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RELATION HISTORIQUE, : 
HEURE PAR HEURE, 


ÉVÉNEMENS FUNÈBRES 


DE LA NUIT DU 15 FÉVRIER 1820, 


D'APRÈS DES TÉMOINS OCULAIRES; 


PAR M. HAPDÉ, 


Auteur du Panache blanc de Henri IV, etc. etc. 
Membre de la Société royale académique des Sciences, etc. 


CINQUIÈME ÉDITION, 


Angmentée de divers détails inconnus, de plusieurs traits inédits 
de feuS. A. R., et d'une Notice sur les Funérailles du Prince. 





Dexrv, Libraire, Palais-Royal, galerie de bois: 
Chez {Prime Inprimeur. . rue Christine, n° 5. 


IMPRIMERIE DE LE NORMANT, RUE DE SEINE, N° 8. 
MDCCCXX. 


À MESSIEURS LES MAIRES 
DES VILLES DE FRANCE. 


Msssrrurs, 


J'aulorisé TOUS LES IMPRIMRURS €/ LIBRAIRES DU 
ROYAUME à IMPRIMER €/ VENDRE CETTE CINQUIÈME 
ÉDITION, à la charge par eux de déclarer, préala- 
blement, devant vous, le nombre d'exemplaires qu'ils 
voudront imprimer ou distribuer, et de verser ensuîte , 
entre vos mains, le montant du prix des exemplaires 
vendus, déduction faite des frais d'impression et de Læ 
remise d'usage dans la librairie. 

Je vous prie, en conséquence, Messieurs ; de 
vouloir bien accepter la délégation publique de mes 
droits de propriété littéraire, sur cet ouvrage, à l'effet 
d'accorder tous permis d'imprimer ou de vendre, de 
faire saisir toute contrefaçon, et enfin de distribuer 
AUX INDIGENS de vos communes 04 arrondissemens 
respectifs, toutes sommes que vous pourriez recevoir 
des éditeurs. 

Osant compter, Mxssreuns, dans celle occasion, 
sur le zèle et les sentimens philanthropiques qui vous 
animent, permettez-moi de vous offrir, d'avance, l'ez- 
pression de ma gratitude, et l'assurance de la haute 
considération avec laquelle j'ai l'honneur d'ttre, 


v 
MEessteurs, 
Votre très-humble et très- 
obéissant serviteur, 
 HAPDÉ. 


Paris, ce 30 mars 1820. 


LNTIAANNA 
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iseue PRÉFACE. 


Les grandes catastrophes sont le domaine de l'his- 
toire ; mais.ce n'est pas au moment même où elles 
viennent d’avoir lieu que l’on peut espérer les trans- 
mettre avec exactitude à la postérité. Les sens sont 
trop émus, les esprits trop agités ; les faits s’altèrent, les 
récits se contredisent , et le désordre de la pensée occa- 
sionne celui des détails. Tout s’accumule, tout s’entasse ; 
rien n’est classé, rien n'est précis. 

Cette espèce de chaos, suite naturelle d’un boulever- 
sement général, devient plus excusable encore , lorsqu'il 
a pour motif un horrible attentat , un crime atroce , qui 
couvre de deuil une nation entière, et y répand la cons- 
ternation. Ce n’est pas au milieu de la douleur publi- 
que, ce n'est pas surtout au milieu des larmes qu’il est 
possible de tracer fidèlement un tableau où figurent tant 
d’illustres personnages. Lorsqu'on pleure, on voit 
trouble. 

LL a donc fallu laisser s’écouler quelques jours aront 
d'entreprendre la tâche pénible de soulever le crêpe 
funebre qui couvrait la vérité. | 

Tous les journaux ont rendu compte du fatal évé- 
nement dont l’Europe s’occupe aujourd'hui Chacun 
d’eax a rapporté des circonstances différentes. La France 
et l'étranger n’ont donc encore qu’un précis incomplet 
ou inexact de faits d’une aussi haute importance, et j'ai 
pensé qu’une Retation fistorique établie sur des docu- 
mens incontestables, d’après les déclarations de té- 
moins oculaires; j'ai cru, dis-je, qu’une telle Re{a- 
tion , offrant feure par heuse tout ce qui s'est passé 
dans la plus effroyable des nuits , serait d’un vifintérêt, 
et lue avec avidite. 

Un ouvrage de cette naturem'asemblé en même temps 





1V 
ne devoir tourner qu’au profit du malheur : je déclare 
enconséquence que le produit de la vente de cette Reta- 
sion sera employé au soulagement de d’infortune. Si les 
indigens perdent en cet excellent Prince un soutien, un 
ptre , ah! puissent-ils trouver encore quelque adoucis- 
sement à leurs regrets amers dans la publication de 
l’épouvantableévénement qui leur enlève uh bienfaiteur } 
L’exactitude des faits unanimement reconnue au- 
jourd’hui, guatre éditions débitées en un mois me 
permettant de croire que cette Retation historique 
jouira d’un semblable succès dans nos départemens, j'ai 
voulu que cette brochure y fût également vendue au | 
profit de L’indigence. Les malheureux de ces mêmes 
départemens ne viennent-ils pas d’être privés, comme 
ceux de la capitale, de cet illustre Fics ne Fnance, qui 
partageait indistinctement entre tous les infortunés , et 
sa généreuse sollicitude, et ses abondans secours! 


Note importante. 


Parmi les TÉMOINS OCULAIRES qui nous ont fourni ces 
tristes détails, se trouvent, des personnes attachées 
depuis long -temps au Prince, plusieurs autres qui 
ne l'ont point quitté dans ces derniers momens, et 
des médecins qui ont prodigué à S. A. R. tous Les 
secours de l’art, 





L'emploi du produit de la vente de cet 
ouvrage se trouve à la fin. 
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RELATION HISTORIQUE, 


HEURE PAR HEURE, 


ÉVÉNEMENS FUNÈBRES 


DE LA KCIT DU 13 PFÉVRIER 1820. 





Onse heures du soir. 


Lr dimanche 13 février 1820, on jouait 
par extraordinaire à l'Opéra (1). Le spec- 
tacle était long. S.A.R. Madame la duchesse 
de Berry avait passé la veille une partie de 
la nuit au bal brillant de M. Greffulhe, pair 
de France (2). Dans l’entr’acte des Voces de 
Gamache, Monseigneur le duc de Berry 
croit s'apercevoir que son auguste épouse 
est fatiguée ; il lui propose de se retirer : la 
Princesse accepte , et le Prince, lui donnant 





(1) C'était le dimanche gras; on donnait {e Car- 
navat de Venise, le Rossignot, et les Noces de 
Gamache. 

(2) M. le comte de Greffulhe est mort, quelques 
jrs après, d’une inflammation de poitrine, déter- 
mince par Ja nouvelle de l'événement. 


EE TT 


(6) 


. la main, la conduit jusqu’à sa voiture. I] 


était onze heures et quelques minutes. 

Madame la duchesse de Berry était accom- 
pagnée de madame la comtesse de Béthizy, 
l’une de ses dames, et de M. le comte de 
Menars, son premier écuyer. 

M. le comte de Clermont-Lodève, en sa 
qualité de gentilhomme d'honneur du Prince, 
le suivait à quelques pas, et M. le comte 
César de Choiseul, aide-de-camp de service, 


. le précédait. 


" Pour peindre fidélement, aux yeux du 
lecteur quin’habite point la capitale, la scène 
affreuse dont nous allons être le véridique 
historien, il est nécessaire dé faire connaître 
la position de l'édifice , et l'endroit où cette 
scène sanglante a eu lieu. 

L'Académie Royale de Musique est un bâ- 
timent isolé, situé au milieu de quatre rues. 
L'entrée dite des Princes est dans la rue laté- 
rale à laquelle on a donné le nom du célèbre 
compositeur Rameau. L'équipage de Ma- 
dame la duchesse de Berry venait de se pla- 
cer devant cette entrée. La portière était 
ouverte : les gardes, sous le vestibule, et la 
sentinelle, en dehors, présentaient les armes. 
La jeune Princesse, suivie de madame de 
Béthizy, monte dans sa voiture; l’un des gens 


C7) 
de Son Altesse Royale relevait le marche- 
pied, et le Prince, qui avait manifesté le 
désir de voar le dernier acte du ballet, se 
trouvait encore sous l’auvent qui domine ce 
portique. « Ædieu, Carodine, dit-il, nous 
nous reverrons bientôt.» Son Altesse Royale 
se retourne pour rentrer au spectacle : tout 
à coup un homme , un monstre, s'appuyant 
fortement d’une main sur l'épaule gauche du 
Prince, lui porte avec violence un coup sous 
le sein droit, et s'enfuit. 

L'assassin s'était glissé entre M. le comte 
de Menars, M. le comte de Choiseul et le 
factionnaire, qui, tous trois, entouraïent 
Son Altesse Royale, auprès de la voiture. 
Cet horrible attentat fut commis avec une 
telle dextérité, une si incroyable prompti- 
tude , que personne n'eut le temps de s'op- 
poser à la consommation du crime. 

Je suis mort! je suis assassiné! s'écrie le 
Prince. M. le comte de Choiseul, M. le tomte 
de Clermont M. de Menars et la sentinelle 
voient le meurtrier prendre la fuite, volent 
sur ses traces : 1l se dirige vers la rue de 
Füchelieu à gauche. On le poursuit. 

As même instant, Madame la duchesse de 
Berry et Madame de Béthizy s’élancent de 
la voiture, dont la portière n’était pas même 


(8) 

encore fermée. Monseigneur le duc de Berry; 
portant la main à sa blessure, y trouve le 
fer parricide , et le retire avec courage : le 
sang jaillit sur l’infortunée Princesse, qui 
reçoit dans ses bras son époux défaillant (1). 

Le Prince chancelle et s’assied sur une 
banquétte à droite en entrant sous le vesti- 
bule.S. A.R.estsoutenue d'abord parun valet 
de pied : la princesse se précipite aux genoux 
de son époux; M" de Bcthizy, pleine d’effroi, 
accourt auprès du Prince. Les traits de M‘' le 
duc de Berry offrent les effrayans symptômes 
. d’une mort trop certaine. 


Tandis que l’on s’occupait à procurer au 
Prince tous les secours possibles ; tandis que 
Madame la duchesse cherchait à étancher le 
sang qui coulait avec une effrayante abon- 
dance ; tandis que l’on soutenait Son Altesse 
afin de l’aider à remonter l'escalier condui- 
sant au salon voisin de sa loge, l'assassin 
gagnoit de vitesse tous ceux qui, attirés par 
les cris, arréte! arréte! se précipitaient pour 
l’atteindre. Un jeune homme, vis-à-vis l’ar- 
cade Colbert, aperçoit le fuyard, fond sur 





(1) Ce fer, de six pouces de longueur, est une 
lame plate et étroite, à deux tranchans, très-acérée, 
excessivement pointue, et ayant un manche de bois 
fort court, semblable à celui d’un outil. 


mm 
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lui, et le prend au collet. Le factionnaire 
arrive le premier, un gendarme le second : 
le courageux inconnu leur livre ce scélérat, 
. que bientôt la foule entoure (x) : conduit au 
corps-de-garde de l'Opéra, M. le comte de 
Clermont lui adresse le premier la parole; : 
et lui dit : 

« Monstre, qui a pu te porter à commettre 
» un pareil attentat? — Ce sont les plus 
» cruels ennemis de la France. » Le comte ; 
trompé par cetle réponse, croit que le re- 
pentir va lui dicter des aveux : « Qui donc, 
» continue-t-il, £’z payé pour te rendre cou. 
» pable d'un tel forfait ? — Je n'ai été payé 
» par personne , » réplique le crirhinel arro- 
gamment. Un autre interrogatoire fera con- 
naître quels sont, aux yeux de ce nouveau 
Ravaillac, Les plus cruels ennemis de la 
France ! 





(1) Le jeune homme qui parvint à l'arrêter s'appelle 
Jean Paulmier, nv en Normandie , dans la commune 
de Blanville , département du Calvados, à huit lieues de 
Caen ; il est employé comme garçon au café Hardy, 
boulevard des Italiens. 

Le garde royal se nomme Desbiez ; c’est un chasseur 
du quatriéme régiment. 

Le nom du gendarme est David, maréehal-des-logis 
de la deuxième compagnie, premier escadron (*). (Les 


notes indiquées par des étoiles se trouvent à la fin.) 
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On le fouille; on trouve sur lui la gaîne 
du poignard qu'il avait laissé dans la blessure ; 
du Prince, et un second stylet d'une forme 
différente, espèce de potuçon ou tire-point. 

M. le comte de Clermont, que l’état de 
Son ÂAltesse alarmait vivement, s'empresse 
de venir apprendre au Prince et à Madame 
la duchesse que l’exécrable meurtrier est 
sous la main de la justice (**). 

La pâleur de Son Altesse Royale inspirait 
les plus grandes inquiétudes. 

Monseigneur le duc, Madame la duchesse 
et Mademoiselle d'Orléans qui assistaient au 
spectacle, ayant été avertis de cet effroyable 
événement, s'étaient aussitôt rendus auprès 
du Prince, et cherchaient, avec le plus noble 
intérêt, tous les moyens de coopérer aux 
soins touchans que la Princesse prodiguait à. 
son époux (1). 

Ces événemens s'étaient passés si rapide- 
ment, et si peu de personnes en avaient 





(1) Monseigneur le duc d'Orléans était avec toute sa 
famille à l'Opéra. Pendant un entr’acte, on avait vu le 
duc de Berry venir visiter LL. AA. et embrasser un de 
leurs enfans. Cette circonstance fut remarquée par le 
public avec un sensible plaisir. Le parterre même 
applaudit. 


Cr) 
connaissance; qu'on les ignorait totalement 
sur le théâtre de l'Opéra; de telle sorte que, 
le second acte du ballet n'étant point inter- 
rompu, on entendait à la fois dans ce salon, 
et les sons animés de l'orchestre et les gémis- 
semens d’un Prince expirant! Il y a plus; à 
travers un large carreau, on voyait, sur la 
scène, les danses s'exécuter, tandis qu'ici, un 
fs de France luttait contre la mort! 

Déjà S. A. R. était confiée aux soins de 
deux hommes de l'art, MM. Rlancheton et 
Drogart. Voici la situation du Prince à ia 
prompte arrivée du docteur Blancheton (1). 


Onze heures et demie. :. 


Le Prince, frappé à la partie droite et sn- 
périeure de la poitrine, était assis dans un 
fauteuil. La face décolorée, couvert d’une 
sueur froide, Monseigneur le duc de Berry 
éprouvait une oppression toujours crois- 





(1) Le docteur Drogart, qui demeure en face du lieu 
sù l'attentat fut commis, averti aussitôt par le concierge 
de Opéra et un gendarme , accourut entrès-grande hôte, 
et le premier, explora la blessure de S. À. R. Il se dis- 

posait à pratiquer lui-même des saignées ; mais il n'avait 
| pas encore agi, lorsque parut le docteur Blanchetou, 
amené par M. le comte César de Choiseul. 


(12) 
sante; on remarquait dans ke-pouls une 
extrême faiblesse et de l'irrégülarité. 

Dans cet état de choses, on. reconnaît 
la nécessité d'arrêter les progrès d'un épan- 
_chement qui n’était que trop accusé par 
l’ensemble de ces symptômes. On tente de 
promptes diversions ; le docteur Blanche- 
ton opère un léger débridement à la plaie; 
vers la partie la plus basse, afin de faciliter 
la sortie du sang épanché, et d'enlever un 
caillot qui s’y opposait. Le docteur Drogart 
pratique deux saignées au bras. MM. Lacroix 
et Caseneuve arrivent successivement ; le 
_ docteur Lacroix sonde la plaie. 

Pendant qu'on faisait les dispositions pré- 
paratoires, Madame la duchesse, s'adressant 
au docteur Blancheton, en arrière de son 
auguste époux, le pressait de lui dire si cette 
blessure était mortelle. « J’ai du courage, 
» dit l’infortunée Princesse, j'en ai beuu- 
» Coup; je saurai tout supporter, je vous 
» demande la vérité. » : 

Toutefois , le docteur craint d'émettre sans 
réserve son opinion ; il désire connaître aussi 
celle des premiers chirurgiens de la capitale, 
qui allaient bientôt se joindre à lui et aux 
hommes de l’art déjà réunis ;.1l laisse au 
contraire percer quelque espoir, et dit à 


C15) 

S.A.R. que l'absence du sang, qui, dans les 
plaies graves de la poitrine, sort ordinaire- 
ment par la bouche, pouvait être d’un au- 
gure favorable. : 

Lés saignées s'effectuent; élles ont un fai- 
ble résultat. Le Prince dit: « Je suis perdu; 
» vos efforts sont inutiles; le poignard est 
» entré tout entier. » 

Monseigneur le duc de Berry pressent 
alors une fin prochaine , et veut, dans le plus 
bref délai, obtenir de la religion des secours 
plus efficaces que ceux qu'il peut attendre 
des hommes ; il veut aussi voir sa fille. Pen- 
dant que l’on court à l'Elysée, pour trans- 
mettre la volonté du Prince, à Madame 
de Gontaud , gouvernante de Mademoiselle, 
M. le comte de Clermont, ce zélé serviteur, 
honoré depuis vingt ans de l'affection de 
S. A.R., vole au château. Au pied de l’esca- 
lier du pavillon Marsan, il rencontre le 
docteur Bougon, chirurgien de Monsieur : 
« Notre bon Prince, dit-il avec la plus grande 
» émotion, vient de recévoir un coup de poi- 
» gnard à l'Opéra! allez en toute diligence, 
» je viens chercher ici M. l’évêque d’Amy- 
y clée (x). » Presque aussitôt M. le comte 


(1) Aujourd'hui évêque de Chartres 
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de Menars arrive aux Tuileries, avec la 
pénible mission d'annoncer à Monsieur, à 
Madame et à Monseigneur le duc d'Angou- 
lême , l’horrible attentat. 

Madame et son illustre époux partent pré- 
cipitamment ; Monsieur, instruit, avec tous 
les ménagemens possibles, par M. le duc de 
Maillé, de la fatale catastrophe, sort à l’ins- 
tant de ses appartemens pour aller auprès 
de son auguste fils (1). | 





(1) L’empressement de S$. A. R. est tel, que le Prince 
ne donne pas même le temps à son premier gentilhomme 
de l'accompagner. Monsieur, à peine monté dans une 
voiture qui se trouvait au bas du pavillon Marsan (celle 
de M. le comte Jules de Polignac), ordonne de fermer 
la portière. Cetordre positif et répété, malgré les vites 
instances de M. le duc de Maillé, s’exécute à l'instant ; 
mais ce même ordre va séparer S. A. R. de celui qui ne 
Fa jamais quitté ; M. le duc de Maillé ne peut se résoudre 
à laisser partir, seul, le Prinee dans ce moment où un 
pareil attentat est peut-être Le signal de plusieurs autres 
non moins horribles ; mille angers éminens, mille pre- 
sages sinistres , s'offrent à son esprit. Il conçoit l’idée, 
idée qu’un semblable motif rend sublime, de s’élancer 
derrière la voiture, au milieu des valets de pied! 
trait unique sans doute, et qui n’est pas moins hono- 
rable pour le gentilhomme qui l'a fait, que pour le 

Prince qui sut l’inspirer. 
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M. Bougon est introduit ; MM. 'Thérin et 
Fournier-d’Alençon, chirurgien des pages, 
quelques momens après. À peine M. Bou- 
gon a-t-1l pris une exacte connaissance 
de la nature de la plaie, que, par l’un 
des plus beaux élans du dévouement, il ap- 
plique sa bouche sur la blessure, afin d'at- 
tirer, par la succion, le sang au dehors. Le 
Prince le repousse : « Que faites-vous ? dit-il > 
» la blessure est peut-étre empoisonnée ! »! 
Noble sollicitude ! qu’il eût été bon Roi, celai 
qui, aux portes du tombeau, ne s'occupe que 
du danger que peut courir un Français en 
cherchant à lui sauver la vie! 

M. Bougon substitue à ce moyen des 
ventouses , produites par la combustion de 
l'éther; et, à l’aide du vide qu'elles occa- 
sionnent, on obtient quelques onces de 
sang qui paraissent seconder l'effet des 
autres diversions. Monseigneur le duc de 
Berry profite de cet allégement pour s’en- 
tretenir avec Son Eminence Monseigneur 
l'évèque de Chartres. 

D'heure en heure l'affluence augmente à 
l'Opéra. Ce jour, ou plutôt cette nuit était 
consacrée à de brillantes réunions ; ici se 
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trouvaicnt des ambassadeurs, là des officiers 
généraux, de grands fonctionnaires, des 
personnes attachées à la Cour. M. le maré- 
chal duc d’Albuféra donnait un bal magni- 
fique , et ce fut chez lui, surtout, que le 
récit de l'événement parvint avec célérité. 
M" la duchesse de Reggio embellissait cette 
fête, qui fut bientôt interrompue par son 
départ précipite, par celui de plusieurs per- 
sonnes de marque, et, par la consternation 
que l’événement jeta dans cette nombreuse 
‘assemblée. | 

En très-peu d’instans le foyer et les 
‘corridors de l’Académie Royale de Musique 
se remplissent de tout ce que Paris possède da 
plus opulent et de plus distingué. On se 
pressait auprès du licu où expirait lentement 
le malheureux Prince. La crainte, l'espoir 
qui s’échappaient tour à tour du salon de 
douleur, se communiquaient, d’un bout à 
l'autre du vaste édifice, avec une inconce- 
‘vable vitesse ; on eût dit l’étincelle élec- 
‘trique ; tous les cœurs ressentaient à la fois 
la même commotion. | 

Madame, Monseigneur le duc d’Angou- 
lême et Monsieur arrivent presqu’en même 
temps. S. A. R. le duc d'Angoulême s’élance 
«vers son auguste frère , et le tient étroitement 
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embrassé. Dans l'excès de son affliction, il 
baise la plaie saignante..….. ? Chaeun frémit 
à l'aspect du danger auquel S. A.R. s'expose. 
Madame apporte des consolations au Prince 
ct à la malheureuse Princesse. Monsieur, 
dont le cœur est navré, ne prononee d’abord 
aucunes paroles ; ses gestes, ses larmes, sont 
les trop fidèles interprètes de ses paternelles 
douleurs. 

Monseigneur le duc de Bourbon, M. le 
duc de Richelieu, M. le vicomte de Cha- 
teaubriand, tous les ministres, une foule 
d’autres gramds personnages viennent mêler 
leurs pleurs à ceux de la famille royale et 
des personnes de sa maison. Le docteur 
Blancheton fait observer que le lacal-est trop 
peu spacieux, et propose de transporter 
S. A. R. dans h salle d'administration: de 
l'Opéra. Le docteur Lacroix } juge en même 
temps que la position du Prince, assis suc 
un fauteuil, est nuisible à son état, il pense 
qu’un hit devient nétessaire : on s'occupe à 
la hôte des mroyens de le préparer (r)- 


(1) Nous tenons les détails suivans de M. Grandsire 

lui-même : 
Le coucher qui a été disposé. | pour Son- Altesso 
orale est celui sur, lequel elle reposa à l'époque de son.” 
2 # 
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. M. le comte de Pradel, directeur général 
de la Maison du Roi, donne ks ordres 
nécessaires pour eavironner promptement 
le Prince, des médecios et chirurgiens de la 
famille de S. M. M. Courtin, administrateur 
de l'Opéra, MM. Grandsire, secrétaire géné- 
ral, Viotü, frère du directeur actuel, à cette: . 
époque à Londres, M. Favart, et plusieurs 
autres employés de l’Académie Royale, met- 
tent tout en usage pour procurer au Prince 
les soulagemens que réclamait sa déplorable 
situation (***). | 

M": le duc de Berry étendu sur le lit, on a 
recours à de nouvelles saignées ; mais, cette 





arrivée en France. M. Grandsire habitait alors Cher- 
hourg, où il remplissait les fonctions de garde-magasin 
de la marine, et fut le premier Français que le Prince 
embrassa au moment de son débarquement. M. le Préfet 
n'ayant point eu le temps de sc procurer tout le mobi- 
lier nécessaire pour recevoir Son Altesse Royale et sa 
suite, invita M. Grandsire à lui prêter divers objets qu'il 
tenait de recevoir de la capitale, et entre autres choses, 
un litneufet complet. M. Grandsire , aujourd'hui secré- 
taire général de l'Opéra, avait fait transporter ce lit à 
Parisavecsesautres meubles:le sorta voulu que M. Grand- 
sire , qui loge à l’Opéra, prêtât les mêmes matelas pour 
le Prince, et que le Prince y rendit le dernier soupir! 
Une réclamiation s'est élevée relativement à ce coucher, 


(Voy. tes notes supplémentnines (***°). 
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fs, aux pieds; le dericur Caseneure los 
pratique, secondé par M. Fournier : elles 
donnent peu de sang; néanmoins leur résu)- 
tat n'est pas entièrement négaüf; il con- 
trie encore à diminuer l'étouffemenñt du 
Prince, 


Une heure du matin. 


Le eétbre Dupuytren est annoncé ; M. le 
dac de Maillé avait été, lui-même, le cher- 
cher sur la demande de Monsieur. M. Dupuy- 
tren trouve la blessure extrêmement : dan- 
gerenuse. 

Une conférence a beu dans une pièee 
voisine, enine éous les hommes de art 
appelés en cette funeste £irconstance ; il est 
æccidé que l’on fera de nouvelles diversions 
par des frictions ammoniacées et des sina- 
gssmes. Les médecins rentrent dans le salon. 

M. Dupuytren ne cache point à Monsieur 
qu’il n'existe plus qu’un seul moyen (moyen 
dont il ne péut garantir le suceès ); il pro- 
posede débrider encore la plaie, c’est-à-dire 
de l'élargir, pour donner au sang une plus 
prompte issue. Honsieur répond, dans l'ex- 
cès de sa douleur : « Je me fie à votre zèle 
met à vos talens. Et à nos cœurs, ajoute 
» M_Dupuytren.Le Prneecontinuent :«-C'est 
2, 
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. + on fils qui m'est bien cher, je labandonne 
» à VOS soins. » 

M. Dupaytren supplie Monsieur d'enga- 
ger la Princesse à s'éloigner un moment ; ïl 
redoute , pour sa sensibilité, l'effet de l’inci- 
sion. Madame la Duchesse, qui s’en aperçoit, 
manifeste l’intention formelle de rester au- 
près du Prince; Monsieur la presse de passer 
dans üne autre pièce : « Non, non, mon 
» père, dit S. À. KR. avec cette énergie que 
» peut donner seul l’amour conjugal, vous 
» ne me forcerez pas à quitter un instant 
» mon époux dans de semblables momens. 
» Monsieur, ajoute Madame la Duchesse 
» en s'adressant à M. Dupuytren , je ne vous 
» interromprai point, agissez. » Aussitôt 
elle saisit la main gauche de l'auguste et 
malheureux Prince , et l’arrose de ses larmes, 
pendant que M. Dupuytren opère avec une 
‘extrême dextérité, c'est-à-dire avec son 
talent ordinaire. 

Ce second débridement est beaucoup plus 
profond que le premier, effectué par le doc- 
teur Blancheton. M, Dupuytren introduit 
dans la blessure une mèche propre à favo- 
" riser la sortie du sang épanché. 

MM. Dubois et Roux, dont les noms seuls 
dispensent de vanter le mérite ; entrent en 
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ce moment : ils assistent à cette douloureuse 
opération. 
_ M. Dubois fait retirer les sangsues qui 
avaient été appliquées. 

Le malheureux Prince, trop bien con- 
vaincu lui-même de son incurable état, ré- 
pète plusieurs fois à M. Dupuytren, en éprou- 
vant avec un calme héroïque des souffrances 
imouïes : « Je suis bien touché de vos efforts; 
» mais ils sont superflus : ma blessure est mor- 
» telle. » | . 

L'appareil, cependant, est bientôt inondé : 
le pouls et les forces de Son Altesse Royale 
semblent se relever un peu. La respiration 
est moins génée; Monseigneur le duc de 
Berry parle avec plus de facilité; mais ces : 
douces espérances s’évanouissent bientôt : 
Je mal était au-dessus de toutes les ressources 
humaines. 

Déjà le Prince avait demandé qu’on sup- 
pliât S. M. de se rendre auprès de lui: le Roi 
n'arrive pas, disait-il sans cesse, je n'aurai 
pas le temps de solliciter la grâce de l'HoMME 
qui n'a frappé!.… 

Le désespoir de Madame la Duchesse s’aug- 
mentait à mesure qu’elle voyait s’affaiblir 
l'organe de son époux; le Prince, la regar- 
dant avec attendrissement, la conjure de se 
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ménager pour l'enfant qu’elle porRae dans 
son sein. r 

Cette circonstance n'était encore que soup- 
connée : ; elle fit une impressian bién vive 
sur tous ceux qui se trouvaient dans ce lieu 

d’angoisses et de désolation. 

Quel tableau!.….. et coment le peindre ! ! 
‘Un fils de France, l'espoir de la patrie, une 
race, une postérité de Rois tout entière, 
expirant dans un seul être ! un fils dé France 
assassiné sous les yeux de son auguste épouse, 
etsous ses yeux, descendant par degrés dans 
ki tombe! cette épouse, une princesse éplorée, 
kcs cheveux épars, son enfant dans les bras, 
et ses vétémens encorc ensanglanteés!... un 
pérc, le prernier héritier du trône, et dont 
l’âme paternelle est brisée, les yeux baignés 
de larmes, et fixés sur un lit de douleur où 
déjà Ia mort promène sa faux! un frere, 
prince brave, magnanime, invoque à genoux 
l Eterhel au pied de ce lit fanèbre! La fille 
du Roi martyr, toujours plus grande que les 
revers qui l’accablent, déploie dans cette 
terrible catastrophe et son héroïque éhergie, 
et toutes les ressources d’une piété coura- 
geuse ! Nuit à jamais mémorable! Des mi- 
nistres de la feligion, des ministres de l'Etat, 
des maréchaux, des hommes de cour, des 
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homures de l’art ; des hommes du peuple (1): 
plus d'étuuette, plue de gardes; tous les 
pangs canfondus par ue commune don- 
leur; ue morne silence qu’interrempaient 
seules ces paroles, dignes d'un fils du grand 
Henri : « Grécé pour L'HOMME, grdce pour 
L'HOMME qui n'a frappé ! 11 

D Girorket! à Guérin! et vous taus artistes 
fameux, dont la Erancg s’honore,. Fpisissez. 

vos pinceaux ! 


Deux lieures. 


Une nouvelle consultation est jugée né- 
ecssaire : MM. Dubois, Dupuytren ,. Roux, 
-Rougor, Blancheton et Thérin, so réunissent 
à cet effet. MM. Lacroix, Drogart,. Four- 





(1) Nous. entendons par fiommes du peuple, dans 
h faible esquisse que nous venons de tracer, des ouvriers 
et autres salariés de FOpéra qui allaient et venaient 
pour apporter tout ç# dont on avait besoin, et qui.ss 
Seront seumarquer par leur zèle et leurs-larmes. 

Op vit aussi dans cette incroyable réunion {'ouvreuse- 
de la Loge du, Prince. M®° Roullet > qui, presque 
toute la nuit, à genoux; auprès de la cheminée, fit. 
chauffer les compresses et les médicamens : son mari. 
marchand de pièces de théfitre, dans l’intérieur de 
KOpéra, secaïida les cAorts de. son | épouse ayee ua. 
Wès-grand dérauement.. 
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nier et Caseneuve restent auprès de Son 
Altesse Royale : un premier bulletin avoit 
été envoyé au Roi vers minuit; un second 
est rédigé pour Sa Majesté. Les médecins 
reconnaissent que l’état de Son Altesse 
Royale n’est plus susceptible d’améliora- 
tion; cependant ils déclarent qu’un troi- 
sième bulletin succédera à celui-ci, dès que 
la situation du Prince l’exigera. 

M. Baron, médecin de Mademoiselle , 
arrive pendant cette consultation; il tâte le 
pouls du Prince , qui le reconnoît, et lui dit : 
« Ma fille , comment se porte-t-elle ?..... » 
S. À. R. se porte fort bien, répond le doc- 
teur. « Elle n’a plus de père! » continue le 
Prince. M. Baron s'efforce d'affoiblir cette 
idée, et va prendre part à la consultation. 

Monseigneur le duc de Berry, qui rece- 
vait tant de témoignages de tendresse et 
d'amour de l’infortunée Princesse, avait 
encore une autre preuve, la plus forte peut- 
être. à obtenir de son cœur; il lui demande 
la permission de voir deux jeunes enfans 
nés en Angleterre, auxquels on sait que le 
Prince prenait un bien vif intérêt. ... « 02 
» sont-ils? s'écrie cette sensible et bonne Prin- 
» cesse ; je serai leur mère! » On introduit 
quelques momens après ces deux innocentes 
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et timides créatures (1): c’est la Princesse 
elle-même qui les prend par la main, dès 
qu’elles paraissent, c'est elle qui les fait 
approcher du lit de leur illustre protecteur ; 
c'est elle-même qui exige qu’elles embrassent 
MADEMOISELLE! puis ‘aussi haut que les 
larmes qui la suffoquent peuvent le lui per- 
mettre : Charles ! Charles! répète-t-elle, j'ai 
trois enfans à présent ! 

Les deux petites filles se mettent à genoux; 
des pleurs inondent leur visage : « Soyez 
» toujours fidèles à la vertu, » leur dit le 
Prince. Il leur adresse ensuite quelques 
mots en anglais ; mais il éprouve de si vives 
souffrances qu’on. éloigne les deux enfans. 

M. le duc de Berry paraissait frappé de 
l'idée que le fer plongé dans son sein avait 
été trempé dans un poison mortel. Le chi- 
rurgien Fournier, s’occupant avec beaucoup 
de soin à laver la plaie, le Prince lui tient 
à peu près le même langage qu’à M. Bougon. 
« Que faites-vous, jeune homme! dit 
» S. À. KR.; mon sang est empoisonné : re- 
» cules-vous. » 





* (1) Deux charmantes petites filles de buit à dix ans 
environ. 
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Trois heures. 


Le Prince ne cessait de demander à voir 
le Roi, pour obtenir dé sa bonté la grâce de 
celui qui venait de frapper l'arbre royal dans 
sa tige la plus féconde. Monseigneur le duc 
de Berrÿ, présumant qu'il sera privé de 
cette consolation, tourne de nouveau toutes 
ses pensées vers la religion. L'évéque, dit 
S. À. R., l’évéque. M. de Latil s'approche. 
Le Prince, après avoir écouté lés paroles 
fortifiantes de ce respectable prélat, con- 
fesse À haute voix, en présence de sa famille 
et de tous les assistans, les fautes dont il se 
croit coupable : il fait cette confession avec 
une résignation exemplaire; il pardonne à 
son meurtrier; il demande pardon à Dieu 
de ses offenses, et aux hommes, de celles 
de ses actions qui auraient pu les scandali- 
ser. Hélas! si dans l âge d’une bouillante j jeu- 
nesse 1l commitqueîques fautes, jeCiel peut- 
1 encore l'en punir dans un autre monde ! 
ne les a-t-ïl point cruetlement expiées avant 
de quitter celui-ci? Toutefois cette crainte 
seule l'agitait et eccupait son esprit : « Pen- 
>» se2-POus, Ô mon frére, en s'adressant à 
» Monseigneur le duc d'Angoulême, que le 
» Ciel me pardohnera mes erreurs !—Com- 
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s ment le Tout-Puissant vous priverait-il de 
» sa miséricorde, répond S. A.R. en levant 
» les mains vers la Divinité, puisqu'il fait de 
» VOUS ua MaArtyr ? » . 

M. le curé de Saint-Roch, que M. le comte 
de Clermont venait d'amener, administre 
à Monseigneur le duc de Berry les secours 
de l'Eglise. Ici l'on s'incline , là on s’age- 
nouille ; le plus grand recueillement, les plus 
ferventes prières président à cette céleste 
cérémonie qui ouvre toutes les voies de ré» . 
conciliation entre l'Etre suprême et le pé- 
cheat. « 4h! s'écrie Madame la duchesse, 
» je savais bien que cette belle âme était née 
» pour le Ciel, et qu’elle y retournerait. » 

Un tableau non moias touchant succède à 
ce dernier, celui où le véritable descendant 
de saint Louis veut bénir sa fille. Madame 
la duchesse la lui présente; tout le monde 
essuie ses larmes, ct therthe à étouffer ses 
sanglots pour ne rien perdre de cette scène 
patriarcale. Le Prince lève avec beaucoup 
te peine ses mains défaillantes sur la tête 
de MABEMONSELAE : « Pauvre enfant ! dit-1, 
» Je souhaite que tu sois moins malheürense 
+ que ceux de ra famille !..… » 

. On fit la remarque singulière que cette 
æaguste enfant se mit aussitôt à pousser des 
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cris tels, que.M"* la comtesse de Gontaud se 
vit forcée à l'emporter dans un autre salon. 
Ces cris déchiraient les cœurs. | 

Tandis que tout cela se passait, l'assassin , 
conduit dans l’un des bureaux de l’adminis- 
ration de l'Opéra, subissait un interroga- 
toire, non loin de son auguste victime. Cet 
interrogatoire eut lieu dansles formeslégales ; 
l'assassin fut questionnépar LL. Exc.le comte 
Decazes, le comte Anglès, et par M. Jac- 
quinot-Pampelune, en présence de S. Ex. le 
baron Pasquier et de M. Bellart. 

. Voici le précis de cet interrogatoire, extrait 
du Journal des Débats : 


Demande. Qui vous a porte au crime que 
“vous venez de commettre? 


Réponse. Mes opinions, mes sentimens. 
D. Quels sont ces sentimens , ces opinions ? 


_ÆR. Mes opinions sont que les Bourbons 
sont des tyrans, et Les plus cruels ennemis de 
la l'rance. 

D. Pourquoi, dans cette supposition, vous 
êtes-vous attaqué de préférence à Monsei- 
gneur le duc de Berry? 

R. Parce que c'est le plus jeune de la fa- 
mille royale, et celui qui semble destiné à 
perpétuer cette race ennemie de la France. 
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D. Avez-vous quelque repentir de votre 
action” 
R. Aucun. 
D. Avez-vous quelque à instigateur, quelque 
complice ? 
À. Aucun (r). 


Quatre heures. 


L’attention entière des médecins se porte 
vers les moyens de calmer de vives douleurs 
nerveuses, qui se manifestent tout à coup 
chez le Prince à l’épigastre et au cerveau. L'an 
ordonne lesanti-spasmodiques.Maisen même 
lemps ces sinistres symptômes provoquent 
_ une troisième conférence et la rédaction du 





(:) Après cét interrogatoire, auquel assista aussi 
H. le baron Lainé, lieutenant-colonel de la gendarme- 
rie, l'assassin fut confé à cet officier supérieur , et con- 
duit à l’hôtel de S. Exc. le comte Decazes, dans la voi- 
ture de M. le préfet de police , lequel, voulut, de sa 
personne, accompagner le grand coupable. M. le capi- 
taine Wolff , qui commandait le détachement de service 
à l'Opéra; monta aussi avec le meurtrier dans la mème 
Toiture. M. le baron Lainé donna ordre à l’escorte de 
charger ses armes. 

S. Exc. le comte Anglés, avant de partir, prit, avec 
N. le baron Christophe, colonel de la gendarmerie, 
toutes les mesures relatives à la sûreté de la Famtscn 
Roracs, et au maintien du bon ordre, | 


(3%) 

dernier bulletin. Ce bulletin, commençant 
par ces mots : « Le Prince touche à ses der 
» niers momens, » est remis à S. Ex. le comte 
Decases, qui avait porté les deux précédens 
à Sa Majesté. Son Exc. part sur-lé-champ. : 

Une soif continuelle , et que l’on apaisat, 
un peu, avec de l’orangeade, s'accroit en 
même temps que les angoisses : « Je souffre 
» horriblement! répétait Monseigneur leduc 
» de Berry; ah! que la mort arrive lente 
» met!» Ces exclamations étaient déchi- 
rantes pour tout le monde, mais elles ve— 
naiïent encore accabler la Princesse, S.A.R. 
Monsieur, et l'auguste famille. Au bout d'un 
assez long silence , et au mtheu d'une espèce : 
de délire : « Chère Caroline, dit-il en cher- 
* Chant la main de Madame la Duchesse, 
» assise et gémissant près de lui, Le 13 est 
» une date bien fatale pour nous. » Infor- 
tunée Princesse! quels nouveaux sujets de 
désolation ! quelles époques constamment 
funestes (x)! 

Le Prince , auquel on. déguisait vainement 





nn nantes ne ne 


(2) C'estle 15 juillet 18 17 que madame la duchesse dé 
Berry sit acoonehés d'une fille, qui n'a point véou. C'est 
le 15 saptembre 1828 qu'elle a fait une fuses-couche * 
d'un gerçon qui a existé deux heures. C'est le 13 février 
1820 qu’un assassin lui revit-un époux. eu 
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sa sitaation , disait souvent à M.Dupuytren 
et aux autres médecins : « Quelle cruelle 
» agonie ! avertissez-moi lorsque mon pouls 
» remonéera (1). = 

À quatre heures et demie, M‘: le duc de 
Berry demande M. le comte de Nan- 
touillet, qui, depuis trente ans, est le pre- 
mier ofkcier de sa maison. En le voyant, cet 
excellent Prince s'exprime en ces termes : 
« Venez, mon vieil ami, je veux vous em- 
» brasser avant de mourir. » N. de Nan- 
tomklet ne peut répondre qu'en se jetant aux 
pieds du Prince , et en les arrosant de ses 
larmes. 

S. A.R., après avoir fait aussi les plus 
touchans adieux à MM. de Clermont et de 
Montélegier, ses gentilshommes d'honneur, 
et a ses aides-de-camp, MM. de Bauffre- 
mont, de Choiseul , de Coïgny et de Chabot, 
laisse connaître ses généreuses intentions 
envers tes personnes qui étaient attachées à 
son service. Il les recommande toutes à son 
illustre père. 

Un fait presque ignoré et bien digne d'être 
recueilli, est celui-ci : Depuis quatre heures 


(1) On sait que lorsque le pouls fuit vers le haut du 
bras, on est au moment d’expirer. 


er 
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et un quart, le Prince n’avait voulu rien 
prendre , pas même de potion calmante. 
Son admirable motif était la crainte de suf- 
foquer avant l’arrivée du Roi, et par consé- 
quent de ne pouvoir obtenir de S.M. cette 
grdce qui était l’objet de sa constante solhi- 
citude et de ses vœux ardens. Ainsi une soif 
inextinguible , des douleurs aiguës ne peu- 
vent déterminer ce /is de France à accepter 
le moindre soulagement; les angoisses ne 
sont plus rien pour ce héros, s’il emporte 
dans la tombe le pardon de son assassin. 

Pendant les courts intervalles de ces af- 
freuses souffrances, le Prince prétait une 
oreille attentive : impatient de l’arrivée de 
S. M., il répéta plusieurs fois : « J'entends 
» l’escorte, je crois. » Toujours déçu dans 
son espoir, M°" le duc de Berry adresse ces 
paroles touchantes à S. A. R. MonNSIEUR : 
« Mon père, le Roi n'arrive point : ne pou- 
» Vez-VOUS pas vous engager, au nom du 
» Ror, à faire grâce de la vie à L'HOMME. » 

Le bruit d'une nombreuse cavalerie vient 
enfin donner au malheureux Prince la con- 


solante certitude que S. M. sc rend auprès 
de lui. 
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Cing heures. 


On ansonce le Roi. 

À la vue du Monarque, Monseigneur le 
duc de Berry semble retrouver quelques 
forces : tel est le premier usage que ce Prince 
magnanime en fait : « Grâce, Sire, dit 
» S. À.R. d'une voix déjà presqu'éteinte ; 
» grâce pour l'homme qui m'a frappé! » 
Voilà ses propr'es expressions. C’est toujours 
ainsi qu'il eut l’admirable générosité de 
nommer s0n assassin : « Je vous en conjure, 
» Sire, grâce au moins de la vie pour 


« Mon oncle, ajoute S. À. R. M"' le due 
» d'Angoulême, veuillez accéder à sa prière; 
» ce désir le tourmente depuis plus de deux 
» heures. » Monseigneur le duc de Berry 
continuant : « Sire, je mourrai en paix. »1 
S. M. répond avec la plus profonde afflic- 
tion : « Mon fils, vous vous rétablirez, nous 
» en reparlerons ; ne songeons qu'à vous. » 
Quelles paroles viennent frapper l'oreille 
du Monarque! entendre parler de clémence 
après un semblable forfait! Ah! plutôt, dut- 
il étre surpris? c'était un langage de famühe! 
Les douleurs augmentent; le Prince parie 
plus rarement ; on partageait ses souffrances 
3 
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sans pouvoir les adoucir. « J'ai interrompu 
» votre sommeil, mon oncle, dit-il au Roi; 
» donnez-moi votre main, que jela baise pour 
» ladernière fois.» S. A. R:labaisa en même 
temps. , 

Le nom de Caroline était celui qu’il pro- 
aonçait toujours : Mon cher Charles! mon 
cher Charles ! répondait la Princesse, de 
l'accent le plus tendre, et ses pleurs cou- 
Jaent encore. 

Six heures. 

Les médecins qui voyaient à chaque mi- 

nute s'approcher le moment fatal, pressaient 
avec les plus vives instances Sa Majesté de 
s'éloigner. « Je ne crains,pas le spectacle de 
» la mort, répondit le Roi; j'ai uñ dernier 
a soin à donner à mon fils! » 
“ Les sanglots , les marques du plus affreux 
désespoir redoublaient dans cette triste en- 
ceinte, et l’état de Madame la Duchesse ne 
pourrait ni se peindre, ni se décrire. 

Sous le prétexte de laisser un peu de repos 
au Prince, on l'invite à passer avec Madame 
dans une pièce voisine; l’infortunée Prin- 
cesse s’y refuse. | 

On s'aperçoit que lé Prince va rendre le 
dernier soupir. À un signe du Roi, Madame 
a Duchesse qui résiste à toutes les prières, 
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_ est entraînée par les dames de sa maison : 
bientôt, malgré leurs généreux efforts, elle 
revient vers son époux. 


Le Rai, avec la plus vive émotion, la _ 


remet entre les mains de l’illustre Orphaline 
du Temple. Que dis-je? de l'ange de conso- 
laton!...… Dans les bras de MADAME, son 
courage se ranime; son cœur est déchiré, 
mais ses larmes s'arrêtent. L’'héroïsme aussi 
a donc un contact ! . 

La Princesse jette encore un regard vers 
l’auguste victime, puis obéit à l’ordre de 
Sa Majesté, avec cette noble et courageuse 
résignation qui appartient à la fille d’un 
souverain. 

L'étouffement avait fait des progrès sen- 
sibles, les intermittences du pouls se prolon- 
geaient ; le Prince laisse comprendre qu’il 
veut parler encore. Le docteur Blancheton 
le soulève un peu. S. À. R. cherche à joindre 
&æs mains ; elle veut les élever vers le Ciel, et 
prononce ces mots qui furent les derniers: 
O ma patrie !.…. malheureuse France !..….., 
Monseigneur le duc de Berry tombe alors 
dans un état complet d’agonie. 


L'absence de presque tous les signes exté- 


rieurs de la vie détermine M. Dupuytren à 
s’asurer si le Prince respire encore. Il place 
| 3. 
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devant la bouche de S. A. R. la tabatière da 
Roi. Cette épreuve ne parait pas suffisante ; 
un miroir est apporté. Au moment où le doc-. 
teur Blancheton va en faire usage, la voix et 
l'aspect de la Princesse l'arrêtent ; aussitôt 1l 
soustrait à ses yeux ce miroir. 

Madame la duchesse de Berry, qu'on veut . 
en vain retenir plus long-temps dans la pièce 
contigué, est attirée par une inspiration sou- 
‘daine, effet sans doute de cette inexplicable 
sympathie des âmes unies par le Ciel; elle 
repousse tout ce qui l'entoure. « Laissez- 
moi ! laïssez-moil s'écrie-t-elle, je veux le 
voir, ilest à moil Laissez-moi] je l’ordonne !... 
En un instant, elle a franchi l’espace ; elle 
s’est fait un passage, et se précipite à genoux 
contre le lit du Prince, saisit une de ses 
mains : Grand Dieu! cette main, cette main 
est froide!!! Ah! Charles n’est plus!!! 
dit-elle, poussant un cri terrible. Dans le dé- 
lire du désespoir, elle baise mille fois, elle 
arrose de ses larmes cette main inanimée. 
On cherchait à arracher Madame la Duchesse 
à cette affreuse position ; le Roi lui-même 
la pressait de s'éloigner, quand tout à coup 
elle se relève debout. les bras roides et tendus 
vers le Ciel, les mains tremblantes, les yeux 
égarés ; la Princesse, oubliant dans som 
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irouble extrême que les destinées de la 
Francereposent peut-être dans sesentrailles, 
que peut-être un Bourbon est déjà dans son 
sein: « $ire, s’écrie-t-elle, hé bien oui, j'obéis 
» à Vôtre Majesté; mais je lui demande, en 
» grâce, la permission de me retirer, à l'ins- 
» tant, avec ma fille, auprès de mon père. » 
Puis elle tombe aux pieds du Roi. Tant de 
douleurs, tant de secousses, tant de larmes, 
avaient enfin épuisé ses forces ;: MM. Bou- 
gon et Baron conduisent, ou plutôt portent 
l'auguste veuve jusqu’à sa voiture. 

Le Roi, prenant alors le bras de M. Du- 
puytren, s'approche du lit, ferme les pau- 
pières de S. A.R., et lui adresse un dernier . 
adieu. Ce fut le signal de nouveaux sanglots 
et d’une désolation qui bientôt franchit l’en- 
ceinte et se communiqua jusqu’à l'extérieur : 
là, une foule immense avait passé la nuit 
entière sous les fenêtres d'un édifice où le 
plus noir, le plus effroyable attentat venait 
de transformer le temple des Muses en un 
séjour de désespoir et de mort. 

Charles-Ferdinand , duc de Berry, né le 
.24 janvier 1778, expira le 14 février 1820, 
à six heures 35 minutes du matin. On peut 
écrire sur sa tombe : «Ilestmorten chrétien, 
en Français , en Bourbon; il a pardonné. 
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L’auguste veuve partitpour son palais avec 
Mademoiselle, accompagnée de MADAME et 
de Monseigneur le duc d'Angoulême , de 
Madame la duchesse et de Mademoiselle 
d'Orléans ; de Madame la duchesse de Reg- 
gio ; de Mesdames les comtesses de Béthizy, 
de Gontaud, et de M. le comte de Menars. 

Le Roi retourna aux Tuileries. 

Monsieur suivit immédiatement la Prin- 
cesse. M. le duc de Polignac, M. le comte 
d'Escars et M. le duc de Maillé, premier 
gentilhomme , étaient dans la voiture du 
Prince. 

LL. AA. RR. restèrent une demi-heure au 
palais de l'Elysée auprès de la Princesse. 

Le corps de feu Monseigneur le duc de 
Berry fat transporté à 7. heures du matin au 
Louvrè, dans la même voiture qui, la veille, 
avait amené Sort Altesse Royale à l'Opéra. 

M. le comte de Nantouillet, M. le comte 

de Clermont- Lodève, fondant en larmes, 
suivirent sa dépouille mortelle. 
, Des gardes du Roi escortèrent la voiture 
funèbre. MM. les docteurs Lacroix, Four- 
nier, et le premier valet de chambre du 
Prince, accompagnèrent dans cette voiture 
le corps de feu S. A.R. 

M.'le comte dé Pradel et M. le marquis 
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de Dreux-Brézé, qui précédèrent lé triste 
cortége , transmirent à M. le marquis d’Au- 
tichamp, gouverneur du Louvre, l’ordre de 
Sa Majesté. M. le gouverneur faisant observer 
querien n'était préparé danses vastes galeries 
de ce palais pour y recevoirles restesinanimés 
du Prince, offrit ses appartemens. Le corps 
fut donc provisoirement déposé au mihieu de 
l'un des salons de M. le lieutenant-général 
d’Autichamp, le Nestor des armées ven- : 
déennes  Canaisie) . 

C'est au Louvre aussi que Henri 1F fut 
conduit, après qu'on l’ent assassiné, rue de. 
La Féronrerie. 

Il est difficile de se faire une idée des. 
preuvesde déronementdonnées àla personne: 
da Prince pendant cette éponvantable nuit. 
Les efforts des hommes de l’art furent m- 
éroyables; le zèle des dames, des officiers 
et des gens de la maison du Prinée , sans égal. 
Toutes les personnes attachées à l'Opéra, 
rivalisèrent de prévenances et d'activité. Ah! 
si les connaissances médicales, si l’attache- 
inent , si les soins, si.kes larmes, si le déses- 
poir suffisaient pour arracher un bon Prince- 
au trépas, BERRY vivrait encore ! 

Arrivée à l’Elysée- Bourbon, la maïheu- 
ruse Princesse voulut se rendre dans l’ap-- 


+ 
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partement du Prince. Une glace vient à lui 
montrer le désordre de sa belle chevelure : 
s Voila, s'étrie-t-elle, les cheveux que ce 

» pauvre Charles aimait tant! » Aussitôt elle 
prend, dans un nécessaire, une paire de 
ciseaux , et les coupe elle-même. L’instant où 
S. À. R. saisit ces ciseaux inspira beaucoup 
d’effroi aux personnes qui l’entouraient ; on 
suivait ses moindres mouvemens, Madame 
la Duchesse reinet ses longs cheveux à Ma- 
dame la comtesse de Gontaud, et prononce 
ces mots : « Prenez-les ; un jour vous les don- 


_+ nerez à ma fille, en lui disant que sa mère 


» des coupa le jour où son père a péri. » 
Un moment après, la Princesse aperçoit 
_Jes cheveux qui ornaient encore son front ; 
elle les coupe aussi: « lonnez ceux-là, 
» ajoute-t-elle, aux dames de ma maison ; 
» qu’en les voyant, ) hes se Tappeñent mon 


__% malheur. » 


Bientôt S. À. R, sent qu’elle ne peut rester 
dans un lieu qui lui retrace tant de souve- 
nirs : « Von, dit l'infortunée Duchesse, je 
x n’habiterai pas plus long-temps un séjour 
» où je fus si heureuse! Je veux aber a 
» Saint-Cloud, » 

On représente à Madame la Duchesse que 
les préparatifs nécessaires pour la recevoir 
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doivent indispensablement se prolonger jus- 
. qu’à l'après-midi ; alors elle se décide à pas- 
ser dans son propre appartement. Ses yeux 
se portaient sur de petits tableaux que le 
Prince aimait beaucoup ; elle les Otait, Les 
replaçait ‘allait et venait sans motifs, re- 
gardait, et ne Yoyait point; ses ordres, ses 
paroles etaient sans suité : des soupirs con- 
tinuels, et pas une seule larme ; elle restait 
long-temps immobile devant le berceau de 
Mademoiselle, le seut être qui ne souffrait 
point dans ce palais ! Cette espèce d’égare- 
ment alarmait tous ceux qui se trouvaient 
auprès. de la Princesse : on craignait une 
aliénation mentale ; une grande abondance 
de pleurs soulagèrent enfin cette âme géné- 
reuse , sensible, et que tant d’infortunes. 
venaient de déchirer dans cette affreuse 
nuit. | | 
‘ LL. AA. Madame la duchesse et Made- 
moiselle d'Orléans ne quittèrent point un 
moment l’auguste veuve; leurs soins assidus 
furent au-dessus de tous les éloges, 

Madame la Duchesse reçut dans la matinée 
les visites de condoléance de Madame et de 
tous les Princes de la Famille Royale, 

A sept heures du soir, Madame arriva, et 
emmena la Princesse, qui partit pour Saints 
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Cloud, accompagnée de M. le duc de Levis; 
de M. le comte de Menars, de Mesdames 
la duchesse de Reggio, et comtesses de Gon- 
taud et de Lauriston ; Madame de Béthizÿ, 
gravementindisposée, ne suivit point S. A.R. 

Ce récit ne peut être terminé sans parler 
du tableau déchirant qu'offrait l'intérieur 
du palais de l'Elysée ; des larmes, une cons- 
ternation générale faisaient assez connaître 
combien ce bon Prince était adoré de tout 
ce qui l'entourait. Eh! comment ne l’aurait- 
1l pas été, celui dont nous allons rappeler 
quelques-uns de ces traits qui caractérisent 
si bien la bonté, la grandeur d'âme et la 
bravoure ! 


Te md 


Le Prince passa plusieurs années à Londres, 
d’où il faisait de fréquens voyages.à Hartvwrel. 
Enfin il eut le bonheur de toucher la terre 
natale en 1814. Il débarqua à Cherbourg 
le 13 avril (x), et ea posant le pied sur le 
sol de da patrie, il s’écria : « Je te revois, 





(rt) Encore un rapprochement étrange ; il fut assas- 
siné cinq ans et dix mois après ce débarquement, le: 
ei évrier. 


Pl 


(43) 

chère France! mon cœur est plein des plus 
doux sentimens ; nous n’'apportons que l’ou- 
bli du passé, la paix et le désir du bonheur 
des Français. » Sur la route de Cherbourg À 
Bayeux, 1! recueillit les plus touchans témoi- 
gnages de l'amour des peuples. Heureux de 
leurs transports, il ne pouvait répondre à 
leurs acclamations que par ces mots : Vivent 
des bons Normands! 

— À l’armée de Condé, le Prince répon- 
dit à un général qui l’engageait à ne pas tou- 
jours aller en avant : « Que ceux qui sont en 
» arrière courent s'ils veulent me rejoindre : 
» un Fris DE FRANCE ne doit pas attendre 
» la gloire, il doit voler au-devant d'elle. » 

—Aux environs dé Saint- Lo, quelqu'un 
conseillait au Prince de prendre une route 
détournée pour éviter la rencontre d’un ré- 
giment de cavalerie qui avait refusé de re- 
connaître l'autorité du Roi : « En me jetant 
» aû milieudes Français, répond S.A.R., je 
» puis, peut-être, lrouver quelquesennemis ; 
» mais je n'y trouverai jamais un assassin!» 
Et il marche droit au régiment : « Braves 
soldats, leur dit-il, je suis ke duc de Berry. 
Voss êtes le premier régiment français que 

je rencontre; je sais heureux de me trouver 
| du milieu de vous. Je viens, au nom du Roi 
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mon oncle, recevoir votre serment de fidé- 
lité. Jurons ensemble, et crions vive le Roi!» 
Les soldats répondent à cet appel. Une seule 
voix fait entendre le cri de vive l'empereur! 
« Ce n'est rien, dit S. A. R., c'est le reste 
d’une vieille habitude ; répétons encore une 
fois vive le Roi! » et-lors il y eut unanimité. 

—Le duc de Berry signala son arrivée à 
Caen en faisant mettre en liberté plusieurs 
prisonniers détenus , depuis deux ans, pour 
une prétendue révolte occasionnée par ia 
disette, Arrivé aux Tuileries, il courut se 
jeter dans les bras de son auguste père, et se 
retournant vers les maréchaux qui étaient 
présens : « Permettez que je vous embrasse 
» aussi, leur dit-il, et que je vous fasse 
» partager tous mes sentimens. » 

— Dès son retour à Paris, il chercha à 
gagner les cœurs des militaires. Il visitait 
les casernes, se mêlait avec les soldats, con- 
“versait avec leurs chefs, et laissa, en diverses 
circonstances, échapper des mots heureux, . 
publiés alors dans tous les journaux. Un jour 
il disait au général Maison : « Nous com- 
mençons à nous connaître ; quand nous 
aurons fait ensemble quelques campagnes, 
nous nous connaîtrons mieux. » 

—— À Fontainebleau, il passait la revue 
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d'un régiment de la vieille garde, dont quet- 
ques soldats témoignaient avec franchise, 
en sa présence, un peu de regret de ne plus 
combattre sous Buonaparte. « Que faisait-il 
donc de si merveilleux? leur dit S. À. R. 
—Ïl nous menait à la victoire, répondent 
les soldats. — Cela était bien difficile, ré- 
plique le Prince, avec des hommes tels que 
vous! » 

— Un mülitaire blessé à la bataille de 
Mont-Saint-Jean, à rapporté que M. le duc 
de Berry l'avait pansé lui-mëme, ct qu'en- 
veloppant sa main d'un. mouchoir, S. À. R. 
s'était exprimée ainsi : « Va, mon ami, 
» rentre dans ta patrie, et dis à tes cama- 
» rades que c'est le duc de Berry qui a mis 
» le premier appareil sur ta blessure. » Ce 
brave soldat préférerait la mort, disaït-1l 
ces jours derniers, à la perte de ce mouchoir: 

— Une superbe galerie de tableaux venait 
d’être mise -en vente à Anvers; le consul de 
France eut l'honneur d’en avertir Monsei- 
gneur le duc de Berry. Ce Prince lui répondit 
d’abord qu’il le chargeait de choisir lui-même 
ce qui lui paraîtrait mériter son attention ; 
le consul s’en excusa, et lui demanda une 
personne de confiance pour faire un choix. 
Quelque temps après, Son Akesse Royale 
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lui fit cette réponse : « Mon cher M. Des- 
palières, j'ai réfléchi à votre proposition, 
et j'ajourne l’emplette; dans un temps où 
mes pauvres appellent toute ma saollicitude, 
je me repracherais d'acheter si cher un plaisir 
dont je puis me passer. » 

— ]l n'était pas de soins ni de prévenances 
que n'eût le malheureux Prince pour son 
auguste épouse , dont il savait si bien appré- 
cier toutes les rares qualités, et qu'il chéris- 
sait tendrement. Le palais de LL. AA. RR. 
offrait chaque jour une foule de preuves de 
leur étroite union : nous citerons ce trait 
entre mille. 

*  Onsait que M°"' le duc de Berry dessinait 
parfaitement, et qu’il était grand amateur 
de peinture ; il décida Madame la Duchesse, 
dont la main habile traçait aussi les plus 
agréables paysages, à quitter le crayon pour 
le pinceau : le Prince guidait lui-même les 
premiers pas de S. À. R. dans cet art diffi- 
cile ; et, pour doubler l’émulation de sa chère 
élève , il passait des matinées entières à des- 
siper auprès d'elle. 

— Chaque jour était marqué par de nou- 
veaux bienfaits. Chaque genre de malheur 
trouvait sa consolation auprès du duc de 
Berry. Que d’aumônes il a versées dans le 
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sein des pauvres! Que de malheureux ser- 
viteurs du Roi il a soulagés! Les. établisse- 
mens publics de bienfaisance s’honoraient. 
d'être placés sous sa protection. Les hos- 
_pices lui devaient des secours, les sociétés 
philantropiques des encouragemens. Aucune 
bonne œuvre ne s’est faite à Paris depuis 
quatre ans que Monseigneur le duc.de Berry. 
n'y ait pris part. Les malheurs publics, les 
disettes, les incendies, tous ces grands fléanx 
que la Providence semble avoir multipliés 
dans les derniers temps pour exercer la cha- 
rité des grands de la terre, l’ont trouvé digne 
de lui-même. Partout il a prodigué le fruit 
de cette sage économie qu'il avait su mettre 
dans sa maison : cette économie était admi-. 
rable ! il a su l’inspirer même aux gens de. 
$a maison. | 

On sait qu'il existe depuis quelque temps, 
à Paris, une caisse d'épargne pour les artu- 
sans et les domestiques ; S. A. R., afin d’en- 
gager ses serviteurs à y placer le frut de 
leurs économies, doublait, de sa cassette, la 
somme que chacun d’eux versait par mois- 
dans cette caisse : ainsi donc, tel qui ne 
pouvait épargner que 14 franes, se trouvait 
ea avoir 24 à la masse; et ainsi de suite, 
progressivement. 
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— M.de Provenchère, qui avait coopéré à 
l'éducation du Prince, sur la terre d’exil, 
s'était retiré aux Etats-Unis long-temps avant 
1814. Lorsque M le duc de Berry forma sa 
maison , il voulut appeler près de sa personne 
cet ancien serviteur , et lui fit écrire de repas- 
ser en France. M. de Provenchère, en adres- 
sant au Prince l’expression de sa vive recon- 
naissance , s'excusa sur son grand âge el ses. 
infirmités, qui ne lui permettaient plus, ni 
de remplir aucune fonction, ni de traverser 
les mers. S. A.R. lui répondit sur-le-champ 
en ces termes, et de sa main: « Mon bon 
» Provenchère, la place que. je vous desti- 
» nais avait été créée exprès pour vous; 
» c'était celle de trésorier de ma cassette pat- 
» ticulière. Cet emploi vous aurait otcupéune 
» heure parjourtout au plus.Puisque vous êtes 
» dans l'impossibilité de venir prendre pos- 
» session de cette place, je la remplirai moi 
» méme ,'et vous en enverrai les émolu- 
» mens. » L | | 

Cette lettre autagraphe était accompagnée 
d’un brevet, non de trésorier de la cassette, 
mais de SECRÉTAIRE DES: COMMANDEMENS. 
Depuis cette époque, M. de Provenchère 


_ reçoit exactement, à Philadelphie, le traite 


ment affecté à ce titre honorable. 
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. — Un habitant de Cornpiègne, témoin 
oculaire , nous transmet ce trait, dont nous 
pouvons d'ailleurs garantir l’authenticité. 
M. le baron Lainé, avant d’être lieutenant- 
colonel de la gendarmerie de Paris, com- 
mandait en second un régiment de chasseurs 
à cheval en garnison à Compiègne. Le Prince 
qui avait remarqué dans ce brave militaire 
un attachement particulier à la personne de 
S. A.R., et un dévouement sans bornes à 
son auguste famille, l’affectionnait , et n’ai 
mait pas moins ce régiment. Chaque fois que 
DM le duc de Berry venait chasser, il faisait 
manœuvrer le corps avec ce talent particulier . 
* que les meilleurs tacticiens admiraient dans 
toutes les revues du Prince. Un jour, le regi- 
ment était en bataille sur l'esplanade , et une 
foule considérable s’y trouvait aussi: S. A.R., 
en arrivant, aperçoit accourir vers elle le lieu- 
tenant-colonel Lainé, pour prendre ses or- 
dres. Lainé, lui crie de loin le Prince et d’une 
voix très-forte, qui semblait annoncer un 
grand mécontentement, pied à terre! Notre 
major s'arrête tout à coup ; et , assez interdit, 
se soumet à l’ordre du Prince. M" le duc de 
Berry s'était approché; puis, conservant un 
un front sévère : à genoux! dit S. A. R. 
4 
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Pour cette fois, le major, dont l’étonnement 
redouble, se croit destitué par l'effet de 
quelque calomnie atroce : tout le régiment, 
tous les spectateurs ne doutaient plus de la 
cruelle disgrâce d’un officier si généralement 
estimé dans la ville , et chacun partageait déjà 
sa profonde douleur. Le lieutenant- colonel 
Lainé avait à peine mis un genou en terre ;' 
et présenté au Prince la poignée de son sabre, 
que S. A. R., d’un autre ton, prononce ces. 
mots, de manière à être entendu de tous les 
assistans : Lainé, au nom du Roi, je vous 
reçois chevalier de Saint-Louis ; faites votre 
serment, et venez ensuite me donner l'acco- 
lade de chevalier. 1] serait impossible de 
peindre la sensation que produisirent ces : 
paroles et cette scène sur le lieatenant-colo- 
nel, sur le régiment et les habitans de Com- 
piègne ; spontanément , les shakos, les cha- 
peaux, les mouchoirs, furent agités en l'air, 
aux cris, mille fois répétés, de vive Le duc de 
Berry ! Ce trait est digne de Herri IF. 

— On se rappelle que le r°" juin 1818, le 
cheval d’un dragon de l'escorte du Roi, 
s'étant abattu, au pont de Neuilly, derrière 
les voitures de S. M., le cavalier eut la 
jambe cassée : LL. AA. RR., qui suivaient 
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de près le Monarque, descendirent aussitôt 
de leur calèche , et y firent placer le dragon 
blessé, avec ordre de le conduire , au pas, à 
l'Elysée, et de lui prodiguer tous les soins 
possibles. Le Prince et la Princesse revinrent 
à pied, jusqu'aux montagnes Beaujon, pour 
y attendre une autre voiture. 


— Huit jours avant d'être assassiné, le 
dimanche 6 février, cet excellent Prince ; 
apercevant M. le chevalier Lecordier, maire 
du premier arrondissement, chez S. A. R. 
Moxsreur , vint à lui, en s'exprimant ainsi: 
« Vous m’en voulez donc, mon cher Lecor- 
» dier? » — Je ne sais à quoi attribuer ce 
reproche de V. A.R., répond aussitôt, et avec 
une extrême surprise, ce zélé fonctionnaire 


public, qui, dans toutes les circonstances ,' 


donna aux Bourbons de grandes preuves 


de dévouement. — « C'est qu’il y a long-. 


» temps que vous ne m'avez rien demandé 
» pour vos indigens, » ajoute MF Île duc de 
» Berry. 


— Le matin du jour fatal, Monseigneur 
le duc de Berry parlait avec la Priricesse des 
bals brilans auxquels ils étaient invités : 
e C'est fort bien, dit-il; mais, pendant que 
les riches s'amusent, il faut que les pauvres 


L. 
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vivent ; »'et 1] fait porter aussitôt, au burcau 
de charité, un billet de mille francs. 

, M‘'le duc de Berry donnait régulièrement 
de six à sept mille francs par mois aux 
‘pauvres de sa paroisse : 1l est reconnu qu'il 
distribuait, par an, plus de trois cent mille 
francs en aumônes et bonnes œuvres. 

— La bienfaisance étoit naturelle chez le 
Prince ; l’anecdote suivante que nous offre 
son adolescence en est une preuve non équi- 
voque. | | 
: M. Rochon, maître d'écriture de M" le duc 
de Berry, qui étoit alors âgé de g ans seule- 
ment, se désoloit de ce quesonauguste élève , 
très-vif, très-pétulant, faisoit peu de progrès, 
et. lui parloit toujours de sabre et d'épée 
quand il lui présentoit une plume; un jour 
le respectable M. Rochon arrive d’un air 
plus triste qu’à l'ordinaire. — Qu'avez-vous 
donc mon bon M. Rochon? — Ce n'est rien, 
. Monseigneur, répond ce brave homme, les 
larmes aux yeux. — Vous avez du chagrin. 
— Monseigneur veut-1il prendre sa leçon ? 
= Dites-moi auparavant ce qui vous afflige. 
— Hélas! Monseigneur, on s’est introduit ce 
matin chezmoi ; on m'a volé ce que j’avois de 
plus précieux, — Ah! mon pauvre M.Rochon, 
ous me faites bien de la peine : c’est donc 


considérable ce qu’on a dérobé chez vous ? — 
Oh oui, Monsergneur! ma montre, mon 
argenterie, mes petits bijoux, tout cela réuni, 
s'élève à vingt-cimglouis!— Vingt-cinq louis" 
est-ce beaucoup d'argent? — Pour votre très- 
homble serviteur , c’est une forte somme, 
et le, fruit de bien grandes privations. — 
Je ne prendrai pas ma leçon aujourd'hui, 
vous avez trop de chagrin, et moi aussi : à 
demain , M. Rochon. À peine ce dernier est-il 
sorti de l'appartement, que le jeune Prince va 
trouver son gouverneur, etlui demande vingt- 
_einqlouis.— Celane sepeut pas, répond M. le 
duc de Sérent ; Monseigneur-a déjà dépensé 
plus que son mois. — Eh bien, réplique 
S. À.R., veuillez.me les avancer sur le mois 
prochain. — Je ne puis accéder à ce désir, 
donseigneur ne s'applique point assez à 
Fecriture; son maître est désespéré, et me 
porte tous. les jours des plaintes de la legè- 
reté: et du défaut d'attention. de Votre Al- 
tesse.. — Si je trawaillois mieux, vous me les- 
avanceriez donc? — On verroit alors... — 
Le Prinee paroît satisfait de l’espoir que son 
“ouverneur lui laisse, etva aussitôt se mettre 
tout seul à l'ouvrage: 
Le lendemain on anmonce M. Rochon; 
celui-ci, à sa grande surprise , trouve déjà le 
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Prince écrivant; et, ce qui ne l’étonne pas 
moins, c'est l'attention avec laquelle le jeune 
duc prend cette leçon. Pendant quatre ou 
cinq jours de suite, même ardeuf au travail. 
M. le duc de Sérent vient questionner 
M. Rochon. M. Rochon déclare , avec une 
grande satisfaction , que S. A. R. mérite des 
éloges : « Permettez-moi de vous faire juge, 
» M. le duc; examinez les pages de la se- 
» maine dernière, et celles que voilà. Si 
» Monseigneur continue, dans un an il écrira 
» aussi bien que moi. » Le maître se retire. 
— Vous l’avez entendu, dit aussitôt le jeune 
Prince à son gouverneur, M. Bochon est 
bien content de moi : aurai-je mes vingt-cinq 
louis? Oui, Monseigneur, à l'instant ; et 
M. le duc de Sérent les lui remet. 

M. Rochon revient au bout de 24 heures, 
comme de coutume , et toujours profondé- 
ment affecté du malheur qu’il avoit éprouve. 
M: Le duc de Berry va au-devant de lui en 
sautant. « Tenez, tenez, mon cher M. Ro- 
» Chon, il y a dans cetle bourse vingt-cinq 
» louis pour racheter une montre, de l'ar- 
» genterie ct des bijoux; je n'ai pu vous 
» Offrir plus tôt cette somme. Prenez-la, et 
» dites à mon gouverneur que C’est pour 
» sous si j'ai lant travaillé depuis cinq jours. » 
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Ce trait fut bientôt connu de toute la cour 
et de tout Versailles : il laissa pressentir 
combien le cœur excellent de ce jeune Prince 
renfermeroit un jour de précieuses qualités. 


— On à remarqué, lors de la translation 
de la dépouille mortelle de S. À. R. à Saint- 
Denis, que tous les charbonniers de la capi- 
tale faisoient partie du cortége, et l'on a 
va, surtout, qu’une douleur profonde ré- 
gnoit parmi eux. L’empressement qu'ils 
mirent à être admis éveilla les soupçons : 
on prit des informations, et l’on découvrit 
Le fait suivant qui explique la conduite si 
louable de ces braves gens. 

Il y a environ deux ans que M°' le duc 
de Berry passoit sur le port au charbon : il 
aperçoit un groupe de charbonniers au 
milieu desquels plusieurs se débattoient. 
S. À. R. étoit en bourgeois, et accompagnée 
d'an seul aide-de-camp ; elle s'approche, et 
demande quelle est la cause de ce rassem- 
blement. « C’est un de nos camarades, ré- 
» pond un charbonnier fort en colère, qui 
» veut, malgré nous, se jeter à l’eau; heu- 
» reusement je l’en avons empêché tout à 
» l'heure, mais c’est un entêté comme iln'y 
» ena pas ; faut que l’malheur lui ait dérangé 


LS 
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» ka cervelle. — Quel malheur? répond le 
» Prince. — Une somme de 500 fr. qu’il doit, 


» et qu'il ne peut payer. — Tenez bien votre 


» camarade, réplique S. A.R., je pourrai, 
» je l'espère, dans une demi-heure, arran- 
» ger son affaire. » Le Prince dit bas à som 
aide-de-camp d’aller au plus vite à l'Elysée, 
chercher les 500 fr., et ajoute qu'en atten- 
dant son retour, il se promenera dans Îles 
environs.L'aide-de-camp partcomme l'éclair 
et au grand galop. | 

Les charbonniers ct le pauvre débiteur, 
déjà instruits de cette bonne fortune, fai- 
soient mille conjectures qui toutes tendoient 
à les persuader que ect inconnu si bienfai- 
sant ne pouvoit être que l’un des princes de 
la famille royale : ils se promettent bien de 
ke reconnoître quand il reviendra. 

Sur ces entrefaites, laide-de-camp avoit 
déjà rejoint le Prince au lieu indiqué, et 
il s’avance ensuite vers les charhonniers ; 
S. A. R. étoit réstée à une certaine distance. 
À l'aspect du cavalier, les charbonniers se 
réjouissent, mais ils cherchent en vain un 
Bourbon dans les traits de l'étranger, qui 
leur remet une somme de 5oo fr. en refusant 
de faire connoître le nom de la personne 
qui les envoie. Vaines questions : laide-de- 
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camp pique des deux, et voilà nos charbon- 
miers bien désappointés. 2 

Un pays qui revenoit de la ville arrive au 
même moment, et dit qu'il vient d’aperce- 
voir là-bas, auprès du pont , M": le duc-de 
Berry tout seul, à cheval, habillé de telle et 
telle manière ; il affirme que c'est lui-même : 
ce charbonnier étoit l’un de ceux qui fournis- 
soient la maison du Prince; on le met au 
courant de l’aventure. « Corbleu! s’écria-t-il, 
» voulez-vous en avoir le cœur net? — Oui, 
» oui, répondirent-ils tous spontanément : 
» vite, un fiacre, et faisons-nous conduire 
» trois ou-quatre à l'Elysée : je saurons bien 
» par les gens de la maison si le Prince est 
» sorti; s’il est sorti, je l’attendrons dans la 
» rue. » | - 

Sitôt dit, sitôt fait : quatre charbonniers 
montent en voiture ; les voilà à l'Élysée, 
où ils racontent ce qui vient de se passer . 
sur le port : effectivement ïls apprennent 
que S. À. R. n’est pas au palais. Le Prince 
ne tarde point à éclaircir lui-même leurs 
doutes en arrivant avec son aide-de-camp. 
Le charbonnier secouru d’une manière st 
noble et si généreuse, se jette aux pieds du 
Prince fort surpris de le trouver là ; il lui té- 
moigne par ses larmes sa vivercconnoissance, . 
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Les charbonniers, qui n’avoient pu oublier 
cet acte d'humanité, demandèrent à assister 
en masse au convoi deS. À. R. Cet hommage, 
sans doute, en vaut beaucoup d’autres. 

« Dans une de ses dernières chasses à 
Rambouillet, le prince aperçut un homme 
vêtu d’une redingote bleue, et portant la 
_ décoration de la Légion-d’'Honneur. Son 
Altesse Royale fit approcher eet homme , et 
lui demanda s’il n'étoit pas officier, et dans 
quel corps il avoit servi. — Dans la vieille 
garde..— Pourquoi ne servez-vous plus ? — 
J'ai cru, à cause dés circonstances, devoir 
demander ma retraite. — Vous avez eu tort ; 
|. vous deviez rester au service des Bourbons. 
. Voulant s’excuser , l'officier répondit qu’il 
étoit marié. Et moi aussi, s'écria le prince ; 
je suis marié, et cela ne m’empécheroit pas, 
si le moment venoit, de verser jusqu’à la 
dernière goutte de mon sang pour le Roi et 
pour la France : pourquoi donc n’en feriez- 
vous pas autant? Venez me trouver à Paris, 
je me charge de votre avancement. » 

‘Voilà le Prince dont la France entière 
déplore la perte. En lisant les traits dont il 
orna sä vie, ne serait-on pas tenté de croire | 
que, toujours prêt à mourir, il voulût tracer 
d'avance son Oraison funèbre ? 


NOTES SUPPLÉMENTAIRES. 


Pour ne point ralentir la marche des événemens pria- 
cipaux , différens détails ont été transportés ici, 





(*) Le maréchal-des-logis David nous a affirmé 
être arrivé au même moment que le chasseur Desbicz. 
Desbiez a saisi Louvet; et David, Paulmier et Lauvet 
à la fois : Ce n'est pas mai qui suis coupable, s'écriait 
l'assassin ; et de son côté Paufmier disait : Mot je suis 
énnocent ; c’est lui (montrant Louvel). Marchez 
tous les deux, rèpliqua David. 

Pendant ce colloque, Desbiez assurait tenir le meur- 
trier, qu'il n'avait pas perdu de vue; bien que déjà 
culbuté par Louvet, à l'instant de sa fuite, il fût tumbé 
sur une borne en s’élançant sur ses pas. 

Les deux autres gendarmes qui suivirent immédia- 
tement le maréchal-dey-logis David et saisirent Louvet, 
sont, Lavigne, de la première compagnie, et Batandl, 
de la troisième. 

L'assassin et Paulmier étant également mis en mains 
sûres par David, ce dernier se porte aussitôt sur le lieu 
où le crime venait d’être commis, afin de se procurer 
les renseignemens nécessaires sur la nature du délit: 
déjà une trentaine de personnes entouraient la voiture 
du Prince, et obstruaient l'entrée du vestibule gardee 
par deux factionnaires. _ 

David, à l'aspect de Son Altesse Royale , s'adresse à 
la foule, demande instamment qu’on lui enseigne le 
médecin ou le chirurgien le plus voisin : au mème imo- 
ment, M. Drogart qui accourait, entre saus le vestibule. 

Le Prince parvient péniblement jusqu’au petit salon 
qui précède sa loge; à, M. Drogart cherche à connaître 
l’état de la blessure qu'on n’apercevait point. David, sur 
l’ordre de la Princesse, déboutonne l’habit, le gilet de 
S. A-R., et déchire sa chemise : alors l’affreuse plaie 
apparait : la poitrine du Prince était inondéé de sans. 
Quel épouvantable spectacle pour M°° la Duchesse !..……. 
David resta auprès du Prince jusqu’à ce qu’on le vint 
appeler pour retourner à son poste. 

On remarqua aussi, autour du Prince, le capitaine 
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de gendarmerie Volff, et l’adjudant de lace Meunici- 
Ces deux braves officiers firent preuve d’un grand zèle 
et d’un dévouement absolu. 


(**) M. le lieutenant-colonel Lainé, dont on connaît 
la vigilance infatigable , s’ctait trouvé à l'arrivée du 
Prince à l’Opéra ; toujours accompagné d’un ou de deux 
gendarmes, sa présence arrêta peut-être le bras de l’in- 
fime Louvet à huit heures du'soir : le baron Lainé, 
qui avait à visiter trente-deux postes, ayant fait ses dis- 
positions pour être de retour avant la sortie du spec- 


tacle, arriva en effet dix minutes après l'événement. 


(**) M. Courtin, administrateur de l'Académie Royale 
de Musique, s’empressa aussi de donner les premiers 
soins ; maïs engagé, comme plusieurs autres personnes, 
à se retirer pour ne point gêner le Prince, dont on 
annonçait, en ce moment, la situation meilleure, il se 
rendit à cette invitation, et s'éloigna, persuadé que la 
vie de S. A. R. n’était plus en danger. 


(*"**) A peine le docteur Lacroix-Lacombe eut-il fait 
connaitre la nécessité de placer S. A. R. sur un lit, que 
de tous côtés on s’occupa, avec le plus grand empres- 
sement, à en dresser un dans le salon de l’administra- 
tion. Le docteur Lacroïrx-Lacombe courut lui-même 
chez M. Duriez, tapissier, rue Rameau; M. Grandsire 
fit descendre de son appartement des matelas, un tra- 
versin et des draps. Le docteur Lacroix revint bientôt 
suivi de M. Duriez ct de deux valets de pied’, portant 
- un dès de sangle, deux matelas, deux couvertures, 
un traversin et des draps (telle est la déclaration 
écriæ de M. le. docteur Lacroix-Lacombe}). Dans 1è 
méme moment encore, un matelas fut apporté de chez 
le docteur Blancheton. M. Duriez déclare aujourd'hui 
que c’est lui seul qui a fourni € dernier coucher du 
Prince. Tout ce que nous pouvons dire à cet égard, 
est que, conduit par le docteur Lacroix chez M. Durier, 
nous avons vu deux matelas et un traversin ensan- 
glautés ; qu'également nous avons vu chez M.-Grand- 
sire un traversin imprégné de sang et deux matelas 
dont la toile était nouvellement blanchie. Nous croyons 
devoir conclure, d’après ce double témoignage, qu'au 
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milieu du trouble, et dans l'intention de procurer les 
plus prompts soulagemens au Prince, tous ces objets 
auront été mêlés, et auront servi successivement à 
S. À. R. , en raison du sang qu’elle a perdu. 


+?) M. le marquis d’Autichampapprit, ainsi, la mort 
de S. A. R. le duc de Berrÿ; le 14, un peu avant sept 
beures du matin, l’un des domestiques de M. le gouver- 
neur lui dit : « Général, un bien terrible événement a eu 
» lieu hier soir à l’Opéra. — Lequel ? — Mr le duc de 
» Berry a été assassiné. — De qui tiens-tu cette affreuse 
» nouvelle ?— M. le comte de Pradel et M. le marquis 
» de Dreux-Brézé viennent de la part du Roi pour faire 
» déposer au Louvre le corps du Prince. » Quel coup de 
foucre !..... A peine M. le marquis d’Autichamp est-il 
avec MM. de Pradel et de Brézé, que le fatal cortège 
s’avance ; il s’arrête à la porte du gouverneur | On des- 
cend le corps du Prince que l’on avait étendu sur des 
coussins et sur une planche de toute la longueur de la 
voiture, et recouvert d’un simple drap: on le place 
dans le local provisoire offert par M. le marquis d’Au- : 
tichamp. D'abord, on entoure de bougies, cette royale 
dépouille ; bientôt des cierges et autres accessoires 
funéraires sont apportés de l’église de Saint-Germain- 
PAuxerrois; et l’on s'occupe, à l'instant, des préparatifs 


de la chapetle ardente. 
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Avrorsie du corps de feu Son Attesse Royale, te 
mardi 15 février, à quatre heures après midi, 
au Louvre. | 


Appelés pour procéder à l'ouverture du corps de Son 
Altesse Royale , les hommes de l’art ont observé, 

1°. A l'extérieur, une plaie de deux pouces, à la partie 
supérieure et latérale droite de la poitrine ; cette plaie, 
primitivement d'un pouce, avait été agrandie par le 
débridement. 

2°. Plus profondément, une ouverture au cinquième 
éspace snfercostat. 
"5°. La partie inférieure du poumon droit, traversée. 

4°. Le péricarde percé, contenait une once et demie 
de sang coagulé et non coagulé. 

5°. Deux ouvertures correspondantes, à l'oreillette 
droite du cœur. 

6°. Une piqûre à la superficie du centre aponévror 
tique du diaphragme où le poignard s'était arrêté. 

La poitrine contenait deux livres de sang. 

Toutes les dimensions d’un instrument qui a été pré- 
* senté, long de six pouces, plat sur ses deux faces oppo- 
sées, tranchant des deux côtés, très-aigu, parurent 
s’accorder avec toutes les dimensions de la plaie. 

Ainsi, le poignard a été dirigé obliquement de dehors 
* en dedans, et d'avant en arrière; il est entré tout entier 
dans la poitrine. 

(Cette note nous a été transmise par le docteur 
Drogart, présent à l'Avrorse. ) 


L 
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Paocks-veasac de l’embaumemens du corps dg 
trèshaut ct très-puissant Prince Chartes-Fer: 
dinand, duc de Berry, Fils de France, te. etc. : 


Avsovar’aur seize février mil liuit cent vingt, à dix 
heures du matin, Île sieur Bougon, chirurgien ordinaire 
de Monsieur, frère du Rot, ayant rempli les mêmes 
fonctions auprès de feu S. À. R. Monseigneur, due dé 
Berry, chargé de la part du Roi, par M. le marquis de 
Dreux-Brézé, grand-maître des cérémonies de France, 
de procéder à l’embaumement du corps de ce Prince, 
l'a reçu de M. le comte de Nantouillet, lieutenant-géné- 
ral des armées du Roi, grand-croix de l’ordre royal et 
militaire de Saint - Louis, son premier écuyer, faisant 
fonction de premier gentilhomine de la Chambre ; en 
présence de M. le baron de Saint-Félix, premier aide 
des cérémonies, réptésentant le grand-maitre. 

Immédiatement après, ledit sieur Bougon, assisté de 
M. Distel, premier chirurgien ordinaire du Roi, rem- 
phssant fes fonctions de premier chirurgien ; de M. Fabre, 
premier apothicaire du Roi et de feu S. A. R., fournis- 
sant les aromates; de MM. Fournier et Aubin, chirur- 
gienet médecin des pages de Monsieur ; de M. Metzger, 
premier apothicaire adjoint; et de MM. D'istel fils et de 
la Genevrays, premier et deuxième aides apothicaires 
du Roi, a procédé audit embaumement, qui a été fait 
de la manière suivante : 


Tous les viscères (très-sains, à l'exception de ceux 
que le poignard avait trâversés), ont été enlevés, net- 
toyés, sanpoudtés de poudres aromatiquet, et placés 
dans le baril desfiné à les recevoir. 
ke Le cœur a été réservé pour une préparation particu- 

tre. 

Des incisions profondes ont été ensuite pratiquées 
dans l'épaisseur des parties musculaires ; puis le corps, 
après avoir été successivement lavé avec les alcohols 
aromatiques, imbibé d’alcohol saturé de muriate sur- 
oxigéné de mercure ;'et recoirvert de vernis, a été rem- 
pli, dans la profondeur des incisions et dans les trois 
cavités, par des poudres aromatiques, coton, du crin 
et des étoupes. 


(64) 


Une nouvelle-couche de vernis a été appliquée sur la 
peau ; les bangelèttes et la coiffe ont été placées, et le 
corps a été mis dans deux linceuls de toile cirée et de 
toile blanche. 

Ensuite le cœur, qui avait été préalablement lavé 
dans les alohols aromatiques , et baigné dans l'alcohol 
saturé de muriate sur-oxigéné de mercure, a été rempli 
de poudres résineuses, et placé dans une boîte en 
plomb destinée à cet usage. 

Ces différentes opérations ont été terminées le même 
jour, à cinq heures et demie du soir ; et, de suite, ledit 
sieur Bougon, assisté comme dit est, et en présence de 
M. le comte de Nantouillet et de M. le marquis Le 
Tourneur, lieutenant-général des années du Roi, com- 
mandeur de l’ordre”royal et militaire de Saint-Louis, 
major-général des gardes-du -corps de Monsieur, a 
remis à M. le baron de Saint- Félix le corps embaumé 
de feu S. A. R. Monseigneur duc de Berry, le baril 
contenant les entrailles, et la boîte où reposait son 
cœur. 

Le corps du Prince a été aussitôt après, placé dans un 
cercueil de plomb par Messieurs ses valets de chambre, 
M. le conte de Nantouillet, lieutenant-général, faisant 
fonction de premier gentilhomme de la Chambre; le lin- 
ceul, le cercueil, le baril et la boîte ont été immédiate- 
ment scellés en lesdites présences ; le cercueil de plomb 
a été placé dans un cercueil en bois de. chêne; le cer- 
cueil et la boîte de plomb qui renferme le cœur en 
vermeil, portent ces inscriptions : | 


Ici est le corps on ici est Le cœur de très-haut et 
très-puissant Prince Chartes-Ferdinand d'Artois, 
duc de Berry, Fils de France, mort à Paris, 
de 14 février 1820 , âgé de 42 ans et 20 jours, vic- 
time d’un attentat commis la veille sur sa per- 
sonne. 


Dont et du tout, procès-verbal a été rédigé au palais 
du Louvre, lesdits jouf et an que dessus. 


° (Suêvent les signatures.) 


LELRAL LE MUE MAMA ALES AVES SUR VLLIA PULL SALUE SARA LA 
OBSEQUES 
DE FEU S. A. R. Men LE DUC DE BERRY. 


Les obsèques de ME le duc de Berry nous ont paru devoir 
être le complément de cette RELATIOx qui met aujourd’hui 
le lecteur à même de suivre l’infortuné Prince, dans cette 
affreuse catastrophe, depuis sa Loge, à l'Opéra, 3usqu'aux 
TOMBRAUX D£ SainT-Danss. 


Le 18 février la chapelle ardente, décorée avec beaucoup de 
magnificence, fut ouverte au public. On choisit pour l'établie, 
le vaste local situé au premier élage sous la grande voûte du 
Louvre, vis-à-vis le pont des Ârts. 


Tous les corps civils et mäitaires de l'Etat s'empressèrent 
d'aller rendre, aux resies du Prince , les derniers devoirs. Le 
peuple se porta èn foule aux grilles du Louvre : son recueille- 
ment et sa consternation ne pourraient se décrire. 


La frenslation de la dépouille mortelle du Prince à l’église 
de Saint-Denis eut lieu le 22 suivant. Le cortége immense 
se composait de plus de vingt mille personnes de tous grades, 
de lous rangs, £e toutes classes. Le char funèbre, d'une 
grande richesse , offrait des allégories ingénieuses et tou- 
chantes. 

On dé le corps dans la-céapelle de Saint-Louis, en 
attendant le jour fixé par le Ro rour la cérémonie du 
service solennel d’inhumation. 


Le 14 mars fut l’époque que S. M. indiqua. Pendant cet 
intervalle , nécessaire aux grands préparaë%ifs de l’église, une 
affluence considérable ne cessa de se porter à Saint-Denis : 
on veuait en pèlerinage de 15 et 18 lieues à la ronde, payer 
le tribut d’une si juste douleur. Des paysans couvraient d'of- 
frandes les du cercueil: ici des courônnes, là des 
palmes, et partout des pleurs. Quelques uns de ces bons 
cam rds avaient tracé sur le papier l'expression simple, 
mais énergique, de leurs vifs regrets. Ils attachaient ces 
écrits à la draperie mortuaire, puis ils se prosternaient, et 
restaient Jlong-temps en prière. On a trouvé dans plusieurs 
de ces épitaphes inspirées par des cœurs vraiment français, 
des pensées éloquentes, sublimes, dignes des premiers poëtes. 

Par une activité et des efforts presque incroyables, les 
grands travaux nécessaires à |a solennité funèbre furent 
achevés dans la nuit du 13. Nous allons offrir un aperçu de 
cet ensemble à la fois éblouissant , majestueux et lugubre. 
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(66) 
Description sommaire de l'Église. 
/ 


La tenture du portail était enrichie de draperies à l'antique, 
surmontée d’un groupe de génies tenant des flambeaux ren— 
versés et soutenant l’écusson du Prince. 

Dans l’Eglise, le jour avait été soigneusement intercepté. 
La totalité de l'édifice était voussée de draperies noires à 
plusieurs rangs de litres et d’hermine, au mmlieu desquels. 
étaient les armoiries de feu S. A. KR. 

Pour attacher la tenture de la grande nef et du chœur .- on 
avait suspendu aux voûtes de l'Eglise un berceau de char- 

nte d’une construction légère et hardie sans aucun ertrai’; 

es piliers du petit portique gothique formant galerie de 

ronde, entre le premier et Le second ordre d'architecture des 
grandes nefs, étaient tout enveloppés de noir; un ange en 
argent , et de grandeur naturelle, était adossé à chaque pilier, 
et portait un large plateau surmonté d'une forte girandole 
garnie de ses bougies. 

Le catafalque , élevé au milieu du chœur, était de forme 
antique et chargé des insignes du Prince; un très-grand 
nombre de cierges brüûlaient autour. Un dais magnifique 
dominait le catafalque : son couronnement touchait à Ja 
voûte, et ses riches draperies desceudaient majestueusement. 
À droite età gauche de entrée du chœur s'élevaient deux obé- 
Nisquesd'argent,chargés de lumières et surmontés de croix; plus 
Join s'élevaient encore deux colonnes pyramidales également 
illuminées et sou‘enant des urnes cinéraires. L'intention des 
architectes fut de rappeler par ces deux monumens la mé- 
moire des deux enfans que le Prince avait perdus peu après 
leur naissance. Deux cordons de bougies dans tout le pour- 
tour des nefs et du chœur, un grand nombre de lampadaires 
suspendus aux voûtes, deux rangées de candélabres dans 
toute la longueur de l'Eglise, une grande croix ardente au 
fond du chœur complétaient ce pompeux luminaire, où il 
n’est pas moins .entré de gzarante raille lampes, cierges 
ou bougies. | 

Des tribunes en charpente, à plusieurs rangs de degrés et 
drapées de noir, avoient été pratiquées dans l'ouverture de 
toutes les arcades. Le plus grand ordre régnait dans ces dis- 
tributious. | 


‘ Cérémonial et sépullure. 


Le Roi est arrivé à onse heures. S. M. s’est placée dans 
une tribune presqu’en face du catafalque : elle avoit à sa droite 
le prince de Talleyrand, à sa gauche M. le duc d'Havré, et 
derrière elle S. Em. M. le cardinal de Périgord. L'autre par- 
tie de la tribune était eccupée par S. A. R. Manu, et 
-Mnc la duchesse d'Orléans, douairière. MM. les maréchaux 
de Viomesnil et de Coigny: MM. d'Autichamp et de la Roche- 
fotcault, se sont placés aux quatre coins du sarcophage. 


(67) 

À l’arrivée du Roi, un orchestre invisible et nombreux ; 
placé au fond du chœur, derrière un vaile, fit retentir cette 
vaste enceinte des sons les plus déchirans. Ce premier mor- 
ceaw-étlait une nouvelle marche funèbre de M. Chérubini : 
le second un Mrserere en plain-chant. Au troisième, com- 
mença la grand’messe de Reguiem du célèbre compositeur que 
nous venons de nommer. 

Après l'Evangile, M6r le duc d'Angoulême, qui condui- 
sait le deuil, MEr le duc de Bourbon et M£r le duc dOrlésns, 
suivis de leurs aides-de-camp , se sont rendus à l'offrande : 
ensuite M. de Quélen. coadjuteur de M£r l'archevèque de 

ris, est monté en chaire pour prononcer l'oraison funèbre. 
M. de Quélen a pris pour texte ce passage de l'Ecriture : 

« Convertam, Israel , festivitates vestras in luctum , et ju- 
» ile vcsitra in planctum. 

» Je changerai, à Israël, vos fêtes en deuil, et vos joies en 
» douleurs. » 

Le quatrième morceau de musique fut une marche de 

. Desvignes; le cinquième, un De profundis sur la tombe; 
le sixième , Ze Paradisum de M. Persuis; le septième et der- 
Dier , use marche funébre de M. Lefèvre. 

Le cercueil de l'infortuné Prince a été enlevé du sar- 


cophage , et remis entre les mains de MM. les gardes du . 


corps de Moxsiaur , qui l'ont porté silencieusement et à pas 
lents jusqu’à l'nuverture de la tombe royale. À ce moment, 
Paffiction a éclaté de toutes parts : on n’entendait plus que des 
sanglots, qu'accompagnait le son lugubre du bourden de l'église. 

rsque la dépouille mortelle de S. A. KR. a passé devant 
les tribunes, le Roi, MApamE et les princes se sont age- 
nouillés. S. M. 2 appuyé sa figure sur ses mains, et des 
larmes ont coulé de ses yeux. 

La pierre tumulaire était recouverte d'une draperie 
noire, Le caveau à été ouvert en présence des grands-offi- 
Gers de la couronne. M. le grand-maitre des cérémonies de 
France , placé à l'entrée de la tombe, a appelé successive- 
ment tous les officiers de la maison du Prince qui étaient 
chargés des insignes de S. A.R. Ensuite, le corps a été 
descendu dans le dernier asile de nos Rois et de leur auguste 
famille. Il était trois heures vingt minutes ; vingt-un coups 
de canon ont annoncé cet instant fatal. 

Alors M. le comte de Nantouillet prononça ces mots, en 
s'adressant aux officiers du Prince : « Mgr le duc de Berry, 
» roire maitre ei le mien, est mort; officiers, pourvoyez-vous.» 

roi d'armes a dit ensuite deux fois : « 7rèés-Aaut et très 
» puissant prince Charles-Ferdinand d'Arlois, duc de Berry, 
» est mort; priez Dieu pour le repos de son dme. » Ei la pierre 
tumulaire a été replacée. Ainsi finit cette cérémonie funèbre 
dont l'impression fut vive sur les nombreux assistans : ils en 
conserveront toujours le plus douloureux souvenir. 

Les ExTaaitrzs du Prince seront portées à Lille par 
M. de Bombelles et M. le comte de Nantouillet. 

Le cœur de S. A. R., ce cœur que /';aforfane sut tant de 
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fnis émouvoir , sera déposé dans la chapelle de ’Aosprée que 
S. À. R. Moxsieun et l'auguste veuve viennent de fonder à 
Rosay. | 

Les immenses travaux exécutés dans la c#apelfe ardente, 
ei dans l'église de Saint-Denis, en l'espace de onze jours ,sont 
dus auxrares talens de RIM. Zecointre et Iftorff, dignesélèves 
de Bellanger, et architectes attachés à la maison du Roi et de 
Moxsisua. Nous ne nôus permettrons, sans doute, de rien 
ajouter à l'éloge que voici : 

Quelques jours après la cérémonie funèbre, S. Ex. le 
cardinal de Macchi, noncz pu Parg, et dont les connais- 
sauces , dans les sciences et les arts , sont extrèmement éten- 
dues, dit à S. M. : « Sire, j'ai assisté, dans toute llialie, 
» à un grand nombre de funérailles très-pompeuses; mais 
» celles-ci surpassent, par leur magnificence, toat ce que 
» J'ai vu en ce genre. » 

M. l'mtendaut général, baron de Laferté, et M. d'Est, 
secrétaire général de l’intendance des menus, ont donné, 
dans cette circonstance, une nouvelle preuve de leur goût 
et de leur sèle : le premier en adoptant les plans, Île secon 
en facilitant leur exécntion par tous les moyens administra- 
tifs qui pouvaient puissamment seconder les efforts. de 


MM. Lecoiatre et Ittorff. 


. Æmploi du produit de la vente de cet ouvrage. 


Trois malheureux pères de famille, dont un septuagénaire, 
prisemniers pour dettes, ont été délivrés les 25 mars, 11 et 
12 avril, à Sainte-Pélagie.— Un autre , au moment de s’y voir 
conduit, et dont le mobilier allait être affiché, a été déchargé 
de la contrainte par corps et entièrement libéré. — Des infor- 
tunés, des deux sexes, ont reçu des soulageruens. — Chaque 
jour une distribution a lieu sur des certificats d'indigence, 
signés par des membres des £vreaux de charité, ou des per- 


-sonnes notables. 


Tel est Je premier emploi du produit de la vente de cette 
Æelation kisioriqué; emploi que nous pouvons justifier sur . 
pièces valables. On conçoit que ce serait humilier le malheur 
que de publier ici les noms de ceux qu'il est, pour nous, si 

vux desecourir : peut-être suffira-t-il, provisoirement, d'être 
informé que fous benissent la mémoire d'un Prince bienfaisant : 
sous ce rapport nous avons atteint l'unique but que nous nous 
étions proposé : le succès surpasse mème nos espérances : 
nous apprenons par les feuilles publiques que notre as/orisa- 
tion d'imprimer et de vendre dans les départemens , az profit 
de l'infortune, obtient par toute la France les plus heureux 
résultats. | 

Le tableau de racelfe et dépense, faites dans la capitale, 
sera sournis à l'autorité compétente avec les pièces à l'appui. 


FIN. 


L'ANGLETERRE 


EN 1688 


ET LA FRANCE 


EN 1820. 


L'ANGLETERRE 


EN 1688 


ET LA FRANCE 


EN 1820. 


PAR M. L. px S. 


À PARIS, 


CHEZ PILLET AINÉ, IMPRIM.-LIBRAIRE, 
AUE CHRISTINE, N° 5. 


3820. 








L'ANGLETERRE EN 1688 


LA FRANCE EN 1820.: 


cames . 


« N'aton pas osé insinuer dans la chambre 
» même des députés, que la France ne serait 
» hbre et heureuse que lorsqu'elle aurait 
» fait sa révolution à l'instar de la révolution 
» d'Angleterre en 1688, c'est-à-dire que 
» lorsque la race des Bourbons serait expui- 
» se comme le fut celle ‘des Stuarts (1}? 

Avant que la tribune-eût retenti de la té- 
méraire assertion qu'an honorable membre 
vient de dénoncer, de nouveau, à l'animad- 
version des amis de la monarchie constitu- 
tionnelle, ce blasphême politique était le 
mot de ralliement de tous ceux qui ont juré 
a ruine. Chaque jour encore ils l'insinuent 





(1) Discours de M. Fosse de Beauvoir, séance du 16 mai 
1820. 
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avec artifice dans les esprits qu'ils veulent 
séduire , où lé prüclarment avec audéce de- 
vant les individus qu'ils ont déjà séduits. 

Simples victimes de leur crédulité, ou 
Séides avoués d’une conspiration réelle, les 
Françaïs qui osent invoqüef ; COmfné exem- 
ple et comme moyen de salut, la révolution 
qui, sur la fin du XVIT: siècle, s’opéra en 


- Angleterre, ont-ils pris la peine d'en ap- 


prôfondir les motasfs èt lés résultats ? Nous 
allons essayer d'étlairer leur ipnotancé , ou 
de confondre leur manvaïse foi: 

 Lotsque la maison dé Stuart füt replaèée 
sur le trûhe de la Grande-Bretégné, en 
21660, ils se forma aussitôt entré les meër- 
triérs de Charles I:,leurs complices et leurs 
adeptes, un pacte secret dont le but faible- 
meht déguisé ‘était une seconde expulsion 
de cette famille :et le téteblissement de la 
républiqué éphémère quiaväit servi ide jouet 
à Cronwell ( | 





(1) Le roi Jacques II le dit formellement dans ses Mé- 
moirés ; et cent äutrès dôcumens attestent l’existéncé dè 
cette conspiration permanente contre les Stuarts et contre 
la royauté. 


/ 
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La secte puritaine qui immola Charles I*, 
secte beaucoup plus religieuse encore que 
politique, ne nous offre aucune ressem- 
blance avec le parti qui versa le sang de 
Louis XVI. Les régicides d'Angleterre pré- 
tendirent justifier leur forfait par les livres 
saints : proclamant, au contraire, l’impiété 
et l’athéisme, . les régicides de France ne 
s'étaient pas montrés moins acharnés contre 
les autels du vrai Dieu que contre le trône 
des Bourbons. | 

Après onze ans d'anarchie, de république 
et de despotisme militaire, la nation an- 
glaise, désabusée et repentante, avait replacé 
sur le front de Charles ÏI la couronne de ses 
sieux. Les hommes teints du sang de son 
malheureux père (les round-heads) dissi- 
mulèrent leur rage. Îls n'avaient plus de 
Cromwell pour les rallier et les mener au 
combat : il fallut ployer la tête. Mais pour 
adoucissement à leur confusion et à leur 
désespoir , ils se promirent de miner sour- 
dement ce trône qui offusquait leurs re- 
gards jaloux. Déguisés d’abord sous le nom 
modeste de Péhhionnaires , puis sous le nom 
insignifiant de #Fhgs, ils n'affichèrent pas 
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d'autre prétention que de combattre le pa- 
pisme et le dogme de l’obéissance passive. 
Dureste, sujets soumis et même zélés, à les 
entendre, ils portaient un respect religieux 
‘ à la prérogative royale ; ils ne demandaient 
au monarque que de maintenir la grande 
charte, palladium de leurs libertés. 

_: Mais bientôt une convention tacite de- 
vient la base de la fédération anti-monar- 
chique. Il sera permis à Charles II d'ache- 
ver ses jours sur le trône ; mais son frère, 
son héritier présomptif, le duc d'York, 
est marqué du sceau de la réprobation. Ce 
prince, du moins, ne s’abusa point sur les . 
projets de ses ennemis ; lui même nous ena 
conservé le témoignage: 

« Les amis de S. A. R. l'avertirent de ces 
» manœuvres ; et, quoiqu'elle ne.s’en plai- 
» gnît pas ouvertement à Sa Majesté, elle 
» trouva le moyen de représenter, par ma- 
» nière de conversation , que le parti répu- 
» blicain et les ennemis de la famille royale, 
» ne cessaient d’intriguer dans l'espoir de 
» rétablir tôt ou tard leur idole chérie de la 
» république; qu'ils croyaient bien que ce 
» n'était pas par la force qu'ils y parvien- 
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draient, et qu'ils cherchaient, par consé- 
quent, à semer des divisions dans la fa- 
mille royale, se flattant d'exciter une 
guerre civile qui engageraïit la nation à se 
défaire de ses princes et ensuite de la mo- 
narchie, comme d'un gouvernement qui 
ne pouvait assurer la paix et.le bonheur 
de l'Angleterre (:).» . 
Le duc d'York ne dissimulait point : son 
attachement sincère .à la foi catholique : 
c'est. sur ce terrain que le parti se flatta, 
non sans raison, de le:combattre avec plus 
d'avantage. Il ne fallut que le bill du Test, 
qui excluait tout catholiqae des emplois ci- 
vils et miätaires , pour ôter à l'héritier pré- 
somptif le commandement des arnieés: na- 
vales. Deux voix de plus, et un nouvel 
acte du parlement mettait une barrière in- 
surmontable entre les deux frères, en dé- 
clarant que nul catholique, quels que füs- 
sent sa naissance et son rang, ne pourrait 
être admis en présente du roi. 

Le bill de Æmitation ne satisfaisant qu’à- 
demi l’animosité des XFhigs., ils proposent 


CR 


(1) Mémoire de Jacques FI, toine F°", page 210. 


æ 
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audacieusement uù bill formel d'excluston 
contre le successeur légitime. Assez puis- 
sans pour le faire passer à la chambre des 
communes, ils viennent se briset contre la 
chambre des pairs. Leur fureur s’en ac- 
croit; ils reproduisent dans la sessiôn sui- 
vante cette loi conspiratrice, Mais, à l’ins- 
tant même, le roi paraît ; il monte sur son 
trône, mande les cornmunes, et usant d’un 
droit que les factieux mêmes n'agent lui 
contester, al dissout l’assemblée daéraire 
qui viént de porter la mâia àsa couronae (x). 
. Ne pouvant plus employer l'action de la 
. bi pour détruire la loi, le parti anti-monar- 
chique recotirut aux machinations souter- 
raines. L'invention de la fameuse conspira- 
Lon des poudres, sous Jacques I‘, avait eu 





(1) Les paroles de Charles II furent remarquables : « Vos 
» premières séances , leuf dit-il d'un air grave et plein de 
5 fetété , né me permettent pas d'attendre uñë méieure 
» issue de ce parlement que de tant d'autres que j'ai con- 
» voqués, sans en avoir tiré d'autres fruits que de oon- 
» naître les mauvaises intentions de ceux qui veulent trou- 
» bler le royaume. Afin qu'ils n’autorisent pas leut révolte 
* du nom de parlement, j'ai jugé à propos de casser ea- 
» core celui-ci. » ( Rapin-Thoyras , année 1681.) 


at 
son plein effet : (1) on inventa la conspira- 
tion non moins fameuse, dite le complot 
papiste (Popish Plof). Quelqu'absurde .que 
fét la dénonciation, quelque vil que fût le 
dénonciateur (2) il se trouva des hommes 
pour croire que les catholiques avaient des 
armées secrètes, que l’on passait ces.ar- 
mées en revue dans des souterrains, et que 
l'héritier présomptif de la couronne était à 
la tête d’un complot, qui devait éclater 
. par l'incendie de ja capitalg et le massacre 
de tous les protestaus, | 

€ Enfin l'on excita une si grande commo- 
» tion dans le royaume , que non seulement 
» le duc d'Xork, contre qui l'attaque était 


i sé . n F F1 2. À à à | 


(i) Voyes l’article de Jneqnes l°' duns la Piogaphce ni- 
verschle ; la réalité de éette conspiration y est discutée avec 
étendue et profondeur. 

(2) Les successeurs mêmes des WAigs ont rougi de cette 
fable atroce : « À est absurde , il est impossible, dit Fox, 
», de eroire à l'existence d'ua voraplet tel que eelui qui fut 
» dénoncé par Titus-Oates. En vain voudrions-nous cher- 
» cher des motifs ou des excuses à la crédulité que ce mi- 
» Sérable trouva chez.certains persounages : nous ne nous 
» persuaderons jamais que tous œeux qui ont affècté de 
» croire à ge complot 3 aient jamais cru. » (Fox, Æiséory 
of the earty part of the reign of James the second, ) 


LL] 








Es 

» principalement dirigée ; mais le’roi et la 
». monarchie elle-même furent sur le point 
» de succomber. 

» La véritable tendance du complot n'€- 
» tait déjà plus un mystère. Le duc d'York 
" » vit clairement que ses ennemis avaient ré: 
» solu de-mouvoir le ciel ; la terre, l'enfer 
» même s'il le fallait , pour empêcher qu'il il 
»ne succédât à la couronne » (r). ": 

Mais ce ne fut plus à des complots fictifs 
que s’arrétèrent les républicains, quand 
après avoir accusé les royalistes de conspi- 
ration, ils crurent que le moment était venu 
de conspirer eux-mêmes. Le prince, ébjet 
de leur. implacable haine , fut par eux 
condamné à périr, et le roi à partager son 
sort, pour n'avoir pas abandonné son frère 
à leur rage. Le hasard seul les sauva du coup 
fatal qui les attendait à Rye-house (2). : 

Charles IL, cessa de vivre (1685); l'avè- 
nement du duc d’York, de ce prince , objet. 


(1} Mémoires de Jacques. IT, tome II , pages 16 et 27.) 

(1) Les printipaux conspirateurs étaient deux anciens 
officiers républicains (les colonels Rumsey et Walcot ) et 
quelques uégocians ct boutiquiers. 
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de tant de calomnies , semblait, suivant l’ex- 
pression de sir William Temple, devoir. 
être Za fin du monde. Au grand étonnement 
des conjurés , Jacques II prend paisiblement 
possession du trône de son frère. Il ne lui 
faut que quelques paroles courtoises, pour 
exciter dans presque toutes les classes des 
transports d’allégresse et dereconnaissance. 

D'où pouvait provenir un changement 
aussi rapide dans l'opinion? Un homme cé- 
lèbre, un ennemi déclaré des Stuarts, va 
nous expliquer lui-même cette contradic- 
tion apparente (1). 

« Le parlement se montra très-empressé 
» à complaire à tous les désirs du roi, et 
» ce parlement représentait assez bien l'es- 
» prit général de la nation. » 

L'esprit général de la nation n'était donc 
point favorable aux vues secrètes du parti 
républicain : et, cependant , ce parti pré- 
tendait être l’organe, le représentant de 
cette même nation. Tant il est vrar qu’en 
tout. tems et en tout lieu, le- factieux n’ont 
qu'un système et qu'un langage ! 





(2) Fox ,ouvrage cité plus baut. 
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Quel était donc l'esprit qui dominait vé- 
ritablement alors À C'était l'esprit religieux, 
ou , pour s'exprimer avec plus de précision, 
un zèle ardent jusqu'à Pintolérance pour la 
suprématie de l'église anglicane. | 

« On ne peut entendre l'histoire d'An- 
» gleterre, dit encore Fox, si l’on n’a'pomt 
» une idée juste du caractère distinctif di 
» parti qui fut si puissant sous les deux der- 
» niers Stuarts , et qui conserva même en- 
» core, sous le règne des deux premiers 
» Brunswick, une influence que lon ne 
» saurait méconnaître. Cé parti avait pris 
« pour devise : L'Eghse et le Rot; etil'ne 
» faut pas eroîre que l’ordre dans lequel 
» ces'deux mots sont placés soit l’effet dut 
» hasard. Les: Torys , 2élés partisans sans 
doute de la prérogative royale, n'ont ja- 
mais hésité cependant à sé déclarer pouf 
» l'église, quand fs ont pensé qu’il était 
» hors de leur pouvoir de conserver en- 
» semble et l'église et le roi. » | 

Ces derniers mots aident à comprendre 
comment ce parti religieux et rayaïiste, 
commenties Zorys, en un mot, semblèrent 
un instant faire cause commune avec leurs 
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adversaires, et donmer les mains à la révo- 
lution de 1688. Pour les gagner , les his 
n’eurent qu’à leur persuader que Jaëques II 
voulait toucher à l’encensoir ; èt tout, il faut 
l'avouer , concourait à le faire croire. 

La facilité avec laquelle ce monarque 
avait triomphé de la rébellion du comte 
d'Argyle et du duc de Montmouth, et, plus 
que tont , la servilité constante du parle- 
ment,avaient tellement enflé son cœur, qu'il 
se crut dispensé du soin de dissimuler ses 
projets ultérieurs. H déclara , sans détour , 
au parlement, qu'il avait employé avec tant 
de succès un grand nombre d'officiers ca- 
tholiques contre les rebelles, qu'il était ré- 
solu à les retenir désormais sous ses dra- 
peaux, sans les astreindre au serment du 
Test, qui pourrait gêner leur conscience. 
Quelques membres des communes voulu- 
rent manifester leurs appréhensions pour 
la religion de l'Etat et les libertés publiques. 
Jacques reçat leurs plaintes avec tant de 
hauteur que la chambre, effrayée, se hâta 
d'envoyer à la Tour le membre qui avait 
rédigé l’adresse. « Jamais, dit Hume, ja- 
» mais roi d'Angleterre ne s'était vu dans 
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» une position aussi avaritageuse pour se 
» rendre absolu, lui et sa postérité. » 

Le clergé anglican s'alarma , et fit même 
entendre des murmures. Dès-lors , Jacques 
se rapprocha des non-conformistes, quoi- 
qu’il eût pour eux une aversion naturelle. 
Comme tous les princes sans élévation et 
sans caractère, il se persuada qu’en mettant 
les deux partis aux prises, il triompherait 
sans peine de l'un et de l'autre. L'événe- 
ment ne tarda pas à lui démontrer la faus- 
seté de son calcul. 

La guerre était formellement déclarée 
entre la couronne et l’église anglicane. Ces- 
sant de se contraindre, Jacques. IL envoya 
un ambassadeur extraordinaire à Rome , et 
le pape Innocent XI fit aussitôt partir pour 
l'Angleterre un nonce, qui fut reçu au châ- 
teau de Windsor avec tout le cérémonial 
usité dans les cours catholiques. 

Une fermentation sourde annonçait une 
explosion prochaine; mais ce n'était pas 
des mécontens de l’intérieur que Jacques 
avait le plus à craindre : c'était du dehors 
qu'une mäin perfide dirigeait tous les res- 
sorts du complot qui devait opérer sa ruine; 
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et cette main était celle de son propre gen- 
dre , le prince d'Orange , époux de sa fille, 
Marie. | | 

I suffisait de jeter les yeux sur les dra- 
peaux de ce prince, pour voir à quel point 
il était convaincu lui-même, que c'était aux 
opinions religieuses qu’il était redevable du 
vœu presque unanime qui l’appelait en An- 
gleterre. À la devise antique des Nassau , 
Je maintiendrai , il avait ajouté ces mots: 
Pour la fui protestante. Cet appel à tous les 
ennemis de la religion du monarque, était 
l'arme la plus puissante à employer contre 
lui. Les généraux, les favoris, les propres 
eufans de Jacques IE, se persuadent que Je 
Ciel leur ordonne de l’abandonner : son 
sceptre est remis dans les mains de Guil- 
Jaume HIT. 

Mais les esprits ardens, pour qui la reli- 
gion n’avait été qu’un prétexte, saisirent avi- 
dement l’occasion d'assurer le triomphe de 
leurs opinions politiques , tandis que les 
hommes sages de tous les partis travaillèrent 
à rendre le retour d’une révolution impos- 
sible. Ils savaient combien était illusoire. 
cette grande charte, que le vulgaire véné- 
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raît, sans la connaître, comme la garantie 
de ses franchises : ils savaient que si cet acte 
était respectable par cinq siècles d’ancien- 
neté, il était bien loin de comprendre tous 

lès élémens d’une constitution libre et d'un 
_ gouvernement stable (x). 

+ Effrayés à l'apparition d'un prince étran- 
ger ; tous les enfans de la vieille Angleterre 
sentirent la nécessité de confondre leurs 
efforts pour mettre les libertés nationales à 
l'abri de: toute atteinte. Guillaume-le-Con- 
quérant avait imposé ses lois : le fameux bill 
des droits ( &iff of rights ) fut imposé au 
prince d'Orange ; et c’est avec raïson qu’on 
a dit de lui qu'il était roi de Hollande et 
stathouder d'Angleterre. Il eût été détrôné 
peut-être , si la guerre de la succession 
d'Espagne n’eût rallié à lui toute.la nation 
contre la chambre des communes. On s'a- 
perçut enfin que dans la commotion que 





(2) La grande charte , ou magna charta, signée par Jean- 
sans-Terre ën 1215, se compose de 67 articles. Le 'aum-de 
parlement n'y est pas articulé une seule fois ; et l'idée d'une 
représentation nationale ne s’y fait pas même apercevoir. 
La charte des foréts, qui est de la même date, est encore 
ptes étrangère à la cobbtitution actuelle de l'Angleterre. 
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venait d'éprouver l'Etat, la puissance sou- 
veraine avait passé, par le fait, dans cette 
chambre (1). 

Consacré par l’heureuse expérience d'un 
siècle et demi , ce bill des droits jouit , en 
quelque sorte , du privilége de représenter 
l'ensemble de la constitution anglaise. Aussi, 
l'année 1688 est-elle devenue, pour la na- 
tion, une ère nouvelle de prospérité et de 
grandeur. 

Mais on fait que l'on ne saurait trop re- 
marquer , signale cette grande révolution 
politique. Au milieu du déchaînement de 
tant de passions et de hiaines contre le mb- 
narque , la monarchie fut généralement res- 
pectée : elle brava les efforts des républi- 
cins , et elle resta debout. Bien plus, au 
inoment même où l'ombrageuse inquiétude 
des Anglais pour eur religion nationale, 
encore‘mal affermie , les poussait à outrager 
la légitimité , ils rendaient encore un écla- 
tant hommage à ses principes conservateurs. 


() Voyez un excellent article sur les parlemens de la 
Grande-Bretugne, qui parut dans Le Publiciste du mois de 
février 1818, tome É", page 77. 
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Comme s'ils craignaient que l'on ne se .mé- 
prit sur la cause première de ce grand dé- 
chirement, ils décrétèrent, en secouant le 
joug d’un Stuart , que le sang des Stuarts 
continuerait à régner sur eux. À la ligne 
catholique on substitua la ligne protestante. 
Ce n'est pas à d'autre titre que la maison 
d'Hanovre occupe aujourd’hui le trône de 
la Grande-Bretagne (r). 
. Nous venons de voir ce qui se passa sur 
. les bords de la Tamise en 1688 : examinons 
rapidement s’il existe parmi nous des indi- 
ces d’une révolution semblable ; et, en sup- 
posant qu'il y eût de l'analogie dans le plan 
et les moyens d’exécution, essayons sur- 
tout de reconnaître s'il pourrait y avoir 
analogie dans les prétextes et les résultats. 

Admettons ici une effroyable hypothèse : 
admettons (et dans les mêmes termes dont 
nous nous sommes servis en parlant de 
l'Angleterre ) que lorsque la maison de 
Bourbon fut replacée sur le trône de 
France en 1814, il se forma aussitôt entre 





. (1) Georges I“ tirait son droit au trône britannique de 
la princesse Sophie, sa mère, petite-fille de Jacques F°". 
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les meurtriers de Louis XVI, leurs com- 
plices et leurs adeptes ,'un pacte secret dont. 
te but faiblement dépuisé était une seconde 
expulsion de cette famille , et le rétablisse- 
ment de cette république qui avait servi de 
jouet à Buonaparte. 

Admettons que vaincue, mais non décou- 
ragée, par la restauration itérative de 1815; 
cette faction médite dans l’ombre les moyens 
derenverser, pour la troisième fois , le trône 
des enfans de saint Louis et de Henri IV. 
Quelle marche suivrait-elle pour arriver à 
l’accomplissement de ses coupables vœux? 

Réduits à dévorer leur confusion et leur 
désespoir, les conjurés se promettraient de 
miner sourdement ce trône , dontla vue leur 
rappelle un grand forfait et la clémence qui 
l'a pardonné , clémence plus pesante encore 
à supporter que les forfaits. Ralliés d'abord 
sous le nom trop significatif d'indépendans, 
puis mieux déguisés sous la dénomination 
vague de äbéraux, ils n'afficheraient pas 
d'autre prétention que de combattre les 
abus du pouvoir , les empiétemens de l’a- 
ristocratie , et l'intolérance religreuse. Du 
reste, sujets soumis et même zélés , à les 
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entendre, ils porteraient un respect reb- | 
gieux à la prérogative royale ; ils ne deman- 
deraient au monarque qui a reçu leurs ser- 
mens , que de maintenir la charte, palla- 
dium de leurs libertés. - 

Une conventiontacite deviendrait la base 
de cétte fédération anti-monarchique. Ac- 
cordant, au plus, à là dynastie légitime l’a- 
chèvement d’un règne, déjà Fhéritier pré- 
sormptif de la couronne serait marqué du 
sceau de la réprobation. L'instant où ü 
pleure un fils tombé sous le fer assassin, 
serait celui où l’intrigue redoublerait d'ac: 
tivité, et l'imposture de noirceur. Le pre- 
mier et le plus fidèle sujet du roi serait si 
clairement dénoncé, comme le chef d’un 
gonrnaement occulte opposé à celui du 

1, qu'on semblerait lui faire grâcé en ne 
le désignant point par tous ses noms et toué 
ses titres. ‘ os 

Prenant modèle sur le fameux complot 
papiste, ce seraient les conspirateurs eux- 
mêmes qui verraient partout des conspira- 
tions contre le trône constitutionnel et 
contre la charte. Le fil de toutes cès tramès 
serait placé dans la main de l’auguste-per- 
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sonnage, quia l'intérêt le plus direct au main- 
tien du trône constitutionnel et de la charte. 
D'humbles et pauvres ministres de la reli- 
gion qui, au nom d’un dieu de paix et de 
charité, préchent la soumission aux lois et 
le pardon des offenses, seraient représentés 
comme des artisans de discorde, comme les 
précurseurs de la guerre civile. Des écrits 
insidieux, de perfides discours, ne cesse- 
raient de faire entrevoir, dans un prochain 
avenir, aux yeux effrayés des peuples, le 
retour de ce régime féodal dont nos rois 
mêmes avaient délivré leurs pères. Et c'est 
à nn descendant de S. Louis que l’on pré- 
terait l'impolitique dessein de relever ces 
puissans vassaux, .ces arrogans rivaux de Ja 
couronne, lorsque ce grand prince, et, de- 
puis lui, tous ses successeurs, travaillèrent 
sans relâche à les abaisser pour se rappro- 
chér de leurs peuples! 

; Mais quelqu’'activité que déployassent les 
individus chargés de la direction de ces me- 
nées .ténébreuses, quelque succès qu’obtins- 
sent leurs.efforts, combien ils seraient loin 
encore de pouvoir faire.agir une arme aussi 
puissante, que celle qui vint s'offrir naturel- 
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lement aux #Vhigs d'Angleterre! Pour oser 
demander un bill de zmitation, un bill d'ea- 
clusion, où est cette différence de cultes, ce 
fanatisme religieux qui, au nom du ciel 
même, brise tous les liens de la nature et 
foule aux pieds toutes les lois humaines ? Le 
duc d'York, déclaré papiste, pouvait être 
frappé d’anathême par les anglicans, alar- 
més pour la religion dominante : mais qu’im- 
porte, dans ce siècle, la croyance d’un prince 
à des hommes qui font profession d'incré- 
dulité ? 

C’est donc dans des passions toutes ter- 
restres qu'il faut aujourd'hui chercher un 
lévier pour soulever les hommes: il faut, 
chez les uns, inquiéter l'avariee; chez les 
autres exciter l'ambition ; chez tous irriter 
la vanité, premier agent du génie des révo- 
 lutions. La fermentation se propage : ici on 
cherche un refuge pour échapper à des pé- 
rils imaginaires ; là un appui pour parvenir 
à un bonheur chimérique; et ce refuge, cet 
appui, les chefs de complots les présentent 
dans leurs personnes aux crédules victimes 
de leurs déceptions. Ecoutez-les : eux seuls 
aiment sincèrement la patrie, eux seuls pos- 
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sèdent: assez de lumières et d'énergie pour 
la sauver ! C'est à eux qu’il appartient de 
renouveler le grand exemple que donna la 
nation anglaise aux peuples opprimés (1)! 
Ce sont eux qui sauront, par certaines me- 
sures légales, sans violence et sans secousse, 
faire passer le sceptre dans des mains de 
leur choix; et la France aura aussi son 1688! 
_ Mais à quoi ne devrions-nous pas nous 
attendre, en effet, s'il était vrai qu'il exis- 
tât un ordre de choses tel que les ennemis 
de la dynastie légitime se vissent à même de 
calculer , sans erreur, la masse de leurs ren- 
forts et l'instant de leur arrivée; s’ils avaient 
déjà fait assez de chemin pour entrevoir 
l'heure où, formés en convention comme 
le parlement de 1688, ils pourraient dire à 
leur souverain comme à un autre Jacques Il: 
« Ton règne est passé, retire-toi ! le roi que 
» nous nous sommes choisi va s'asseoir sur 
» ton trône. » 

Supposons an instant l'attentat consom- 


(1) C'est ce qu'a dit en propres termes , dans la séance du 
37 Mai, un membre du côté gauche, que nous voulons bien 
pe pas nommer, | 
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mé : le voilà ‘ce nouveau maître que vos 
mains vous ont fait ! Sa reconnaissance brûle 
de s’exhaler, et sa faiblesse, d’ailleurs, lui 
défend jusqu'à la pensée d'un refus. Eh bien! 
que lui demanderez-vous que vous n'ayez 
déjà ? 

Lui crierez-vous, comme les Anglais au 
prince d'Orange : « Reconnaissez que lever 
» des impôts pour l'usage de la couronne, 
» sans le concours des deux chambres, est 
» un acte illégal ; | 

» Que c'est le droit des sujets de cè 
» royaume d'adresser des pétitions au Roi 
et aux chambres, sans qu’ils puissent être 
emprisonnés. ou poursuivis pour le fait de 
» ces pétitions. » 

» : Que les élections des députés doivent 
être libres ; | > | 

» Que la liberté des discours et des dé- 
» bats doit être pleine et entière dans les 
» chambres, sans qu'aucune juridiction où 
autorité quelconque puisse l’attaquer ni la 
restreindre. » ( Bull of rights.) 

Est-il un de ces droits si justement van- 
tés, que ne reconnaisse , que pe vous assure 
à jamais, la charte qui vous a été librement 
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donnée par un Bourbon? Avez-vous un 
vœu légitime à former qui ne soit déjà pré- 
venu par cette charte tutélaire ? Et quand 
c'est an prince né au milieu de vous, quand 
c'est le fils des rois de vos pères, qui vous a 
fait tous ces biens, vous les rejeteriez pour 
aller les mendier d'une main étrangère! 

- Et vous vous dites Français! ah ! si vous 
l'êtes, comment pouvez-vous, sans frémir 
d'une généreuse indignation , envisager le 
jour où vous cesseriez de voir sur le trône 
de Clovis d’autres princes que des rejetons 
de cette famille si anciennement , si émi- 
vemment française que, par un privilége 
umque , elle jouit de l'honneur insigne de 
s'appeler {a maison de France? 

- « Dans notre heureux pays , au moins 
depuis la troisième race, a dit un écrivain 
distingué (1) , la perpétuité de la maison de 
France est.une loi de l'Etat. La descendance 
mâle était seule admise à régner , par ordre 





(2) Voyez Le Pabliciste , tome IL , page 206 et suivantes. 
Ce morceau très-remarquable est annoncé comme extrait 
d'un ouvrage ayant pour titre: De Ja France ef du Gou- 
vernement depuis la restauration. 
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de primogéniture. C’est par cette loi, qui 
était devenue sensible à tous les esprits , 
parce qu’elle est une loi prise dans la nature 
même de la famille, que /a France n'a ja- 
mais subi le joug de l'étranger; qu'elle a 
résisté à toutes les révolutions, et qu’elle a 
toujours trouvé dans l’unité une force vitale, 
capable de réparer en peu d'années tous 
les malheurs inséparables des sociétés hu- 
maines. | 

« En Angleterre, l'Etat est l'héritage de 
la maison régnante; mais il n’y a point ét il 
ne peut y avoir de maison d'Angleterre (1). 

« En France, il y a une maison de France; 
toute française , toujours française, et qui 
remonte à l’origine même de la France. Elle 
est en un mot, la propriété et l'héritage de 
la France; toujours elle ne fait qu’un avec la 
France, au milieu de‘toutes les générations 
qui naissent, qui croissent, qui meurent et 
quirenaissent perpétuellement autour d'elle. 





(1) En ne remontant qu'à Guillaume-le-Conquérant, on 
voit en effet que, depuis huit siècles, l'Angleterre a été 
soumise , sans interruption , à des princes étrangers , nor— 
mands, français, gallois, écossais, hollandais et allemands. 
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Mais en Angleterre , la loi de la succes- 
sion au trône a été toujours incertaine. De 
plus, le trône passait aux femmes, et l'Etat 
se trouvait nécessairement occupé, réclamé 
ou conquis, par des princes d’origine étran- 
gère ou de ligne collatérale : de Jà unesource 
perpétuelle de révolutions et de guerres ci- 
viles. 

« Cette différence dans la loi de succes- 
sion, explique la différence des révolutions 
dans les deux peuples. En Angleterre, la 
souveraineté ne pouvait rester uniquement 
dans la royauté, parce que le roi et la nation 
sont devenus nécessairemeut deux étres mo- 
raux différens l’un de l’autre , et toujours 
en combat l’un avec l'autre. De là , la per- 
pétuité des parlemens qui, par une tendance 
nécessaire dans les révolutions nées de la 
complication desdroits ala succession royäle, 
ont envahi la souveraineté pour en restrein* 
dre l'exercice, et le partager avec le roi. Cette 
htte perpétuelle des rois et.des parlemens 
eùt souvent fini par la conquête , sans la po- 
sition insulaire de l'Angleterre; et cette po- 
sition ne l’en a pas toujours préservée.» .. 

Mais, grâce au ciel, il n’en a pas étc de 
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même chez nous. Si, plus d'une fois, des 
princes étrangers osèrent élever des préten- 
tions à la couronne des 1ys, nos aïeux, 
voyant toujours la France dans la mnaïson 
de France, bravèrent tous les efforts des 
conquérans. Quel prince dut jamais se 
croire plus assuré de régner sur les bords 
de la Seine, que Henri V d'Angleterre, 
maître de la capitale et des neuf-dixièmes 
du royaume, époux de la fille de Charles 
VI, et déclaré son successeur ? Il meurt 
assis sur le trône de nos rois, et son fils est 
paisiblement couronné dans la cathédrale 
de Paris ; mais Charles VII vivait, et la 
maison de France vivait aussi dans tous 
les cœurs. 1l ne fallut qu'une bergère etun 
drapeau blanc, pour que le ro: de Bourges 
redevint le roi de France. 

Plus tard, les princes de la maison. de 
Lorraine ne formérent-ils pas l’audacieux 
projet de succéder aux Valois, et d’exclure 
les Bourbons? Mais vainement leur astu- 
tucieuse politique avait-elle su armer en sa 
fâveur le fanatisme religieux : Henri 1V 
était de la maison de France, et il régna 
sur la France. 


3: 

Mais veut-on supposer que ; par une .tra- 
hison inouïe des grands corps de l'état , par 
une défection soudaine et tatale de l'armée, 
un prince étranger parvienne à substituer 
la fortune et l'audace aux droits antiques de 
la maison de France ? sera-t-il en sa puis- 
sance de transmettre à sa race, toujours 
étrangère, une couronne dont le légitime 
possesseur ne cesserait jamais d’être pré- 
sent à la mémoire et au cœur des Français? 
Tel est l'empire du sentiment, de l'ordre, 
de l'habitude même, que , soixante ans 
après la révolution de 1668, ce fut assez de 
la seule apparition d’un jeune descendant 
des Stuarts, pour ébranler la Grande-Bre- 
tagne. Les peuples couraient aux armes , en 
reconnaissant le fils de leurs rois, et il ne 
tint qu’au hasard d'un combat que le prince 
Edouard ne ressaisit le sceptre arraché àson 
aïeul. 

Pense-t-on que le successeur de soixante 
rois français, soit moins cher à la France? 
Pense-t-on qu’un étranger, qu’un usurpa- 
teur, la tînt long-tems captive, cette belle 
et noble France, tant qu'il resterait un fils 
du bon Henri? 
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32 . 
Ah ! lorsque la providence et l'amour 
- que nous portent nos rois , nous ont assuré 
toute la somme de bonheur et de liberté 
dont il est donné à l’homme de jouir sur la 
terre, où tendraient les vœux des ennemis 
de la légitimité ? N’est-il plus que le boule- 
versement de leur patrie qui puisse les sa- 
tisfaire? | 
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PRÉFACÉ DE L'ÉDITEUR. 


Lonsqus je conçus l'idée de rendre public de 
menuscrà qui m'avait été confié, j'avais bien 
quelqueespeir dé voir descendre jusqu'à ce petit 
_surrage un peu de l'intérêt attaché à l'auguste 
héroïne qui en fait ke sujet ; mais j'étais loin de 
in'attendre-à unexcès de bienveillance qui,après 
une distribution de 2000 exemplaires, m oblige à 
faire paraître ute 3°** édition. 

Cet honorable aceucil, dont il ne m'appartient 
pes d'accepter toute la recomnaissance, prove 
l'amour que les Français portent à la royele fille 
dont j'ai retracé les aventures: je le dois peut- 
être ausei à l'aeureuse publicité que les joursaux 
ontdennée à cette allégorie, soit par leurs éloges, 
soitpar leurs injures. Le Journal de Paris a gardé . 
à cet égard une neutralité ministérielle; le Cons- 
titutionnel et le Courrier ont traité rhon héroïne 
avec toutes les bonnes grâces de l'amitié ; £a Quo- 
tidiènne , qui passe dans le monde politique pour 
lui être un peu moins attachée , a voulu chari- 
tablement mettre d'innotetñites plaisanteries au 
rang des crimes de lèze- majesté; ellea traité de 
sacrilége la main qui osait effleurer les ailes de pi- 
geon; c'est peut-être la seule fois que cette bonne 
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dame ait fait rire. Ce qu'il y a de plus gai, c'est 
que le rédacteur qui, le 14 janvier dernier, fai- 
sait si complaisamment ce qu'il appelle du roya- 
disme, a tenu, dit-on, plus d’une fois la plume 
sous la dictée d’un nain dont la livrée n'était pas 
tout-à-fait aussi blanche que les couleurs de la 
Quotidienne. Le Drapeau-Blanc, qui, comme on 
sait, unit au ton de labonnecompagnie le charme 
de l'enjouement et le mérite de l'impartialité, a 
travesti la noble princesse en une héroïne de 
cabaret : là, sûr de son terrain ,ila épuisé la 
coupe de cette vieille gaieté française qui brillait 
jadis sur les traiteaux de la foire, et dont seul 
il a conservé la fidèle tradition. Son article énig- 
.matique du 19 janvier est sans contredit la plus 
jolie chose qui ait paru depuis le Pied-de- 
Mouton. 

Encouragé tout à la fois et par 6es marques 
d'intérêt et par l'indulgence du public, je‘ me 
propose de livrer prochäinement à l'impression 
le chapitre IT des aventures de la fille d'un Roi: 
puisse-t-il être accueilli aussi favorablement que 
le premier ! 


I. V. 


Paris 22 février 1821. 
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LES AVENTURES 


DE LA 


FILLE D'UN ROL 


Eur d'un roi, j'ai connu l'exil et le malheur 
les hommes liront peut-être avec intérêt le récit 
de mes aventures. 


Mon père, né pres du trône, dans une des plus 
belles contrées de l'univers, dut la couronne au 
désastre de sa famille, qui, forcée de s’embarquer 
S une mer orageuse, disparut dans une tem- 
Pa; il faillit lui-même à périr : échappé comme 
Par mmacle à la fureur des flots, 1l fut jeté sur les 
côtes d'une île dont les habitans lui accordèrent 
ue hospitalité digne de son rang. Mais c'était une 
tre d'exil, et, sous un ciel étranger , on se rap- 

I 
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pelle, on regrette, on aime encore plus sa patrie. 
La pepsée de mon père était sans cesse dirigée 
vers le royaume de ses ancêtres ; il souffrait d'au- 
tant plus d’en être séparé qu'il se promettait d'en 
faire le bonheur. Tout entier à cette idée, 1l mit à 
profit le temps de la retraite , et cultiva les lettres 
et la philosophie. Dans le nombre des consola- 
tions qui charmèrent sa solitude, je dois mettre 
au premier rang les soins qu'il rendit à ma 
mère. Elle était grande, forte et belle : le ber- 
ceau de sa race a été trouvé dans les bois ; trans- 
porté dans cette île fameuse, il a été mis sous Îa 
garde de ses rois : c’est le palladium de l’état. Ma 
mère pratiquait ses devoirs avec austérité ; son 
génie veillait près du trône; son nom étit invo- 
qué dans toutes les solennités. Plus mon père la 
voyait, plus il étudiait son esprit el son çaractère, 
et plus il conçut pour elle d'estime et d’attache- 
ment ; je devins le fruit de cette auguste union. . 

Là, élevée sous leurs yeux, je croissais dans 
l'espoir de rentrer avec mon père dans sa patrie, 
et d'y apporter les vertus de ma mère; mais les 
circonstances secondaient mal nos vœux; et je 
voyais avec douleur se mêler aux caresses pater- 
nelles le regret d’être forcé de m'abandonner peut- 
être sur une terre étrangère. Tous les jours je 
priais le ciel de rendre à mon père sa‘couronne : 
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k cel enfin exauça ma prière. Nous ‘nous refu- 
sms d'abord à croire à eette nouvelle, tant 
plusieurs des persomnes empsessées à nous Yannon< 
cr ésient peu faites pour nüus inspirer de lx 
confiance! maïs voyant dans la foule ‘quelques 
ms de ses anciens serviteurs qui né l'avaient 
jemais oublié, et mn certuin nombre de cette 
sspèce de gens qui ne Saventurenit jamais et 
adorent toujours ke pouvoir k propos, mon père 
Neut plus de doutes; il bénit la Providence, ‘et 
se latsa conduire, au milieu des fhots d'un peuple 
ds l'ivrese, jusqu'aux portes de la capitale du 
ryaume. Avant d'y:reutrer il s’ærêtä dans un 
chten où s'était réunie ‘toute ‘l4' noblesse du 
Mys: c'est là que mon père déclara mia nais- 
ace; c'est à qu'on ft assembler les prétendus 
ags du royaume poar délibérer dans quelles 
formes je serais présentée tant à la ville qu’à la 
Cour. Parmi les membres dé cette assemblée’ 
mon-pére reconnut’ plusieurs de ceux qui, lors 
la tempête, étaient restés paisiblement sur le 
Mage sans porter secours à son vaisseau, ôu 
Me avaient secondé de leurs vœux Île courroux 
_ d Neptune. Il remarqua surtout un Certain per- 
| Stmge qui loi rappela les traits d'un ancien 
bé de toilette et de cour, dont lés daiñes ai" 
tent la blonde-chevelute ; qui était dé toutes 
E 
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leurs parties de plaisir, et qu’il se sonvenäait d'avott 
vu, sortdgt d'un .bondoir, aller dire la messe en 
plein aix, dans.une fête publique ; mais, ayant 
gatendu quelqu'un lui demander des nouvelles de 
& femme, il croyau s'être mépris lorsqu'enfin, 
au premier pas qu'ilfit vers lui, il le reconnait à sa 
marche. ,Il eut. d'abord: quelque envie d'accueillir 
froiJement un. homme. qui avait long-tems servi 
ses ennemis ; mais, insiruit de ce qu'il avait fait 
dans. cette dernière circonstance, il onblia ses 
anciennes erpeurs pour ne songer qu'à ses nou* 
veux services. Dès que .mon père lui parla de 
moi, il eut lai embarraséé : cela m'étonna, Car 
j'avais entendu dire que plus d'une fois il avait 
sacrifié sur les antels de ma sainte patrône. Ses 
objections ne prévalarent pas sur de plus grands 
mtérèts ; ma présentation fut décidée : on discuta 
quelques instans sur la couleur de ma robe ; d'an- 
Giens souvenirs chers à mon père firent arrèter 


queije paraîtrais.en robe blanche : ce fut ainsi 


que je ‘fis mon entrée dans la capitale du royaume. 

J e partageais avec l'augyste auteur de mes jours 
les regards avides, de tout un peuple : les femmes 
saluaient mon père sans faire grande attention à 


moi; les hommes paraissaient plus impatiens de 


me connaître. Le charme de la nouveauté a tou- 
jours sur leur âme un grand empire! J'étais d'ail- 
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leurs jeune et fraîche; j'avais beaucoup de l'air de 
ma mère ; c'était sa démarche libre, sa belle cons: 
utution ; un sourire consolateur était sur nres Îè- 
vres; mes regards respirdient la bomé; je n'avais 
point la timidité d’une ; jeune péisonne qui paratt 
pour la preinière fois dans ‘le monde ; j'avais la 
conscience du plaisir que devait causer 'ma vue, 
bien que quelques-uns de mé traits ne fussent 
pas encore entièrement formés. Je ne me trom- 
pais point : la ville m’accueillit avec des transports 
d'allégresse ; la } jeunesse surtout ne se Jassait pas 
de me voir, et peut-être me pardônnera-t-6n 
d'avoüer que je fus flattée de Ses hommages. Ma 
coquetterie fut moins satisfaite dé la coar; les 
vieux courtisans, peu faits à mes manières , me 
considéraient commé une parvenue ; ils ne me 
trouvaient pas assez dé fierté; la simplicité et la 
forme moderne de mes habits leur paraissaiérit 
ridicules ; et l’un d'eux , il m'en souvient, ‘dit 
avec dédain qué j'avais Pair peuple; c'est dé tnt 
ce que j'entendis le seal mot qui me fit plais. 

N'est vrai que je devais avoir fort feu de shecès 
aux yeux des hommes de Fanciennie cour; je 
traitais en égaux ‘tous les sujets de mon’ père; 
je ne tenais pas à Yétiquete ; je n'attachaïis qu'un 
faible prix à tous les hockets de la’ vanité ha- 
maine ; je disais tout haut ma peusée ; à cÜté des 
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parchemins ; je cherchais encore le mérite , et je 
rlais quelquefois des paillettes et des ailes: ‘de pi- 
geon. 

Mon père, charmé de l'accueil que ses peuples 
m'avaient fait, me mit sur-le-champ à portée de 
le justifier : il voulut qu'on m'aimât autant que 
Jui. Il promit solennellement par ma bouche 
d'oublier les ; jours d'orage; de laisser aux mères 
Jeurs enfans; de respecter le sanctuaire des cons- 
ciences ; de faire asseoir la justice sur le trône ; 
de ne jamais enrichir l'état des dépouilles de 
l'orphelin ; de sanctionner tous Les dons de ‘ta 
fortune ; d'adopter les nouvelles gloires ;” enfin 
d'écouter une fois f'an, en ma présence, les vœux 
de ses sujets. La reconnaissance due à tant de 
magnanimité rejaillit sur moi : on chantait par- 
tout mes louanges, et je ne pouvais plus paraître 
en public sans être saluée par des acclamations 
-d'allégresse. 

Mon bonheur et ma gloire ne tardèrent p pas à 
.fobscureir, Comme j'étais née sur une terre étran- 
gère, et que je n'avais pas été élevée à la cour, 
: quelques-uns ‘de ceux auxquels je ne plaisais 
point osèrent élever des doutes sur la légitimité 
: de mes droits : l’un d'eux, qui mie dgit pourtant 
sa célébrité, car sans moi ses taleus seraïent 
 demeurés ensevelis dans le fond d'une province, 
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se trouvant alors premier magistrat d'uge. des 
principales cités du royaume, protesta, m'a-t on 
dit, contre ma maissance : d'autres jurèrent en 
secret ma perte; quelques-uns, plus adroits, sa- 
chant que me rendre des hommages c'était plaire 
à mon père, qui était la source de tous les 
honneurs, feignirent de m’ aimer par ambition. Je 
distinguai sans peine dans leurs rangs un homme 
dont la grande réputation : a, comme lui, voyagé 
dans les deux mondes. 


On m'avait heancoup vanté son esprè, sa 
grâce , l'éclat de son. imagination ; aussi des 
que je le vis venir à mai je. me : sentis, émus ; 
fattachais beancoup de prix à son suffrage. 
J'étais fière d'essayer le pouvoir de. mes, char- 
mes sur nne âme initiée aux, plus doux mystères 
de l'amour et de la beauté : “Fille de l'exil et 
du malhegar, me dit-il, salut! ja ne sesai bientôt 
plus qu’un vieux cerf blanchi par les hivers;ei ma 
longne expérience de la vie a reconnu que Île 
cœar de l'homme ressemble tantôt à l'éponge da 
fleuve , tantôt à ce puits neturel au fond duquel 
on aperçoit un large crotodile. L'habitant de la 
cabane et celui des palais, tont gémit ici bas : j'ai 
va pleurer des bergères et des princesses, et je m@ 
sms étonné de la quantité de larmes que contient 
lœil des rois] Et moi aussi j'ai chanté Lhymne 
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des douleurs {! Mon père avait une belle huîte; 
ses moutons buväient les eaux de mille torrens; 
et j'ai erré sans patrie ! j'ai vu la fumée des fêtes 
de l'étranger; le désert a déroulé devant moj son 
vaste silence; jai entendu soupirer lâme de la 
solitude, et la lune m'a raconté son grand secret 
de mélancolie. O vierge des nouvelles amours 
le vieux célibataire des mondes nous a permis 
de nous rasseoir aux festins de mos pères, et de 
revoir le soleil de notre savanne! Tu as apparu au 
milieu de lorage comme la colombe mystique de 
Farche de salut! tu t'es levée comme une blanche 
vestale!-tu as les erûces du jour, et la nuit t'arme 
comme la rosée ; tu sais des paroles magiques qui , 
endorment toutes les douleurs ; tes embrassemens 
unissent le présent et le passé comme la liane et le 
chêne ; tn es belle ‘comme le désert avec toutes 
ses fleurs et toutes ses bnises ; ta voix est harmo- 
nieuse comme les accens de l’'Homère des bois! 
Oui, j'ai vu les chevtettes de la montagne, j'ai 
entendu les propos des hommes rassasiés de jours ; 
mais la douceur des chevreaux et la sagesse des 
vieillards sont moins aimables et moins fortes que 
tes paroles! Tu guéris les blessures comme la 
feuille de papaya ; les anciens des jours et les fils 
d'Adam qui ne comptent pas encore trente neiges 
fumeront autour de ton foyer le calumet de 
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paix; et jusqu’en moment de descendre dans la 
petite cave garnie de peaux, d'où l'on ne sort 
jmas , tous les hommes de la chair blanche te 
porteront dans leur cœur comme le souvenir de 
la couche de leurs pères. Vierge des nouvelles 
amours, salut ! » (r) | 


À ce discours je demeurai immubile d'éton- 
nement; ce ton était si éloigné de la simplicité 
de mon langage que je ne sus que répondre. Les 
formes orientales, comme on sait, ne me con- 
vennent pas, et je Senus que nous aurions bien 
de la peine à nous entendre. 11 m'éonivit des lettres 
où il voulut bien descendre pour moi des hau- 
teurs de son génie; je les lisais avec l’admira- 
üon due aux grands talens; mais elles ne parlaient 
qu'à mon esprit ; elles n’allaient pas jusqu’à mon 
cœur : 11 y régnait une sorte de contrainte qui 
me donnait des soupçons sar la sincérité des senti- 
mensquis' y trouvatent exprimés ; jesavais d'ailleurs 
que lear auteur était sous l'influence d'anciennes 
laisons qu flattaient sa vanité ; je ne doutais point 
d son attachement pour mon père; mais je me 
Souvenais qu'il avait, comme tant d'autres, brûlé 





(1) Cette conversation a paru tour entière dans un 
rman célèbre. ( Note de f'Editour.) 
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un grain d'encens sur un certain berceau, que 
son imagination poétique avait représenté comme 
chargé des destinées du monde. Quelquefois 
aussi il me donuait des conseils en opposition avec 
les leçons que j'avais reçues de mon père:ikse liait 
tous les jours de plus en plus avec des hommes de 
la chair blanche et très-blanche, qui ne m'ont 
jamais aimée : je commençai par le recevoir plus 
froidement ; je finis par cesser de le voir. Depuis, 
ia cherché à s'en venger en écrivant contre moi: 
il m'a supposé des torts que je n'ai pas, des dé- 
fants que je n'aurai jamais. Celles de ses lettres 
qu'il a rendues publiques n n'étaient rien moins 
qu’ 'aimables pour moi; mais on dit qu'il me trai- 
tait encore plus mal dans sa correspondance se- 
crète : on m’en a montré quelques notes; je n'ai 
pas voulu les lire ; elles étaient écrites en langue 
étrangère. On dit qu'aujourd'hui il est auprès 
des grands génies des tribus de l'aigle et du léo- 
pard: puissesa voix, douce comme les sons du 
chichikoué (1), apaiser Matchimanitou (2) J1! 

Comme j'étais encore fort jeune, et qne j'avais 
peu l'habitude du grand monde, on avait placé 
près de moi plusieurs personnes chargées de m’ob- 





(x) Iustroment des souvages. 
(2) Dieu de lg guerre et du mal 


Car) 

server, de me suivre et de veiller sur, mes des- 
ünées ; mais, moins empressées à remplir ce 
devoir que jalouses de s'affranchir de toute respon- : 
sabilité, elles s'occupaient fort peu de moi; à peine 
si elles osaient $e montrer avec moi en public, en- 
core moins à la cour. Mes ennernis triomphaient, 
mes amis murmuraient de cette faiblesse; le respect 
qu'on avait pour. moi diminuait de jour en jour: 
on commença à douter de mes promesses; cette 
joie pure que j'avais inspirée se mêla d'inquiétude ; 
plus d'une voix s'éleva pour venger mes droits 
méconous : ce fut en vain! Je gémissais d’être 
tombée en de pareilles mains, lorsqu'un événe- 
ment de douloureuse mémoire vint révéler toute 
l'incapacité des secrétaires dé rés commande- 
mens. 

‘Le chef d'une île sauvage | traversa la mer sur 
un frèle esquif, et vint planter le drapeau de la 
guerre sur nos rivages : sa vue me Causa UNE TÉVO- 
lation ! 

Comme dans les temps anciens jes navige- 
teurs invoquaient Neptune au milieu des oragés, 
ainsi, çeux qui étaient montés sur le vaisseau de 
l'état crurent ne pouvoir mieux faire que de 
m'opposer comme ‘une divinité tutélaire au fléau 
qui les menaçait. On tira mon image du, temples 
où depuis quelque temps on la laissait dans Fou- 
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bli; on la montra au peuple dans use grandè 


cérémonie : comme ma présentatiôn à le cour n’a- 
vait point paru assez solennelle, on me mit la 
conronne sur Île front; mon père renouvéla le 
serment de m'aimer tonte la vie : ce serment 
était dans son cœur ; son augaste famille s'y asso- 
cia : les ‘notables y répondirent par des accla- 
mations unanimés ; mais je lus à ‘travers les 
protestations, des courtisans quelque chose de 
faux et de mal assuré ; leur main treMmblait en se 
levant devant mes autels , et leur sourire et leurs 
vœux ressemblaitnt à la gaité de ces braves qui 
chantent quand ils ont peur. 


Le caractère imposant de cette solennité , les 
royales sollicitudes qui la rendaient si touchante 


firent une impression pæfonde; mais il n'était 


plus temps ! J'aurais pu , nouvelle Jeanne d'Arc, 


Sauver et le roi et le trône ; mais il n'était plus 


temps ! je demandai vainement une épée: l'im- 
périie de mes gouverneurs , le soin coupable 
qu ils avaient.pris de me cacher ouvrirent car- 
rière à d'anciens souvenirs, donnérént des armes 
à la haine, égarèrent la fidélité ; et mon père 


fut forcé de quitter ses états , et je le suivis dans 


son nouvel exil. , 
Parmt ceux: qui ‘nous a£compagnérent y Ou qui 
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vinrent nous rejoindre après :avoir œsuyé les 
dédains du dominateur nouveau, j'observai noh 
sans regret que le plus grand nombre aimait mon 
père beaucoup plus que moi : on cherchait à me 
nuire dans son esprit; on allait jusqu'à m'attri- 
‘buer ses chagrins : l'amant poétique, dont j'avais 
pressent l'inconstance et rejeté les pompeux hom- 
mages. parlait fort mal de moi dans son inté- 
rieur , et je tremblais que le cœur paternel, aigri 
par le malheur, ne s'anvrit à ces funestes im- 
pressions. | 

. Instruit de mes ennuis «. L. de mes crintes, 
l'homme qui s'était assis sur le trône de mom 
père me fit faire des propositions : il m'offrait à la 
cour et à la villé le même état; mais il ajou- 
tait au contrat certains articles qui me déplurent 
hautement : le cruel ! ît'allait jusqu'à exiger dé 
moi le serment de ne jamais revoir mon père , 
comme si dans mes alarmes jé confendais avee 
l’auguste auteur de mes jours ceux qüi cherchaïent 
à m'arracher de som cœur! On nravait appris 
d'ailleurs que déjà ce prétendant ferouche n'avait 
pu vivre avec plusieurs femmes qui avaient avee 
moi quelque ressembéance, et qu'aussi peu galant 
que le seigneur Barbe-Bleüe il les avait étonfféés 
après leur avoir ravi la liberté : je rejet sa de- 
mande, et jé me confiai à la Preridense. 
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en profanant te-nomde mon pèrel Je souffrais 
horriblemtent; je changeais à vue d'œil, et j'étais 
déjà tellemen dtfgurée que je ctus devoir melre 
‘un voile. | 

Parmi les nouvesux seigneurs de la cour je 
reémarquai un homme qui d'aberd avait jeté sur 
moi un regatd assez distrait : il élat: jeune 
et bien: fait, se déiarcha était haute et fière ; on 
iantait la générésité de son Cargotère et la beauté 
de son üme : il'veuait votr'assidüment mon père ; 
1] contait avec grâce; il avait à sa disposition les 
cent: buuokes de la terrommée , qui l'instruisaient 
édèlement de touk te-qai se passait dans l'étendue 
du royaume ; :A'suvait jasqu'aux anecdotes les 
plus secrètes; et les bondoirs même n'avaient pas 
de mystères pour lui. À vravérs les récits qui lui 
errivaient de toutes parts,’ il apprit tout l'intérêt 
que le pouple preaaii à:medouloureuse position : 
3l était de:60e devoir d'as insruire mou père; il 
perle. Voyant que:mon père avait pour sa fille 
Heaucoun dé:tenciesta , ipaaut se repprocher de 
mo :je l'ancanlls ave intérêt ; mais je craignais 
que le-plaisir de voi s'ahaisser devant lui tontes les 
yaniésdalacour;selempottt. Lorsqu'il essu yait 
gnelques dédains dacertaias personnages quine lui 
Rotdondessat pis sa modadte naissance, il venait 
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‘Le ciel veilluit sur. nous : mon père rentrs 
daus son palais. J'étais faignée du voyage, et 
j ne. pouvais marcher sans appui. Un homme 
qui dans des temps plns reculés avait servi ma 
sainte patrone au-delà de.ses vœux, et qui avait 
mélé du seng à ses holocanstes, s'affrit pour mp 
guider ot me coutebir : c'était un bomme d'esprit, 
dune finesse extrême, mais dont Le principal 
mére peut-êtse consistait à paraitre plus habile 
en affaires qu'il ne l'était réellersent : mystérieux 
plus que profond, c'était un homme d'intrigues 
plus qu'un homme d'état. Ses hommages me 
fassient peur ; Îls ressemblaient à. des remords ! 
ll ne m'inspira aucune confiance; ses ennemis 
même ne lui pardonnèrent pas les derniers ser- 
nces qu'il leur avait rendus , -et je le vis sans 
regret abandonné et forcé d'aller cacher son 
désappointement dans une cour’ étrangète. 

Ce fut à cette’ époque qu'il s'organisa une 
Bgne terrible contre moi: le grand foyer était: 
dans la capitale du royaume ; muis'il s'était formé 
dans toutes les provinces des confréries secrètes 
où l'en conspirait également ma perte. Au milien 
des dangers qui me mennçaient de tontes parts 
J'étais tremblante, je n'osaïs me montrer: Îcr on 
biesphémait mon nom ; là-on immolait mes amis 


me …. 
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se consoler auprès de moi : cela lui arrivait assez 
souvent. Il contracta ainsi l'habitude de me 
voir: à travers mon voile et.ma bpâleur il dis= 
tingua des traits qui firent sur lui une douce im- 
pression ; il se reprocha d’être venu si tard m'of- 
fuir son hommage, et parut touché de mon état 
de langueur: « Fille d’un roi que je vénère, me 
dit-il un jour, je gémis.de vos souffrances; je 
veux ÿy mettre un terme. Îl ne faut pas que vous 
vesticz ainsi -renferméé : votre santé s'altère; on 
me vous reconnaîtrait. bientôt plus ; vous êtes 
perdue si vous gardez encore la chambre. Votre 
âuguste père daigné m'accorder quelque con- 


fance ; je lui peindrai votre situation : espérez 


tout de son ineffable bonté! » Je reçus avec 
reconnaissance ses généreuses propositions ; j6 
lui parlai de.ses dangers personnels : il me ré- 
pondit avec une courageuse fierté : « Je ne erains 
point la roche Farpéienne ! » et je remis mon 
sort et mon espoir entre ses mains. Mon père fe 
permit dé reparaitre avec lui en public; une seule 
de,ses caresses suffit pour me rétablir; et mon 
jeune libérateur me donna un grand bal, où 
jeus le plaisir ‘de voir danser mes ennemis. On 


renvoya quelques-uns de: mes gouverneurs qui 


avaient contribué à mes chagrins; ma maison fut 
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renouvelée, et mon nom fut replacé. daris. les 
priéres publiques. . : . ot D 

- Ma gratitude pour mon bérateur fat m4 
mense ; .je l’associai à ma fortune.:et à-ma:gloire. 
Dis que l’on apprit notre honorable attachement 
on déversa sur.sa personne une partie:de l'amour 
qu'on m'avait voué: mon père, .par tendresse 
pour moi , l'éleva au-premier,rang, le:combla de 
faveur, ladmit jusque dans son itimité. Lur, ns 
me jugeant pas indigne d’être.initiée aux secrets de 
l'état, venait me consulter comme une autre 
Egtrie. Notre union’était chaste.et pure : j'avais 
fait vœu de virginité; car telle était ma destinée 
qu'en trahissant ce vœu, je devais perdre es l’honx 
neur-et la vie. Mon:père était Pasguste.confdens 
de tous nos sentimens': chaque soir il:se faisait 
raconter nos entretiens; 1 applaudissait à notrp 
mutuelle félicité ; il nous‘donnait de.sages cam 
#æils; Que nous suivions comme.des Drdres : j'étais 
heuretse, triomphante ;: . tout <sourisit à :moh 
amour. Un ancien maître d'hôtel de mon.père | 
jaloux de la faverr de mon jehneami:, :cherchn à 
présenter notre liaison. sous des céuleurs dan ga 
reuses ; mais On lui eonséilla ;:s’il n'était pas con 
tent, d'aller le re à Rome : H mous. prit au mot; 
il partit dans une voiture de la cour, et nous ra 


pirâmes en toute liberté. | 
A 
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C'était was les jouts pour nous fêtes nowrelte: 
On savait qu'à l'exemple de mon pête j'aimai 
beaucoup les lettres ; aussi des poètes, les aoxdc 
micièns, let publicistis m'accablaient de smadri 
gros, 6e discours, . de brochures; plusieurs 1 
faissient Que. uhanger les woms propres et quel 
ques épithèves à des écrus adnleteürs tomposé 
pour me autre idole; emmis je éaisaïs justiire de ce 
eucens banal, et je faulais aux prèds ces cou: 
rimues arufcielles déjà fétries sur d'autres uu- 
vols, -.: . Un, 

.. Wfbnerais ces écrévatus courageux qui, dant 
le. témags de nées, prémmiers malheurs, 56. vouèrent 
nobléiment à ma défénst ; j'entrai même en cor- 
tespôéudance avec plasieurs : lun m'adressait 
toutes les sernairres def lettres spirituelles et pi- 
quantes 5ar lout ice qui se peisait dans la capitale 
du royaume; l’autre, non moins coûstant , et qi 
a passé das le monde pour môn benjamin, me 
donnait de sages conseils avec le mâle accent dé 
la vérités cat jé pérmettais de tout dire; de tot 
éere; je ne me laissais point éblouir par | 
éloges ; je dédaignais les injures. J'étais liée av 
une femme d'un talent admirable ; son ami 
était un suffrage. Jamais auteur de notre sex@ 
ment plus d'éclat dabs le style, d'élévation da 
léloquence , de poésie dans l'imagination : 


= 
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conversation ‘non moins brillante , tantététintei 
lt de traits d'esprit, tantôt prenaït le sublimié 
caractète du "génie : son ton alors avait quelqué 
chose de prophétique ;'on eût dit umè prétresse 
d'Apollon inspirée p par $on dieu: Les: considéra- 
tions qu'elle me présenta sur les véritables causes 
dés malheurs qui avrñent frappé la famille de mon 
pére firent sur moi une inipréssion profondet 
Jécoutais cètte noble’ atnie avec un charmé re- 
ligieux; maîs Ja mort'àe tàrda point à Tenlévér à 
On armOur. Tonus mes anis, qui étaient auséi 
ls siens, ‘entourèrent sor'lit dé douleur : elle-ex- 
pira an miieu de c leurs “embramemens ‘et * de leuis 
larmes ( 1). 


Caite ports m'afliges beowçconp ; mais j'étais 
reservée à de .noureaux chagrins. Je remprquai 
que depaus, quelque tefaps man favori devenait 


* 1 





(1) L'asije consacré par ses gpraiers sonpirs ne sert 
point profané par l'indifférence : unefemme distinguée par 
ls grâces de son esprit et de sa figure , et bien digne 
d'avir aimé ce beau génie, se propose de faire élever uné 
celoane K sa mémoire: Tous lès amis des lettres; de La 
foie ct de la liberté épronerent 7 Amber dont 
randos : 4 

{too de Édisnér: ) : 
à. 
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soucieux; il apportait moins de confiance dans 
nos entretiens ; il boudait, il'prenait de l'humeur- 
je le priai de m'ouvrir son Cœur, et dans les 
demi - confidences qui lui échappèrent je crus 
entrevoir qu'il ressentait de la jalousie contre 
quelques-uns des hommes qui me témoignäient 
on grand attachement , ou qui étaient en corres- 

ndance avec moi:* Ils ont par fois avec vous, 
« me disait-il, des manières qui ne me couvien- 
= nent pas; ils vous tiennent des propos beau- 
« coup trop libres, et vous les écoutez, et vous 
« leur souries! Vous.ne verrez bientôt plus que 
« par leurs yeux ; vous ne parlerez plus que par 
« leur bouche : cela me déplait. » Je fus un peu 
piquée de ce ton de reproche, et, par un sentiment 
bien. natatel à mon sexe , je fus: charmée : de lai 
hisser un peu de jalousie : cependant j'engageai 
quelques-uns -de mes amis à mesurer leurs expres- 
sions , à prendre ayec moi un air un peu moins 
familier, à mettre plus de circonspection dans 
leur ton et dans leurs manières; car il est vrai de 
dire que, dans le nombre, il s'en trouvait qui 
avaient le langage un peu âpre et par fois incon- 
venant. Mon favori voyait. toutes les leitres qui 
m'étaient adressées ; je n'avais rien de caché 
pour lui; mais comme je ne voulus point lui 
fume l'eauer sagriice de ceux de mes adorateurs 
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qi lai donnaient de l'ornbrage , il commença 
per dépit à s'éloigner de moi : il venait toujours 
rôir mon père; mais'il passuit des jours entiers 
sans me reudre visite : il reparot. dans les salons 
de mes ennemis. Ceux-ci, qni éinient aussi les 
sèns, usèrent de finesse : ils savaient qu'ik dispo- 
sait de mon. sort, qu'il était dans les secrets 
comme dans la faveur de mon père; ils l'accueil 
brent avec un empressement dont sa candeur fat 
dupe. Cependant sa belle âme ne se plia point 
à ane entiere ingratitude : on.lui:conseillait de 
Se perdre; il ne se résigaa qu'à me ‘blesser dans | 
la personne de mes amis. 
Dens leur sollicitude pour moi , ils avaient 
fondé ane académie doat les séances avaient pour 
bu de connaître tous les écrits-qui ne -evncer- 
ssient ; d'éritréténir cette” aimable: liBerté qui 
régnait dans mes’cereles ; d'âpplautir ax -hôn6- 
rables hommages que l'on me deétitidit'; et ,‘lurs- 
que des vœux indiscrets mwavaient: été adressés , 
de consoler les amis éiaMenreux que l'on puñis- 
mit de léars erreurs on de leur’ témérité. Cette 
académie importunait tes yeux’ de mon ämi, Où 
plutôt la jalousie de ceux sous l'influence ‘des- 
quels il vénit de se ranger : : M réolut sa pére ; ; 
“ fit servir à ce projét un jeune seigneur qüe j'a- 


tais ‘distingué dans.la foule des adorateurs atta- 
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chés à mes plès : il avait puisB ses principes à ww 
excellente école, et il s'ahnoncçait comme digne 
du noble et riche héritage de souvenirs et d’exem- 
ples que lui avait légné , avet sa fille, ma plus 
Wastre amie. Les vapeurs de l'ambition égarent 
par-fois les têtes jeunes encore! Quelques pail- 
lettes en perspective éblouirerit ses yeux: il nia 
d'avoir êté reçu’ chers moi, d'avoir fait partie de 
Facadémie instituée sous mes auspices. Ce dé- 
saveu imprévu lui fit peu d'honneur dans le 
temps ; j'ai su que depuis il en avait témoigné 
beaucoup de sagréts; et dans les belles âmes ke 
repentir devient une vertu. 

C'était l'époque de l’amiée où je repréneis mes 
raughis j ils se tiennent à midi : là sont invités 
d'habitude les psrioninages les plus marquans ds 
toutes les provinces du royaume; on y discate 
avec franchise : je ne souflre jamais qu'on y 
parle de wuon père sans le profond respect que je 
professe moi-même pour sa personne sacrée; j£ 
suis plus indulgente ppur moi; je rie trouve 
pas mauvais qu'on s'exprimp sur mOn compte 
avec une entière franchise : je souris à ceux qui 
me disent des choses aimables ; je souris de ceux 
qui me lancent des épigrammes. Il ÿ a toujours 
dans ces cercles un certain nombre d'individus 
assis devant la cheminée qui ne disent ren; 
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œurlqnefnis ils a remusns, maçhinslemant, sas 
sevoir pourquoi: ils opt jogjour peur de perdre 
less places, et pomrtant ce ne.$pnt pes les places 
d'honneur: mais 1}s les trouvent commodes : ils 
se chauffent trongallement ; jls na froies 
ps da ce que l'an peut dire à drqile qu à gay 
che,.et mñme sar le canapé; leurs yepx sont 
toujours fixés ser le pendule, 65 dés. que l'a 
guille touche à l'heure du diner, ils poussent, 
comme par instinct, des cris sauvages; ils se lè- 
vent en désordre, et courent se mettre à table : 
ce n'est pas chez moi ; je suis simple et frugale ; 
les excès ne me conviennent pas; ils’ dérange- 
raient ma constitution; mais més gouverneurs 
ont d'excellens cuisiniers, et pour Cause. 

Une des principales vifles du royansre , où Îa 
discorde avait fait couter le sang, me demanda 
ha permission de présenter chez moi un vieillard 
dont la jeunesse avait eu un éclat malheureux: 
je n'avais pes À la rigueur le droit de m'y 
refuser; mais il est une sorte de pudenr qui 
devrait avertir tacitement certaines _personries de 
ne point $e présenter dans certaines maisons. Je 
veyz bien admettre chez moi une donce te ; 
mais je ne puis en tolérer l'abus. Je bläma 
hautement mes amis d'avoir laissé comeitée 
que semblable ineonvenance, lorsqu'un d'eux 
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mécrivit que mes plus ardéns antagonistes n'é 
taient pas étrangers à ‘cette. présentation : ik 
avaïent espéré par là ‘jeter le trouble dans in: 
‘société. ‘ D'un côté” on Île jugeait' éndigre 
paraître; de l'autré je savais que- son * aspec 
‘ferait beaucoup de peine à mon père : il me ur: 
lui-mêmé d'embarrss ; il né vint pas chez moi, e! 
es vrais anis er furent eux-mêmes Sétisfaits. 


“Mais qui. le croirait! mon favori , piqué de 
n'avoir point empêché celte démarche offensante 
pour ma famille, eut l'air. d'en rejeter sur moi |: 
faute . il me dit .que c'était par mes propre 
<onseils. que. celte présentation hostile avait el 
lieu; que je voulais être plus souveraine que k 
rot mon père ; qu'enfin ma conduite entretenail 
partout une vague inquiétude. Je protestai de 
jmon innocence ; je suppliai de ne me point juge 
par.un choix qu'avait dicté ou un espoir cou: 
pable, ou plutôt un désespoir mal dirigé : mor 
favori demeura sourd à mes prières ; il me fit faire 
publiquement des remontrances par mon père. 
quiin , effrayé ou jaloux du monde qui se rendaï 
à mes-roughés > 1] ne s’occupa plus que des moyen 
de pouvoir les com poser de gens plus favorable 
à ses intentions , , plus. dociles. à ses volontés. 


4 mesure que son tadifférenre pour mai aug: 
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mentait, il $e rapprochait davantage de :nei 
ennemis : il reprit dans leurs.cercles des idées 
dé vamité, et mon libérateur. se fit courtisan. ” 
Un soir, qu'il revenait sans. doute de ces ‘ré- 
gions élevées dont l'atmosphère cause, toujours 
une dangereuse ivresse , 1l entra .chez moi assez 
brusquement : il était, en habit. de.cour ; je le 
trouvai moins. bien : j'avais pour lui tant de fat- 
blesse que-le reproche expira .dans ma bouche. 
Ma tendresse se ragima tout entière; je:crus lui 
en donner de nouvelles preuves en l'éclairant sur 
les dangers cachés sous ses pas, sur la vanité des 
caresses qu’on lui prodiguait , sur les regrets qui 
l'attendaient dans l’abime où son aveuglement 
allait le précipiter. Je m'aperçus bientôt que ma 
voix n'avait plus sax son âme soû premier empire: 
il m'écoutart d’an air distrait; 1l souriait. dédai- 
gneusement. dustement offensée de tant de légè- 
reté ,.Je lui demandai compte alors de son ingra- 
titude; il se piqua à son tour, me reprocha amè- 
rement certaines liaisons , se moqua de mon ré 

tendu vœu de virgihité, et, soit délire , soit né- 
cessité d'accomplir un secret engagement , et 
d'offrir mon honneur et ma “gloire en holocauste À 
mes ennemis, il o$a porter sur moi une main 
hardie, et tenta de m’associer aù déshonnéur dè 
Lucrèce..…. « Souvlens-10i de l'exil dé Farquin!» 


—_ 
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lui :dis-je-s ot.il sortit, e4 je restai abtrée dans 
l'étonnement et la douleur, : : … , 


J'aurais voulu taire cet affront ; mais le bruit ne 
taida pas à s’en répandre; il ne fat que trop côn- 
firmé par l'état de langueut où je tombai. Be ce 
moment les cœurs qui m'étaient demeurés fidèles 
s'éloignèrent quoique à regrét de mon ancien 
libérateur; on lui reprocha si durement son in- 
gratitude, que sa tendresse pour moi deviat de la 
haine : ilm'avait tant aimée ! Ma senle vue fui était 
importune ; le son de ma voix lui faisait mal ; mies 
fettres l'irritalenit. Le cruel! il alle jusqu'à propo- 
ser ‘de mé mettre aux fers ! il a laissé à d’autres 
cette aflreuse gloire. Malgré tout le mal qu'il a 
voulu me faire, je sens que je Paime eucore, et 
je lui rends avec plaisir cette justice que le jour 
dù il ft cette proposition sa raison venait d'être 
troublée par une grande calamitf , et quil était 
éntraîné comme par une fatalité aveugle vers l'an 
tel où il devait tomber en victirhe. 


Sa jennesse fut dupe de la vieille eypérience des 
cours. Au wilien du deuil. public une voix s'é 
Jève du cerep de ses nouveaux alliés pour lui im- 
pater un exécrable forfait : un infâme écha répète 
oet ontrage ; son âme se soulève d'indignation ; 
patus 1 état déjà sous le poids d'une for 
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seculte .qui k précipita du faite des grandeurs. 
11 s’arrache des bras de mon père, vient déposet 
chez môi sa carte d'adien sans 05er me revoir, 
et fuit, sous un manteau de cour, vers. le même 
rivage où j'ai äté conçue:. il doit. être gêné en 
présence | de ma mére; il doit pleurer chaque 
jour l'ontrage qu'il A fait à sa fille, lui qui pou 
vait la rendxe-si heureuse ! a 

| Telle est la faiblesse du cœur des femmes, 
qu’ en dépit de ses procédés j je ne pusde. voir partir 
saus douleur et sans effrai : présent, je, me flat- 
tais de wiomplier de son. inconstance, de le rar 
mener à moi, et de retrouver mes beaux ; jours ; 
absent, je pressentais. que je serais plus malheu- 
reuse. On dit que , par use dernière attention, il 
ne voulut pas être étranger au choix dé gouverr 
meurs auxquels on allait confier mes destinées 
Mais La vertu trop ordinaire des 4mps générens 
ne l'abuse-t-elle pas encore dang, cette cireopsr 
tance ? peut-on fonder un espoir raisonnable snç 
le sable mouvant de l'ambition ? Il croyait qu'a- 
près'avoir saisi d'une main hatdie Îe flambeau de 
la Vérité pour éclairer les horribles mystères qui 
avaient souillé le glaive de la justice, ,..,; l 
croyait qu'après avoir Été soixante ans ver 
tueux.... ; il croyait que la flexibilité busmaine 
avait des bornes ; que l'amitié n'en avait paÿ j. 
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éroyait bien d'autres choses encore, qu'il ne troit 
‘sans doute plus aujourd'hui : je ne partageais pas 
toute sa confiance; je voyais autour de moi plus 
d'un homme échappé du service ou de la domes- 
ticité du grand ennemi de mon père; je savais 
qu'ils avaient beaucoup à faire oublier ; je redou- 
tais plus leurs remords que la franchise de la 
haine de mes adversaires. Hélas! mes craintes 
n'étaient que trop légitimes ! L'héritage doulou- 
reux qu'avait laissé mon ancien favori ne fut 
que trop bien exploité par ses successeurs. On 
m'enferma, loin de tous les yeux, dans une 
tour où je suis gardée par dix surveillans en habits 
brodés: on m’imposa des privations de tous les 
genres ; on me refusa jusqu'aux consolations or- 
dinaires des prisonniers ; des plumes , de l'encre, 
du papier, des livres ; mes amis ne pouvaient plus 
ni me voir nime parler; jeus la douleur d'appren- 
dre que j’étais un sujet de schisme; que mon nom, 
à Certains yeux, était devenu un blasphème : les uns 
voulaient à tonte force me séparer de mon père; 

les autres , “qui désiraient nous voir toujours réur 
mis, furent publiquement maltraîtés malgré la 
dignité de’ leur caractère : leurs partisans accou- 
rurent : pour les soutenir ; j'eñtendis alors -des 
‘groupes: qui faisaient: retentir Fair de mon nom 
mike , fois répété; j'enteridis le bruit des che- 
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Aux ; j'entendis un coup de fusil; ‘je vis passer un. 
convoi suivi d’une nombreuse jeunesse en deuil : 
mais, privée au dehors de tonte communication, 
je .ne comprenais rien à ce triste spectacle ; et 
mon ignorance ajountait à mon inquiétude. . 

Un jour que je regardais rêveuse à travers 
les barreaux de ma fenêtre , j'aperçus un homme 
d'un certain âge, qui vint déposer des tablettes 
au pied de ma tour. À ses bas violets j'avais 
éra le reconnaître , lorsqu'ayant attiré à moi 
ses tablettes à l’aide d’un long ruban, je vis 
en effet l'écriture d'un abbé qui, plus d'ane 
fois déjà , m'avait adressé des lettres charmantes 
Me croyant plus malade encore que.je ne l'éiais 
séellement, À me demandait, pour la duit même, 
un rendez-vous , afin de m'apporter. les secours 
de sa religion. Je l'aimais beaucoup ; ‘j'éues 
curieuse de le revoir ; le hasard'me servit à mer 
veille. Le surveillant, quai était de garde: pur cetta 
ouit - là, n'avait naguère offert quelques hnra- 
mages , et l'amitié qui l'unissnit avec iron anciéi 
favori, le rendait quelquefois moins .rigauréux 
pour sa prisonnière. Hemuse de plaidr d'ailleurs, 
Al était allé passer la :svirée chez uhe ‘himalilé 
veuve, à laquelle il paraît avoir consacré les loi- 
sirs d'un vie très variée, Je: profitai- de son 
absence, et-je rogus l'abbé: il me trouva ‘chan 
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gée': s'Maïsj avée me constitution comme h 
» vôtre {me ditiil), il y:a toujours des-resoutte 
» “et de l'espoir =: H'parlait d'en ton: plus:aninx 
que d'habitude * « Que vonlæ-vous ; piomtaæix ; 
» je sens fn Cœur et ma tête entre des venales. 
» Le sang.a coulé; où s'arrêtera. cette horrible 
» hhation ?., Quetous ces hommes décrépius, 
» grirhaçaaë ; hoinaux ‘s'écartent donc enfa ! 
» qu'ils nous laissent. voir le trône ! ‘Il ‘faut le 
» changement complet des hommes .chargés de 
» veiller suf. vous ;'il faut .le renvoi immédiat, 
» atitren, Éteyanlide tous çenx qui nows nt menés 
x vers labtme avec un averigletnenz dont, 
> jusqu'à eux, Où me- CrDyait pas : l'humenilé 
» capable !:2 Hparlatai haut et avec tant de feu: 
que le sarteillemt, étant de retour ,;leniteudu, 
entra brusquement, le surpriten tête à tte. avec 
moi, et saisit entte ses-mbins an:1mÉmoire dans 
lequel :il mb racontait. les deniers, évértemens 
dont le bruit œnfus avait alanmé ma solliciude. 
L'aventure fit du bouit ;.mes ennemis ne man- 
quèrent pas: de la mettre au-rang des anecdotes 
galantes : : l'arnabilité. connue de prélat nidait 
à La muhigeité ; mais on ne -6e-comtenta pas d'en 
rite; 0h vonvoqua: les gmads interprètes. du 
royaume, qui, à l'ade.de leur sexvovce, firent 
amemsÜt jaillit de:0e mémeire qille petiss atten- 
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tmts ebxqnels dans donte l'auteur n'avait. point 
pensé : heureusesatat que j'avais encore. des amis 
perumi les juges lour cœur prononçga, etl'hommede 
la vérité sertjt rictorreux de-cette pénible épreuve. 

Jappris avoe foie son. tniorephe } mais ce n'é- 
- tait qu'une consolation passagère à inés ennuis. 
J'émis toujours bien scale , bien.triste ; sévrée da 
touts espèce de nouvelles : cependant, comme 
membre de la famille, on m'envoya, des deux 
royhaames voisins , des. lettres de faire part pour 
m'asnomcer La naissénce de deux cousines, dont 
l'apparition imprévueatait causé de obagria à Igurs 
pères, qui ne les attendaient pas sitôt : on njoutait, 
par post- scriptnm , qu'ils les avaient reconnues, 
et que leurs péuples avaient assisté avec. joie à 
leur baptème. Depuis j'ai entendu dire. que ces 
deux printestes, nées au milieu des-camps, por, 
räient bien devenir la source de grands débats, 
et que d'antres princes voulatænt les étouffer-dès 
leur berceau de peur qu'elles ne.grandissent, et 
ne prissent plus tard la fantaisie de voyager dans 
leurs-états : on assure enfn que des grands parens 
doivent se réunir dass wine ville du nord po 
décider si elles seront kégitimnées et admises dans : 
ha famille : puisseit-éiles échapper ‘aux tribules 
tioes que jenduré ,et faire le bonheur de tons 
pères adoptifs'et de tous lsuss-sujotst: _ 
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La gène qué j'éprouvais , lés chagrins ‘de mes 
amis ; le silence même qui'rie laisse. pas de deve- 
hir à la longue urie sorte de ‘supplice pour notre 
sexe , tout-m'actablait, tout altéruit en moi:les 
-principés de la. vie : je finis’par tomber sérieuse- 
ment mälade : Une nait il. faisait:un temps. af- 
freux ; ‘le vent du: nbrd:soufllait avec violence ; 
mon somineil..était fort agité ;.mille-rêves simis- 
tres avaient déjà traversé mon.imaginaüon, lors- 
-qu'un génie m apparut: sa longue-barbe tombait 
én flots de teige sur sa-poittine; son regard sen- 
blait percer l'avenir; des ailes étaient suspendues. à à 
ses épaulés ; il tenaituné faulx à la main. « Jennein- 
fortunée; me dit-il, rassure-toi! ne sais-tu ps que ta 
sainte patrone a aussi connu le malheur! Tantôt je 
Pai vue florissante et souveraine ; tantôt je l'ai 
vue proscrite, mutilée,' chargée: de fers. C'est 
elle qui jadis, pour trois cenits guerriers ‘réunis 
à sa voix ,'fit de la mort une. vertu ; c'est.elle 
qui, sous un’ autre ciel., inspira une dé- 
mence sublime au grand citoyen: qui. devait la 
sauver au:prix du sang de ses. fils ; c’est'elle. qui 
naguère, ‘chez le -peaple des-:montagnes ; guida 
k flèche: immortelle ‘d'un père et d'un héros ; 
c'est elle qui plapui s ses: étendards sur :le:sok du 
monde sémvage ; c'est..elle qui, dans les états 
de ton pèré , se leva si $ère-êt.si terrible pour 
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repousser les menaces et le jong de la domination 
étrangére ; c’est elle enfin qui vient, à la lueur 
de son flambeau , de réveiller la vieille terre du 
fsatisme. Et crois-tu qu’à travers tant de siècles 
et de révolutions son triomphe n'ait coûté ni 
pleurs, ni sang ? Elle a eu ses bourreaux , elle 
a euses martyrs ; mais , inaltérable au sein 
des tourmens , elle a chanté dans les cachots, 
ele a sou sous la hache homicide, elle s'est 
æsise tranquillement au milieu des cendres et des 
ruines ! Et toi tu murmures de quelques ou- 
trases, de quelques larcins faits à.tes droits ! tu 
gémis de la perte passagère de ta liberté! Va, 
gacore une fois; rassure-toi! Ton auguste père 
ne ta point fait don de la vie pour t’'abandonner 
a jeune encore : espère en sa bonté , compte 
sur ma puissance. » Et le génie agita ses ailes, et 
disparut. | 

Aa trouble que me cauça d'abord ce rêve suc- 
céda ce calme que répand dans l’âme une douce 
espérance : mais quand devait‘elle se réaliser ? 
hisque là mon état ne s'améliorait pas; j'étais 
bin malade ! l'intérêt pour moi devint général ; 
il smblait que ma popularité s’accrût avec mes 
maux : on avait fait de moi un portrait en bronze 
fort ressemblant , au bas. duquel on avait rappelé 


ts paroles que mon père, faisant allusion à mes 
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. anciennes souffrances , m'avait adressées lors 
du grand bal donné par mon ancien favori : Tu 
ne changeras plus! Mes amis en tirérent des 
copies par milliers ; qu'ils répandirent dans toutes 
les classes du peuple: l'un, pour me revoir chaque 
matin, l'avait fait graver sur sa pipe ; l'autre, pour 
me contempler à chaque instant du jour , le per- 
tait sur sa tabatière : grâce au zèle d'un officier, 
_ mon image parut en si grand nombre et à un 
prix si modique qu'elle fut placée sous les plus 
modestes toits. Mes ennemis cherchèrent à jeter 
du ridicule sur ce nouveau culte qu'on me ren- 
dait ; mais, comme si leur haine m’avait embellie, 
chacun, mieux à portée d'étudier mes. traits, et 
d'apprécier les avantages dont j'étais douée, sem- 
blait s'attacher encore plus à moi. Mon père ne 
put qu'être flatté de ce nouvel hommage rendu 
à son enfant ; il rapporta sur moi une pensée affec- 
tueuse ; et cet empressement à répandre mon 
portrait ,-et ces cris sans cesse preférés an mon 
honneur, lui suggérèrent l'idée que peut-être 
mes gerdigss ne lui avaient pas envoyé des but- 
letins bien exacts de ma santé. 


Une autre circonstance vint ajouter à ses ap- 
préhensions. 


Selon l'usage solennel on avait renouvelé ma 
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maison. ..:... malgré mon absence. Ayant 
vu rappelés pour le service de ma chambre un 
grand nombre des hommes que les adversai- 
res de mon libérateur avaiént cherchés partout 
depois plusieürs années, mais qu'ils avaient cru 
introuvables , mon père sonpçonna toute lx vé- 
nié; sa tendresse pour moi s'alarma; il me fit 
une visite. Dès que je l'aperçus, je l'embrassai avec 
tansport en Îm disant : “ Pour être heureuse 
je voudrais toujours être ainsi unie à vous! » 
Je lni parlaï ensuite des peinés que j'épronvais 
dans ma captivité ; il ne les savait pas toutes! 
Je finis par lui raconter mon rêve, et l'appari- 
tion du génie aux grandes ailes. « O maille! 
me répondit-il d'un ton grâve mais affectueux, 
mon cœur paternel saigne de tes souffrances ; 
mais si tu as des ennemis exagérés dans leuts 
préventions, tu as des amis bien imprudens dansieur 
sèle : les premiers me chérissent peut-être au-delà 
de ce-que j'exige ; les autres m'oublient quelqué- 
fois dans les vœux qu'ils t'adressent. Malgré ce 
double reste d’an esprit perturbateur . que mes 
serviteurs fidèles détestent hautement, je veux 
que nos deux noms demeurent à jamais unis; 
je veux, sous tes auspices, reporter mOn royaume 
aux jours de sa prospérité. Mais ne précipitons 
ren : songe .que la patience et la modération 
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sont aussi des puissances! Les songes quelquefois 
£ont des avertissemens du Ciel; espère dans le 


génie qui t'a apparu. Oui, pour atteindre le but 


de tous nos désirs, deux conditions nous sont 
nécessaires, le repos et le temps! » 

O mon père ! que vos paroles me sont douces 
et consolantes ! le Temps est sans doute un habile 
médecin ; mais il-est des ordonnances encore 
plus promptes, plus efficaces que les siennes. Il 
y a quatre ans, à ma première maladie, c'est l’une 
de celles-là qui m'a sauvée : ah! si l'on veut me 
remettre à Cet ancien régime qui a déjà faill me 
faire périr et qui me tuerait inévitablement, c’est 
de vos ordonnances seules, ô mon père! que 
j'attends. mon salut! » 

Mon père me serra encore une fois sur:son 
cœur, et regagna son palais. 

Les grandes joies produisent souvent le même 


effet que les grandes douleurs : l’état de faiblesse 
_où j'étais ne me permit pas de soutenir cette 


touchante entrevue sans une vive émotion. Je 


Suis trop agitée en ce moment pour pouvoir 


continuer mon récit : dès que je serai mieux, 
dès que j'aurai repris le libre usage de toutes 
mes facultés, je reprendrai aussi le cours de mes 
aventures. 


FIN DU. CHAPITRE PREMIER. 
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POST-SCRIPTUM. 


La visite solennelle que m'avait rendue mon 
auguste père , les paroles qu'il m'avait adressées 
devinrent bientôt le sujet de toutes les conver- 
sations : on les recueillit avec une respectueuse 
Curiosité ; et, grâces aux petits signes de plomb 
qui reproduisent et conservent Ja pensée, tous 
les habitans du royaume furent à portée de les 
connaître et de les méditer. Les grands chambel- 
lans de la salle du trône et les officiers de ma 
chambre se réunirent à huis clos pour compli- 
menter mon père à cette occasion. Les uns choi- 
sirent pour orateur un marquis , homme d'esprit 
quand méme, dont le nom pourrait à juste titre 
figurer en première ligne. dans l'Almanach des 
: Adresses. Avant ma naissance , il passait pour un 
grand maître ; on vantait avec raison l’éclat deson 
éloquence, la flexibilité de son talent: personne 
depuis quinze ans n'a composé de plus bril- 
lantes variations sur la souveraineté; personne ne 
sait transposer avec plus d'art le respect, la fidé- 
lité, la reconnaissance ; personne n’a jamais cal- 
culé avec plus de justesse la distance qu'il y a du 
nez d'un prince à l’encensoir d’un courtisan. 
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Les autres ne se contentèrent pas d’un seul iu- 
terprète ;-comme au Parnasse, neuf Muses furent 
invoquées. 

La première a le fauteuil dans le conseil de 
quagante savans en habits verts, qui ont le privi- 
lége de l'esprit sans en user, et le don d'endonnir, 
dont ils abusent. | 

La seconde s'explique trop catégoriquement 
pour moi. | 

La troisième a vogué sur une mer où je craiu- 
drais les naufrages : je ne crois pas que uous puis- 
sions faire voile ensemble. | 

La quatrième se croit sans doute obligée , par 
son nom, à s'occuper de Rome plus que de son 
pays. Sans consulter mon père, elle ouvrit un jour 
correspondance avec le lieutenant de Dieu ; elle 
ne fait ou ne dit rien que ce ne soit au nom du 
trône et de l'autel; mais on est encore à savoir si 
c'est le trône qu’elle veut mettre sur l'autel, on 
si c'est l'autel qu’elle veut mettre sur le trône. 

La cinquième me rappela mes premiers mal- 
heurs, car elle était chargée dé veiller sur mes 
destins à une époque où mes jours avaient été 
vivement menacés ; elle me rappela d’autres choses 
encore que je n'ai pas vues, mais quon ma 
racontées; lés tablettes de l’histoire universelle en 
font foi sous le n° 313: on y voit qu'il y'4 près de 
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trente ans cette muse reprochait à mon père et à 
son auguste fanuile d’être noùrris trop chérement 
par la patrie. On ajoute qu'âyant été présentée 
devant un grand roi , elle attendit qu'il se füt 
inclené le premier pour s'incliner ensuite vers 
lui. À de tels souvenirs, oh me pardonnera bien 
de craindre que celle qmi a traité si cavalièrement 
les objets dignes de la plus profonde vénération 
ne soit pas tentée de me respecter davantage. 

La sixième n’est pas folle de moi (dit-on\; mais 
elle a de la gaîté dans l'esprit, et par fois elle me 
fait rire. 


Il n’en est pas de même de la septième : sem- 
blable à cet oiseau qui ne se plait et ne chante 
que dans les ténèbres, sa prétendue éloquence 
a quelque chose d’obscur, d'incompréhensible ; 
il fait nuit dans ses discours comme dans ses 
livres : je suis étonnée qu’elle repousse la ln- 
mière ; personne plus qu ’elle n’en aurait besoin. 

La huitième a acquis une singulière célébrité 
en publiant un manifeste contre mon ancien 
favori. | | | 
| Quant à la neuvième, je la croirais, par ses ha° 
bitudes, assez disposée à me forger des fers. 

Ces neuf muses, après avoir composé le. discours 
qui devait être prononcé devant le trône, le sou- 
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mirent aux officiers de.ma chambre rassemblés, 
Ils avaient fait défendre leur porte ; aucun étran- 
ger ne fut introduit : mes amis étaient en petit 
nombre ; ils témoignerent le regret de voir qu'on 
. parlait à peine de moi dans un discours qui devait 
être mis sous les yeux paternels, tandis qu’en leur 
présence mon pére lui-même m'avait donnéde nou- 
veaux témoignages de son affection. Ils deman- 
daient surtout qu’on indiquât le désir d'apprendre à, 
toute la jeunesse à bénir mon nom, et à se pénétrer 
des principes généreux dont mon père a doté mon 
âme. Un de mes plus fidèles défenseurs, élevé 
sous les yeux d'un grand philosophe, l'ami de 
la nature et de la liberté; un de ces hommes for- 
tement trempés, que ni les : injustices, ni les pros- 
cripuions, ni les ménaces n'ont jamais arrêté dans 
le chemin de l'honneur et de la vérité, réclama 
vainement pour moi cette faveur. | 

Vainement aussi un illustre général qui manie 
la parole comme l'épée proposa de substituer à 
l'éloquence des neufmuses un hommage 0 où il rap- 
pelaitt toutes les choses aimables que m'avait adres- 
sées mon auguste père : « C'est notre véritable 
» boussole , disaitil en parlant de fnoi; elle ga- 
rantit à tous une sage liberté, et à chacun la 
paisible jouissance de son état, de ses droits, 
de ses biens. » Ces éloges eussent blessé sans 
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donte la délicatesse de certaines oreilles! Pour 
ménager leur susceptibilité, mon nom ne fut pro- 
noncé qu'une fois ; éncore fut:il, comme à re- 
gret, jeté au milieu des bases d’un avenir que je 
ne puis eatreVoir sans inquiétude. 

J'étais -piquée de tant d'indifférence ; mais dans 
eette même journée, j'ai eu un de ces momens de 
Joie si doux au cœur d’une femme outragée ; ce fut 
d'apprendre qu'on avait refusé des éloges à mes 
gouverneurs , qui soutenaient modestement qu’on 
devait les appeler sages. Un homme qui «con- 
» serve ses Opinions et son système lorsque 
» ses honorables amis abandonnent un sys- 
» tème et des opinions qu'ils ont professés long- 
» temps x , S'éleva hantement contre cette pré- 
tention ; je ne sais pas précisément si ce fut 
par amour pour moi ; quoi qu’il en soit, sa voix fut 
entendue; ceux qui avaient causé mes chagrins ne 
furent point complmentés, et les louanges re- 
montèrent toutes vers leur source légitime. 

Quelques jours après, celui demes gouverneurs 
qui préside à l'emploi des trésors du royaume ,. 
jeta, par un seul mot, de nouvelles alarmes dans 
le cœur de mes partisans; je ne sais dans quels 
états il voulait me transporter, mais 1l paraît que 
ce caprice ne s’accordait ni avec moh bonheur, ni 
avec la prospérité des états de mon père; car un 
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de mes amis, considérable par sa fortune, autant 
qu'honorable par son noble caractère, demanda 
_ vivement compte à mon gouverneur de l'avenir 
“attaché à ce mot, qui pourtant appartenait au passé. 
Je fus satisfaite de l'explication; le mot pouvait 
donner quelques inquiétudes à ceux qui savent 

déjà dans quel état on m'a mise ; maïs il était plus 
éxéusable , peut-être, dans la prose d’un seigneur 
comptable. 
… Ma pensée se tourne aussi avec sollicitude vers 
mes deux cousines. 

On m'a ditque ce n'était plus dans nine ville du 
Nord, mais sous un ciel plus doux, que la grande 
famille était assemblée pour prononcer sur la légi- 
ümité de leur naissance, Si leurs droits sont con- 
testés par les armes, si le flambeau de la guerrese 
rallume, puisse du moins la Providence protéger, 
au milieu des orages, et le trône de mon auguste 
père , et sa malheureuse fille ! 





PARIS, IMPRIMEBIE DE P. DUPONX. 





SECOND CHAPITRE 
DES AVENTURES 


DE 


LA FILLE D'UN ROL 


- CR LL 7 TT 


nn CR RERS RER CE RENE EEE 
IMPRIMERIE PE P. DUPONT, HOTEL DES FERMES. 








SECOND CHAPITRE 


DES AVENTURES 


DE 


LA FILLE D'UN ROI, 


RBACONTÉES PAR ELLE-MÊME. 


Que mon nom soit caché puisqu'on le persécute. 
Vozr., Tancrède. 


TROISIÈME ÉDITION. 


RAR PA RRPRARRARARARARRRRRARARARAR 
Prix: fr. 25 c. 





PARIS, 


BELITN Y , Libraire, Palais-Royal, Galerie de Bois ; 

'ONTHIEU, Libraire, Palais-Royal, Galerie de bois ; 

YÉLICIER, Libraire, première cour du Palais-Royal, 
N“7ets. 





20 MAI 1821. 








RARES VARAAII VOB 


SECOND CHAPITRE 


DES AVENTURES 


DE 


LA FILLE D'UN ROL 





CHAPITRE IT. 


Voyages. 


Las jours s'écoulent bien lentement pour les 
malheureux ! Seule , dans ma captivité, je voyais 
avec douleur s'éloigner de plus en plos le terme 
des espérances qui avaient un moment ranimé 
mon courage. ‘Tout ce que. j'apprenais venait . 
ajouter à mes ennuis : mes adversaires triom- 
phaient ; leur audace allait jusqu'à dire à mes plus 
fidèles amis : On ne veut plus de vous ! Afligée 
de la manière dont l'histoire se faisait sous nos 
Jeux, j'étais réduite, pour distraire ma solitude, 
i 
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à me faire lire des morceaux choisis de Fhistoi 
des tchips agciens : vOici un frait qui $xa mon: 
tention : 

« C'était vers l'an 452, un peuple d'Italie, « 
mœurs ddncès Pt pacifiques, s’avisa de voir cla 
au milieu des ténébres qui enveloppaient le res 
du monde. Il comprit que si les hommes réun 
en socjété faisaient le sacrifice volontaire d'un 
partie dés droits qu'ils avaient reeus de la natur 
c'était pour obtenir en échange le maintien invic 
lable de tous les autres; il comprit encore qu'o 
ne se démet de l'égalité primitive pour invest 
son semblable de la toute puissance, qu'à la cor 
dition de trouvér dans: cette puissance mêm 
la garantie de son repos , de sa liberté, de 50 
bonheur. Dès qu'il fat imbu de la vérité de ct 
principes, ce peuple jeta un regard autour de lu 
eilvoyent queses chefs ne remplissaient: pas di 
toute leur -étcndee sces sablimes obligawons, 
élems la voix jusqu'au trône; le prince entend 
ses vœutiet juru solennellement de les consacre 
par'èes lois. Ge serment fat apoueill partent ave 
La-@lus vivé recdanaissance ; partout on: se plai 
_ sul gour, eri espoûr, de cés besuxjaurs que pr 

pal l'aurore de liberté, lorgw'uu monssque d 
Nord:;partisen supewiliiear du desporisme el de 
tédéhths, pousaux cri de fureur, .egie lé glaiv 
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de la guerre, rassemble ‘à la hâte ses hordes 
barbares , et se précipite sur l'Italie pour briser le 
flambean qui commençait à l’éclairer. En vain le 
peuple menacé fait valoir la justice de ses droits; 
son respect pour les autres gouvernemens ; l'har- 
monie qui règne dans son propre sein ; en vain 
un royal interprète porte au camp ennemi des 
paroles de conciliation, rien ne peut émouvoir le 
farouche étranger : Des fers ou la mort ! voilà 
sa réponse [....... Et l'écho des montagnes 
du peuple libre répéta : « {a mort! et les voix 
de cent mille soldats-citoyens répétèrent : la 
mort! » | oo 


ci jinterrompis Île lecteur pour lui deman- 
der le nom de ce despote du 5e siècle : « C'est 
celui, me réponditil, qui. fit la guerre à l’em- 
pereur Théodose ; qui menaça la ville de Rome. st 
le pape Léon ; qui, dans le palais de Milan, dont 
il s'était rendu maître, se fit orgueilleusemegt 
peindre, entouré de princes enchaînés ; qui, tous 
les cinq ans devenait périodiquement veuf; qui | 
mettait au rang de chimères tous les liens du 
sang ; qui fat battu dans les plaines de la Cham- 
pagne; qui répondit à une congrégation célèbre : 
« Jen’ai pas besoin de savans, il suffit qu’on 
« sache obéir.» Epfn: c'est. ce xpi des, Hum, 


x. 
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surnommé le fléau de Dé? "C'est Attila (1)! » 

La soirée était avançée : j'éprouvais le besoin 
d'être seule pour méditer sur une lettre que m'a- 
vait fait parvenir en secret un de mes plus zélés 
partisans ; je remis la suite de la lecture au len- 
demain; je me retirai dans l'appartement où je 
passais la nuit : et là, je me livrai à mes réflexions. 
« On vous oublie, on vous outrage, m'écrivait- 
on ; on attente, par une coupable impunité, aux 
saintes garanties que, vous ‘avez données ; un écrit 
audacieux attaque l'inviolabilité des contrats que 
Vous avez sanctionnés ; il met ceux qui les ont 
passés sous le glaive de la proscription ; et ces 
mêmes hommes, si ardens à poursuivre quel- 
ques pluiés roturiéres, encore plus imipradentes 
peut-être que coupables, semblent respecter des 
pliges incendiaires , parce qu’elles sont revêtues 
du cachet'et des artnes d'ur comte! Fille auguste 
d'où Roïil vous ne pouvez plus vivre où triomphe- 
rait l'arbitraire; croyez-moi, éloignez-vous pour un 
temps ; faites un voyage, votre absence fera mieux 
septir le prix de vos bienfaits; on compren- 
dia peut-être: que le royaume , Sans vous, est 
eorame un temple dépouillé de sa divinité. Il m'en 
coûte de vous donner ce conseil, mais je ke crois 





(1) Dichonnaire de Bayle (note de l'éditeur. ) 
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nécessaire ; nous vous reverrons bientôt, car tout, 
ce qui est contre l’ordre naturel ne saurait être 
de longue durée Adieu, loin de nous comme 
près de nous, vous vivrez toujours dans notre 
souvenir et dans nos espérances. » Ve, 

Dois-je partir ?.... Cette pensée agitait tous 
mes esprits. Le silence de la nuit, si favorable 
aux méditations, m'inspira la résolution de suivre. 
les conseils de l'amitié! Mais comment sortir dema. 
tour ? comment tromper la surveillance de mes 
geohers en habits brodés ? Je n'étais pas moins 
embarrassée que la tendre Herminie dans cette 
nuit fatale où elle voulait se faire ouvrir les 
portes de Solime pour voler auprès de Tancrède. 
Elle usa de stratagème : l’'armure de Clorinde ser- 
vit ses projets. Pour moi , il me vint à l'idée que 
la ruse m'était inutile. Dans le nombre de mes 
surveillans, il ÿ en avait plus d’un qui me connais- 
sait fort peu ; ils m'avaient rarement observée; et 
d'ailleurs j'étais devenue méconnaissakle, Je ré- 
fléchis en outre que trois d’entre eux n'étaient 
nullement responsables de ce qui pouvait m'arri- 
ver, et qu'ils ne faisaient, jusqu’à nouvel ordre, 
le service que comme amateurs. J'attendig donc. 
le jour de présence d'une de ces quasi-excellences 
à la suite ; c'était celle qui, il‘ y a environ cinq 
ans, fit la proposition toute philantropique de. 
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classer les sujets de mon père en catégories ! Elle 
s'estélevée des bancs de l’école au premier fauteuil 
de l'instructron publique. Elle y représente à 
merveille, car elle réunit dans sa personne foutes 
les grâces de la syntaxe à tous les charmes du 
rudiment. J'ouvnis la porte de mon appartement : 
je traversai hardnnent la salle où était mon gar- 
dien. Il me regarda passer comme une inconnue, 
ou pent-être feignait-il de neme puintreconnaîitre, 
tant il avait de joie à me voir partir} Quoi qu' 
en soit , je franchis le seuil de ma prison, et sans 
perdre un seul instant, je dirigeai ma course vers 
les Pyrénées. En passant devant le château de 
mon père, je soupirai, et mes yeux se rempli- 
rent de larmes; mais un regard jeté sur la rive 
gauche du fleuve qui en baigne les murs , fit suc- 
céder à cet attendrissement un mouvement d'in- 
digaation. « Le voilà, me disais-je , ce palais 
« élevé à ma gloire !: Les cruels, ils m'en ont 
« chassée ! » 

Arrivée à Madrid, je ne crus pas à propos de 
mé présenter chez l'ambassadeur : je eraignas 
d'en être accueillie froidement; son nom histo- 
rique Mm'inspirait peu de confiance. Mon pre- 

., mier soin fat d'aller rendre visite à ma cousine ; 
elle me parut pleine de force et de santé : à cela 
près, je tronvais, comme on me l'avait dit, plus 
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d'un trait de ressemblauce entre nous ; ccpendant 
il règne dans toute sa personne quelque chose 
de plus kbre, de plus mâle et de plux fier. Elle 
m'embrassa iendrement. Nous avions beaucoup 
de choses à nous dire, et nous en vinmes bientôt 
aux confidences. 

« Vous saves, me dit-elle, quelle funeste am- 
« bition poussa Phomme qui s'était assis sur le 
« trône de votre aupuste père, à placer là cou- 
« ronne d'Espagne sur la tête d'an de ses frères : 
« Vous Savez tout ce que l'amour de la patrie 
« donna de force à un peuple qai défendait ses 
« droits : au cri de liberté, tout prit les’ armes ; 
« des ruisseaux de sang coulèrent ; mais enfin la 
«cause de l'indépendance nationale l'emporta ; 
« le conquérant fui contraint de rappeler ses ar- 
« mées épuisées de glorieuses fatigues, et de céder 
« au peuple guerrier qui avait reconquis son roi. 
« Il était permis à ces fidèles sujets de croire que 
« le prince qu’ils avaient racheté par tant de sa- 
« crifices leur tiendrait compte de leur dévone- 
« ment. ... Je ne vous rappellerai pas combien 
« ils ont payé cher cette fatale erreur. De perfides 
« conseillers s’emparèrent de la puissance : la 
« proscripüion, les fers, la imort devinrent sous 
« leurs auspices les gages de la reconnaissance 
« royale : de généreux citôyéas, qui avaient épuisé 
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« leur fortune pour alimenter le trésor public, 
e furent forcés d'aller mendier du pain sur une 
«ierre étrangère; les braves même furent dé- 
« pouillés de l'épée qui avait servi à replacer leur 
e souverain sur le trône! en un mot, on avait 
« combattu pour avoir la liberté et une patrie, 
« un roi et une religion ; on trouva Fesclavage et 
‘« l'exil, un maître, et linquisition ! 

« J'étais née à Cadix, le 18 mars 1812, au mi- 
« lieu des périls de la guerre ; et tous les Espagnols, 
« qui avaient versé leur sang pour l'indépendance 
« nationale avaient salué ma naissance avec en- 
« thousiasme. Lorsque le roi revint de sa captivité, 
«il ne voulut ni me voir, ni entendre parler de 
« moi. Ceux qui avaient pris soin de mon enfance 
« furent jetés dans les cachots, ou envoyés, comme 
«les plus obscurs criminels, sur les galères de 
« l'Etat. Vous concevez, ma chère cousine, que je 
« fus réduite à me cacher , et à pleurer en secret les 
 « malheurs de mes amis. Je choisis pour retraite 
« le de Léon : là, je ne confiai mon nom qu'à 
« deux officiers, pour lesquels j'avais conçu.une 
« estime distinguée ; ils venaient me voir tous les 
« jours; ils m’ouvrirent leur cœur ser le chagrin 
« qu'ils éprouvaient à voir mes partisans persécu- 
« tés, et le prince trompé par mes ennemis; ils me 
r demandèrent si j'oserais me montrer et me faire 
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« reconnaître à la face de l’armée. Je cédai à leurs 
« vœux : les soldats, à mon aspect, poussèrent 
« des enis de joie, et les citoyens y répondirent 
« par des acclamations universelles. On me pré- 
«’senta sur-le-champ au Roi; et comme pour cette 
« cérémonie on n'avait pas suivi l'étiquette de la 
« Cour, mon apparition imprévue lui causa un 
« embarras dont il ne fut pas maître : il ne promit 
« d'abord que vaguement de m’adopter ; il se reti- 
«ra brusquement dans un antique château, où 
« les souvenirs de Philippe IL, et les homélies ma- 
s chiavéliques d'un moine ne contribuaient pas à 
« le mieux disposer en ma faveur ; il fallut enfin 
« se décider; et, à l'ouverture de l'assemblée des 
“officiers de ma chambre, le roi scella du grand 
« sceau de l'Etat mon acte de naissance, et me 
« proclama solennellement sa fille adoptive: 
« Mais, vous l'avouerai-je ? je ne suis pas heureuse : 
« je trouve , hélas ! que ses caresses ressemblent à 
« cette tendresse d'obligation qu'on impose à 
«l'homme contraint de recevoir dans sa famille 
«un enfant dont il sait n'être point le père. Le 
« clergé d'ailleurs me haït, la Cour ne m'aime pas. 
« Vous voyez, ma chère cousine, qu'ainsi que 
« vous j'ai mes ennuis, et combien il en coûte 
« pour faire le bonheur de ce pauvre genre hu- 
« main : mais l'attachement de mes amis me con- 
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« sole; le nom des principaux ést sans doute 
« parvenu jusqu'à vous, et vous serez bien aise 
« de les connaître. Voas ne pouviez arriver plus 
« à propos : il y a cercle chez moi, ce soir, et de- 
« main , le roi fait, en personne, l'ouverture des 
« Cortes. » 


Cette partie du récit de ma cousine fit sur moi 
cette impression. dont le secret appartient aux 
liens du sang et au rapprochement des situations : 
je voudrais qu'il me fût permis de retracer tout 
ce qu’elle me dit encore, et sur lés conseils téné- 
breux de l’Escurial, et sur les intrigues de la Cour, 
et sur les machinations d’un valet de chambre du 
roi, et sur la correspondance d’un confesseur , et 
sur les tentatives des gardes du palais; mais elle 
m'a confié tous ces détails sous la promesse du 
silence , et je dois respecter sa délicatesse et sa 
volonté. 

J'attendais le soir avec impatience : dès qu'il 
fût venu , les salons de ma royale cousine se rem- 
plirent d’une foule considérable qui s’empressait 
de lui offrir ses hommages : une douce fraternité 
animait cette réunion , et lui donnait l’air d’une 
fête de famille. Ma cousine me présenta particu- 
liëérement plusieurs de ses honorables amis, et, 
après avoir fait les premiers honneurs de récep- 
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ion , lle vint S’asseoir à côté de mot, pour satis- 
faire plas amplement ma curiosité. 

«Ce général, me dit-elle, qui semble si mo- 
« deste et si calme (1), c'est celui dont l’âme 
« généreuse s’indigna la première, dans l'île de 
« Léon, de mes malheurs et de mon obscurité : 
« la nation reconmaissante l'a placé dans les pre- 
« miers rangs de ses représentans : les courtisans 
« le nomment rebelle; moi, je l'appelle mon hé- 
«ros, et la patrie son libérateur. 

« Le jeune officier (2) qui cause en ce moment 
“avec ln, n’a pas moins de droits à mon admi- 
«ration : leur affection commune pour moi les 
“rassemble ici comme elle les avait rappro- 
«chés, lorsqu’au péril de leurs jours ils m'éle- 
« vérent sar le pavois et me montrèrent au pen- 
« ple. Sa jeunesse, la donceur de ses traits, la 
« simplicité de ses mañières, son courage, tout 
“ parle en sa faveur : il est aujourd'hui gouverneur 
“d'une province ; mais sa nomination fut moins, 
«dit-on, une récompense volontaire de la 
« Cour, qu'une garantie demandée par mes fidèles 
« partisans. 

« Voyez-vous ces traits altérés par la souffrance, 

“et ces mains encore flétries par l'empreinte des 
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» fers? Ces nobles mains, qui m'avaient reçu 
«“ ma naissance, ont été odieusement mate 
« comme celles des plus vils galériens , elles € 
« fatigué sous la rame les flots de la mer ; aujor 
« d'hui elles tiennent les rênes de l'Etat ! L’asp 
« de cet homme vénérable a pour moi quelq 
« chose de ce charme touchant et religieux q 
«s'attache au malheur et à la vertu : voy 
« comme tout le monde l'entoure et l’admire 
« comme On écoute avidement tout ce qui 50 
« de sa bouche éloquente! Ah! ma chère cousin 
« les ministres de ce caractère sont bien rares ; € 
“je ne sais pourquoi, un secret pressentimel 
« m'avertit que l’austère et sage Ærgueles se 
« bientôt ravi à mon amour! 

« Voici le gouverneur de la Galice; on 1 
« dans tous ses traits l’inquiète activité de son àmt 
« Sa conversation est vive, animée : à quelque 
« mots qui lui échappent on sent que son cœti 


«a été ulcéré. Sa ruse et son courage l'avaien 
« rendu redoutable et célèbre dans la guerre d 


« montagne ; il versa son sang pour la cause del 
« liberté, l'exil paya ses services! .... Rappel 
« dans sa patrie , il s’est rangé sous mes drapeaux 
« et il jouit de sa gloire (1). 


« Je ne vous dirai pas le nom de ce persona 
(1) Mina. 
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soras etcourt (1) qui vient d'entrer; vous devez 
le connaître. » — « Oui, répondis-je ; je l’ai vu 
« plas d'une fois dans la capitale des Etats de mon 
«pere ; je vous dirai , entre nous, qu'il n'a pas été 
- merveilleusement accueilli par les coartisans ; 
« mais dans les salons de tous mes amis, 1l était 
: cherché avec la plus honorable curiosité. » 


Au milieu de ce dialogue, une femme vêtue 
dune robe de deuil fut introduite. À son nom 
tut le monde se leva et la salua respeotueuse- 
ment. C'était la veuve d’un général, qui, victime 
de son patriotisme, avait payé de sa tête son 
amour pour la hberté. Elle venait remercier ma 
cousine d'avoir fait réhabiliter la mémoire de son 
malheureux époux : une rougeur modeste colora 
son visage , en racontant avec quel enthousiasme 
le peuple l'avait portée elle-même en triomphe, et 
ses yeux se mouillèrent de pleurs lorsqu'elle nous 
parla de là statue qu’on élevait au brave Porlier, 
martyr de la liberté ! 

Ma cousine me dit encore les noms d’une foule 
de personnages plus ou moins importans qui 
passaient devant moi : les prêtres étaient en 
fort pet nombre, ce qui me fit distinguer 
plus fcilement un évêque dont les cheveux 


nn encens ed 
() Torreno. 
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avaient blanchi dans les prisons, pour avoit 
claré hautement que le vrai Dieu avait ho 
du sang humain, et que la torche du fanat 
n'était pas le flambeau de la foi. 

Je regardais, j'écoutais tout avec la plns gr 
attention ; mais je crus m’apercevoir qu'en £ 
ral ces illustres lberglès n'avaient pour 
qu'une politesse froide. Lorsque nous fi 
seules , j'en fis part à ma cousine, qui me 
pondit en souriant : *Ïl ne faut pas que 
vous étonne : née, élevée, nourrie au miliet 
camps, j'ai accoutumé mes amis à la plus gr: 
simplicité comme à l'égalité la plus parfaite 
officiers de ma chambre ne sont pas de t 
espèces différentes : ceux qui sont élus par la 
tion ne sent pas exposés à voir Casser leurs « 
bérations par les élus de la naissance : ici le pel 
et ses représemans ne sont pas soumis à la C 
et, soit dit entre nous , le véritable souver 
c’est moi. Vous, ma chère cousine, vous : 
ressentez plus de votre descendance roys 
l'une ni l'autre nous ne sommes placées 
trône : moi je suis au-dessus; vous vous êt4 
dessous. Soumise et respectueuse pour vol 
gnste père, vous ne faites que ses volontés, et 
n'avez pas l'initiative d’un seul vœu. Je sa 
est quelquefois dangereux d’avoir par-sûi- 
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trop de puissance ; et d'ailleurs , il est si doux de 
pouvoir, comme vous, 5e reposer sur un père du 
soin de son bonheur | Mais je ne suis pas surprise 
(et je le dis sans coquetterie) qne mes amis me 
préfèrent à vous ; cette prédilection tient moins 
encore à mon faible mérite qu’à leur fierté , et 
peut-être à leur défiance naturelle : mes chers 
liberalès trouvent en vous trop d'esprit de cour 
et trop d’aristocratie. » 

Le lendemain, c'était l'ouverture des Cortés. 
Je m'y rendis avec ma cousine. À peine parut-elle 
dans la salle qu’elle fut saluée par des acclamations 
unanimes d’allégresse. .... Un soupir s’échappa, 
malgré moi, de mon âme. « Voilà, disais-je en 
moi-même, voilà comme on m'aurait accueillie 
là-bas, s'ils Pavaient voulu! On attendait le Roi. 
Lente, prit place sur son trône, entouré de ses 
ministres , et prononça un discours où il renou- 
vela le serment de maintenir sa fille adoptive 
dans Lous ses droits. | | 

Cette nouvelle protestation venait d’être accueil- 
lie par de vifs applaudissemens, lorsque la figure 
du princese rembrunit ; ses yeux respiraïent la co- 
lère; et sa voix, plus forte et plus animée, accusa 
publiquement les ministres. À cette sortie inatten- 
due, une violenteagitation se mañnifesta dans toute 
l'assemblée ; ma pauvre cousine pâlit, le roi se re- 
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tira, son carrosse fut escorté jusqu’à son palais par 
les clameurs populaires ; les ministres renvoient 
sur-le-champ leurs portefeuilles ; la tranquillité 
publique était menacée : ma cousine reprend ses 
sens et son courage ; elle rassemble ses amis , et 
sou auitude au milieu d'eux devient et si noble et 
si fière, que le prince aflligé de lui avoir causé ce 
moment d'allarmes , envoie prendre ses ordres sur 
le choix des hommes qu'il devait appeler au 
nouveau ministère. Ma cousine eut la délicatesse 
de ne point abuser de cette condescendance pa- 
ternelle ; mais elle me dit avec le sentiment d’un 
profond regret : «Vous le voyez, ma chère, de 
perfides conseils l'emportent ; j'ai bien assez de 
force par moi-même pour soutenir la lutte ; quel- 
ques moines et quelques courtisans ne peuvent 
pas, à la longue, triompher de tout un peuple; 
mais Croyez-vous qu'il ne soit pas pénible de voir 
cet état de guerre dans un pays qui serait si tran- 
quille, si florissant , du jour où la bonne foi pré- 
siderait à ses destinées ? C’est le vent de l'Illyrie 
qui souflle cet esprit de discorde et d’erreur : on y 
a juré la perte de ma sœur; on a commencé par 
elle parce qu’elle est la plus jeune et la plus faible, 
mais soyez sûre que notre tour viendra, si les 
hordes du nord plantent une’fois leurs étendards 
sur les remparts de Naples. La gueire est toujours 
un fléau désastréux : la prévenir, c’est épargner le 
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sang, c'est servir la cause de l'humanité, Vous êtes 
libre; on ne vous rappelle pas encore dans votre 
pays, transportez-vous donc à Laybach; là vous 
plaiderez notre cause , et si les juges de ce grand 
tribunal ne daïguent pas nous écouter , vous leur 
direz que je sais manier une épée, que je suis 
d’ailleurs d’une race féconde, et qu'à leur retour 
dans leurs états, ils prennent garde de trouver 
encore une de mes sœurs à l'entrée de leur 
palais. » ‘ 

Je me rendis aux vœux de ma noble cousine: 
je l’embrassai en soupirant, et je partis pour PII- 
Jyrie. 

Jamaïs la ville de Laybach n'avait été aussi 
brillante ; trois souverains s’y trouvaient réunis 
mais l’un d'eux ressemblait à ces monarques in 
fortunés que les triomphateurs romains trainaient 
à la suite de leur char de victoire. J'avais déjà vu 
les deux autres dans la circonstarice solennelle où 
mon auguste père, revenant de l'exil, avait dé- 
claré ma naissance, et je me'sonviens que le phai 
jeune surtout m'avait accueillié àvec beaucoup 
de grâce, et m'avait prisesous $a protection. Quant 
à l'autre, il a été élevé dans de vikiles idées, qui 
ne s'accordent pas avec mon Caractère; et sa MYys- 

ücité politique s’effarouche dé k franchise et de 
la liberté de mes opinions. 
2 
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Les hôtels étaient remplis d'étrangers ; j'étais 
fort inquiète de savoir comment jé pourrais me 
loger avec dignité, ou du moins avec décence, 
lorsque j'appris que trois ambassadeurs de mon 
père avaient été appelés au congrès, un marquis 
et deux comtes : de ce nombre était ce noble gen- 
tilhomme qui avait cherché à renverser la fortune 
de mou ancien favori, et qui, pour ses péchés et 
pour les nôtres, était allé à Rome ; diplomate de 
garde-robe, qui a plus de passé que d'avenir dans 
l'esprit; qui croit que la force d’un état con- 
siste dans le nombre des évêques, et que les 
bases du droit public sont , tous les jours, d’en- 
tendre la messe, de commander un bon diner, 
et. d'offrir la chemise au roi selon l’éüquette de la 
. cour de François 1°. 

. On conçoit bien que ce ne fut pas chez lui que 
je voulus descendre ; je craignis de gêner l'autre 
sorate , et je me décidai à aller demander asile au 
marquis; non qu’il eût jamais professé pour moiune 
bien grande affection; mais je savais qu'il parlait 
de moi avec intérêt, et qu’en sa qualité de doyen 
des galans de la cour, il mettrait au moins de la 
ooqueiterie à me recevoir. Ma vue lui causa une 
surprise mêlée de joie et d'embarras ; je lui de- 
mandai sur-le-champ si je pouvais espérer d'être 
admise au congrès , pour y plaider la cause de ma 
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cousine ; il parut en douter, etme promit pourtant 
de me faire annoncer. « Nous ne sommes plus les 
maitres, ajouta-t-1l : autrefois il ne se tirait pas 
un coup de canon sans notre permission ; il ne se 
tenait pas un congrès que ce ne fût pour entendre 

nos volontés : ces potentats, aujourd'hui si fiers, 
venaient sous nos tentes prendre le mot d'ordre ; 
ces temps nesont plus; ils peuvent revenir. Jusque 
à notre gloire prend patience. Ce qui se Dale 
ici m'afilige; je voudrais, fidèle aux intentions 
de votre auguste père, éloigner la guerre qui me- 
nace un de nos plus chers alliés; mais encore une 
fois nous ne sommes plus les maîtres ! » 

J'étais curieuse de connaître les ministres étran- 
gers qui s’arrogealent ce titre : On me donna leurs 
noms, et je reconnus ces éternelles excellences, si 
précieusement conservées dans des porte-feuilles. 
Et d'abord, pour la Prusse, c'était un prince chan- 
celier d'état, qui a vieilli dans la poudre des car- 
tons diplomatiques. Il fut attaqué, il y a quelques 
années, d'une maladie qui le mit près du tom- 
beau : il dut la vie aux soins d’un médecin habile 
dans son art, et d’un esprit distingué (1). Ce mé- 
decin, jeune encore, a de cette exaltation rêveuse, 
de cet enthousiasme à froid des têtes allemandes, 





(i) Korreff. 
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et la liberté lui a apparu comme le génie tuté- 
laire des trônes et des nations. Depuis le service 
qu'il a rendu au prince chancelier d'état, 1l ne le 
quitte plus, il vit dans son intimité ; il est pour 
ainsi dire devenu l'âme et la pensée d'un corps 
fatigué par le travail et par les ans ; et l’on assure 
qu'après l'avoir sauvé d’une de ces maladies natu- 
relles qui attaquent la faiblesse humaine , 1l s'oc- 
cupe aujourd’hui de le guérir d’une de ces fièvres 
ministérielles , si funestes aux nations, et qu'on 
nomme l'amour du pouvoir absolu. 

Sur les passeports aux armes russes je remar- 
quai particulièrement un lieutenant-général que 
j'avais vu plus d’une fois dans la capitale des états 
de mon père, et dans les salons du jeune duc que 
j'avais tant aimé. Né dans la petite île qui a pro- 
duit le soldat couronné dont le sceptre a pesé 
quinze ans sur le monde, il fit jadis partie d’une 
honorable assemblée, qui rêva le bien sans pou- 
voir l'exécuter : depuis, il offrit ses services à une 
cour étrangère. Il a du charme dans sa personne, 
de la finesse dans le regard , de ladresse dans l’es- 
prit; mais il a servi contre son pays! * 

Grande-Bretagne. Ah! c’est le frère de lord 
Castelreagh : c’est le’ plus brillant fashionable de 
Londres. On vante le luxe de ses équipagss ; l'élé- 
gance de ses longues manchettes, la tendre ex- 
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pression de ses regards ; sa galanterie recherchée 
auprès des dames ferait croire qu’il a plus encore. 
étudié Boufllers et Gentil Bernard, que Puffen- 
dorff et Montesquieu ; politique de boudoir, il'at- 
tache beaucoup moins de prix à la possession d’une 
province nouvelle qu’à la conquête d'une: jolie 
femme. Mais s'il est si poli pour le beau sexe, 
on prétend qu'il a pour l’autre des manières 
plus lestes : on m'a conté qu'a Troppau ( je ne 
puis l'affirmer, car je n’y étais pas; on m'invite 
peu aux congrès |) il avait voulu introduire dans la 
salle des conférences certain usage anglais, étran- 
ger aux formes douces de la diplomatie ; et qu’un 
prince autrichien avait soutenu, à son corps 
défendant , que les coups de poings britanniques 
n'étaient point compris dans le code du droit des 
gens. 

Ce même prince était aussi comme plénipo- 
tentiaire à Laybach, où il se regardait complai- 
samment comme l’astre autour duquel les autres 
ambassadeurs devaient tournoyer comme des sa- 
tellites : il tient cet orgueil de l'ascendant absolu 
qu'il exerce sur l'esprit de son auguste maître. On 
donne à cet ascendant une origine assez bizarre : 
l'auguste maître, se souvenant apparemment 
qu'un dieu de la fable s'était fait maçon, a pris 
la même manie, sans pour cela être un Apollon ; 
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et comme il y consacre tous les loisirs que lui 
laisse le soin des affaires de son empire, il a plus 
souvent la truelle que le sceptre à la main. Un 
jour qu'il était monté sur une échelle, ke ministre, 
qui le poursuivait pour avoir des signatures arrié- 
rées, les lui demanda dans cette posture assez 
singulière pour une majesté. Le monarque, pour 
toute réponse, lui jeta en rtant un peu:de chaux ; 
elle alla tomber juste dans l'œil de l'excellence ; 
l'auguste maître, qui, comme on sait, a des en- 
trailles faciles à émouvoir, fut inconsokaible de 
son étourderie, et depuis qu'il a fait perdre un 
œil à son ministre, il ne voit plus que par ses 
yeux. Cet accident pourrait servir à expliquer l'an- 
tipathie de ce ministre pour les lumières : il ne 
considère les choses que d’un côté, ce qui l'expose 
souvent à porter des jugemens faux : à mesure 
que le jour de la liberté se lève et brille davan- 
age, il cherche à étendre, à épaissir les voiles de 
la nuit. Du fond des vieilles archives de l'empire, il 
parle à un siècle de raison le langage des siècles 
de ténèbres et debarbarie ; il veutquedes hômmes 
dont les regards ont su décomposer un trône , se 
prosternent devant son maître comme devant le 
Dieu de l'univers, et l’adorent lui-même, le front 
attaché à la terre, comme le premier rayon de la 
Divinité. Ainsi que tousles ministres courtisans il 
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est prodigue d’espérances, économe de la vérité : il 
ne doute jamais dusuccés, etsa vanité cueille d’a- 
vance les lauriers de ses victoires futures ; c’est, 
dit-on, le plus implacable ennemi de ma jeune 
cousine , et je me souviens aussi d'avoir lu sur 
sa mine féodale, que je n'étais pas dans ses bonnes 
gràces. 

Dès que tous ces hauts et puissans seigneurs 
furent rassemblés sous la présidence de leurs sou- 
verains , je me rendis à la porte du conseil, et je 
fis demander si je pouvais être introduite : à peine : 
l'huissier du congrès eut-il prononcé mon nom, que 
les ministres étrangers pâlirent, se troublèrent, et 
supplièrent leurs maîtres de me refuser l'entrée 
du congrès : en vain le ministre anglais, par un 
reste de respect pour ma mère, hasarda-t-il 
quelques mots en ma faveur, il ne put rien ob- 
tenir ; maïs , toujours galans, il sortit pour mof- 
frir ses hommages et ses excuses, et me donna la 
main pour m'aider à rernonter dans ma voiture. 

Pressée de voir ma jeune cousine, malgré le 
peu d'espoir qu’elle avait à fonder sur le congrès 
des rois, je partis pour Naples. Non loin de cette: 
ville je rencontrai la voiture d’un duc napoli- 
taïa : il avait l'air sombre et soucieux. Dès qu'it 
sut qui j'étais, il vint me saluer, et me dit: 
: Et moi aussi je viens de Laybach : ce n'est pas 
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. Sans peine que j'ai pu parvenir jusqu'au roi MmOR 
maître : 1l m'a fallu attendre trois jours à Gœritz, 
autant à Laybacb, pour obtenir cette autorisation; 
1] m'a fallu subir l'insolence d'un ministre étran- 
ger, qui menace mon pays de tous les fléaux de 
l'invasion ; il m'a fallu entendre un souverain, 
qui naguère avait donné tant d'espérances à la 
liberté , s'écrier avec fureur que si, pour anéantir 
la révolution de Naples, il fallait deux cent cin- 
quante mille hommes de plus, il donnerait deux 
cent cinquante mille Russes. Vous ne pouvez 
vous faire une juste idée de tout ce que jai souf- 
fert en. voyant le rôle humiliant où de prétendus 
alliés faisaient descendre une tête couronnée qui 
nous était si chère. Pour comble de douleur, je 
rapporte la guerre; car elle est dans cet affreux 
manifeste : lisez |... » 

Tout mon sang se souleva d'indignation : « Voi- 
là donc , m'écriai-je, la justice de ces êtres sur- 
naturels qui se donnent pour des émanations de 
la grâce de Dieu! C'est en versant, pour Zeus 
bon plaisir, le sang des hommes, qu'ils prétendent 
imiter un Dieu de clémence et d'équité ! II dé- 
savoue leur fureur ; il brisera leurs armes! » Pour 
me distraire des noires réflexions où m'avait plon- 
gée cet outrage solennel à tous les droits humaius, 
je parcourus d'autres papiers qui m'avaient été 
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remis à Layback : mon attention s'artôte sus une: 
épitre que m'avait adressée un jeune étudiant da 
la célèbre université de ceue ville : à la suite 
d'une allégorie sur les événemens du jour, il cie 
tait, comme traduite d'un conte arabe, une décla- 
tion de droët public, dont voici les articles prin- 
cipaux : . 

« Nous, roi des Hibous, et chef de l'empire de 
la Nuit, grand-maître de l'ordre des ténèbres , 
mandons et ordonnons ce qui suit : 


« Art. rer. Les oiseaux de toute espèce sont 
tenus de ne voler, de ne chanter , de ne voir que 
pendant la nuit. 


« Art. 2. Ceux qui oseront regarder la lumière 
et voler à la clarté du soleil, seront considérés : 
comme factieux , et punis comme tels. 


« Art. 3. Ceux qui chercheront à faire pénétrer 
le jour dans leurs sombres retraites , ou qui rom- 
pront le silence de la nuit par des chants et des 
cris , autres que des cris et des chants funèbres, 
seront à l'instant même chassés de leurs trous , et 
livrés au bec et aux serres des ministres de nos 
vengeances. 


« Art. 4 Tous les oiseaux de jour qui voudront 
se faire naturaliser jouirent immédiatement de 
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tous les droits et priviléges dévolus à nos fidèles 
sujets les oiseaux de nuit. 


« Art. 5. Notre obscur et féal cousin, prince 
Nocturnich, demeure chargé de l'exécution des 
présentes. 


« Donné en notre palais des Ombres, la 13° nuit 
du 2° mois de l’année des ténèbres 1821. » 


La jeunesse rit de tout : elle est si riche de 
force et d'avenir! Le duc et moi nous poursui- 
vions tristement notre route ; nous entrâmes en 
même temps à Naples, et le duc me conduisit 
sur-le-champ auprès du prince régent , qui l'at- 
tendait avec impatience : une jeune fille se jouait 
sur ses genoux : C'était ma cousine ; je la reconaus 
à sa ressemblance parfaite avec sa sœur. Le prince 
m'accueillit avec beaucoup d'affabilité, et me 
demanda des nouvelles de son envoyé à la cour 
de mon père (1), je lui avouai en rougissant qu'on 
n'avait pas cru devoir encore le reconnaître. J’as- 
surai d'ailleurs à son altesse qu’en mon particuher 
je l'avais vu avec plaisir, et que tous mes amis 
s'étaient empressés de le recevoir. 

Le duc remit au régent , avec une lettre de son 
auguste et malheureux père, toutes les pièces re- 
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latives au congrès : son altesse lut la lettre avec 

attendnissement et respect , et la réponse des sou- 

verains avec une fierté dédaigneuse. « Non, non, 

s'écria-t-il en serrant ma jeune cousine dans ses 

bras; noble enfant ! je ne t'abandonnerai point ; 

je vivrai avec toi, ou je mourrai pour toi. » Et, 

sans perdre-un instant, il convoque le parlement, . 
et court y déclaser que, constamment attaché 

aux principes qu’il a jurés, il restera étroite- 

ment uni avec la nation et toujours fidèle à ses. 
sermnens. 

On voudrait vainement exprimer l'effet que. 
produisit ce nouvel élan de patriotisme et de 
loyauté. La cité tout entière se mit en mouve-. 
ment ; les musiciens de la garde nationale se ren- 
dirent sur la place du palais, et firent entendre des 
airs patriotiques auxquels une foule immense ré- 
pondit par des cris de joie, de guerre et de liberté. 
L'enthousiasme était à son comble, et chaque jour 
voyait éclore un prodige nouveau. d'heroïsme et 
de vertu. Quel magnifique spectacle que celui. de. 
tout un peuple qui s’'arme, combat et va mourir 
pour la liberté! Ici c'était un sénat qui, sous le 
canon de l'ennemi, délibérait, et fixait tranquil- 
lement les droits de la nation, non moins. impo- 
sant que ces sénateurs romains qui, assis au 
forum , attendaient les Gaulois vainqueurs; là 
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trois cents guerriers, fatigués d'entendre toujours 
parler des héros des Thermopyles, sollicitaient 
le même honneur, la même mort; et le jeune 
officier qui le premier a levé l’étendard de l'indé- 
pendance, était choisi pour leur Léonidas : ici de 
nobles députés quittent les bancs du sénat pour 
voler aux frontières ; là c’est l'héritier de la cou- 
ronne qui offre son fils pour ôtage à l’armée; là, 
enfin ce sont trois capitaines (1) s’embrassant 
devant l’autel de la patrie, urant leur épée, et 
jurant de ne la remettre dans le fourreau qu'après 
avoir exterminé l'étranger... Antique liberté ! tes 
fastes s’honoraient-ils de plus beaux exemples ? 
Majesté des temps anciens , vous avez reparu! 

On n'avait point encore reçu de nouvelles de 
l’armée; mais l'arrivée d’un courrier extraordi- 
naire répandit dans toute la ville la plus vive sen- 
sation : il annonçait que, sur les bords de l'Eridan, 
on avait demandé que le roi fit également asseoir 
avec lui sur le trône une de mes cousines : d'abord 
il avait été question de me choisir pour marraine; 
mais il était tout simple qu'unis par le même in- 
térêt qu’à Naples, ces peuples choisissent plutés 
un rejeton de la même famille. On avait conseillé 
depuis long-temps au roi de ces contrées d'adop- 





(1) G. Pépé , M. Carascosa, Filangiori.. 
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ter ma cousine; mais il craignait d'avoir en elle 
une compagne trop importune. Dès qu'elle pa- 
rut sous les croisées de son palais, on voulut, 
dit-on , faire sabrer la foule qui lentourait 
en élevant son nom jusqu'aux cieux ; mais les 
charges de cavalerie contre des citoyens désar- 
més sont un tristemoyen de ramener à soi l'amour 
de ses sujets; le colonel qui voulut les diriger 
fut blessé à la tête de son régiment ; le peuple 
applaudit : ma cousine fut proclamée, le roi ne 
voulant ni la reconnaître n1 l’adopter, abdiqua 
la couronne en faveur de son frère ; mais comme 
le nouveau monarque nétait point dans la ca- 
pitale, les rênes du gouvernement et les destinées 
de ma cousine furent confiées à un prince jeune, 
beau et brave, qui servit naguère dans les états 
de mon père; son brillant courage et ses ma- 
nières chevaleresques paraissaient devoir lui 
concilier à la fois l'estime du peuple et latta- 
chement des troupes. 

Telles fürent, en substance, les premières nou- 
velles qu’apporta ce courrier , et Naples tressaillit 
d'espérance et de joie. Quoique les sœurs de ja 
fière Espagnole me fussent partout préférées, 
jéprouvai un secret plaisir en songeant au dépit 
de ces orgueilleux diplomates qui m’avaient si mal 
reçue à Laybach, et le nom de Nocturnich vint 
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avec un sourire errer sur mes lèvres. Mais le beau 
ciel de l'Italie se chargeait de nuages : tout reten- 
tissait du bruit des armes ; je fis ma visite d’adieux 
à ma jeune cousine et au prince régent, qui venait 
de revêtir son habit de combat. Je m'embarquai, 
etj'allais poursuivreau loin le cours demes voyages, 
lorsque j'appris que mon ancien favori avait reparu 
à la cour de mon père. Son retour, commandé par 
des causes douloureuses, avait alarmé la sollicitude 
de mes adversaires, qui déjà pressaient son départ. 
Il n’y avaitguère d'apparencequ'ilremontäâtau pou- 
voir; j'espère du moins, poursa gloire comme pour 
lamienne, qu’il n'y rentrerait jamuis sans moi. En- 
traînée par un sentiment de. curiosité, et peut-être 
aussi par un reste defaiblesse, je me rapprochai des 
terres natales ; mais j'ordonnai à mon vaisseau de 
s'arrêter à [a vue du rivage, afin de pouvoir observer 
s'il était temps d'y reparaître. Ce fut là que le petit 
navire /’Etoile vint, unsoir, m'annoncer que toutce 
pompeux appareil de guerre et d'enthousiasme que 
j'avais tant admiré à Naples, s'était évanoui comme 
un songe. Les couleurs du pavillon de ce bâtiment 
ne m'inspirèrent, je l'avoue, qu’une confiance mêlée 
de quelque doute; mais, si la nouvelle était vraie, 
patrie, honneur, liberté, vous neseriez donc que de 
vains mots! ! 


J'attends. 
FIN DU CHAPITRE I. 
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CHAPITRE 11IL 


Vision. 


Lin nuit vint me surprendre au mihett des tristes. 
réflexions qu'avait fait naître en mon 4nre un 
coup-d'œil jeté sur l'univers, où partout je voyais 
le despotisme aux prises avec la liberté. L'air 
était pur, le ciel parsemé d'étoiles ; la lutie laissait 
tomber sur la mer ses molles chartés, Ce charme 
de mélancolie que oet astre répanid sur toute fx 
natare, Le silence des vents, le doux frémissement 
des flots, tout invitait au sommeil... Bientôt je 
° I 
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crois entendre la voix des orages ; les ondes s’a- 
gitent , la tempête déchaîne ses fureurs; mon vais- 
seau à demi-brisé va échouer sur les côtes d'une 
île inconnue. 

Je descends sur le rivage ; je m’avance : je vois 
des terres bien cultivées, des villes bien bâties ; 
des fleuves et des canaux portant partout labon- 
dance ; les habitans paraïssaient actifs, spirituels, 
industrieux ; les femmes avaient plus de grâces 
encore que de beauté, et la simplicité de leur pa- 
rure ajoutait un nouveau charme à l'élégance de 
leur taille et à la politesse de leurs manières. 
Je remerciai les orages ; et, sous le voile de l'in- 
cognito, je me promis de visiter dans tous ses 
détails une île qui semblait renfermer tant d'é- 
lémens de prospérité. Je me rendis d'abord dans 
la capitale : du bruit, de la fumée , de la boue, 
de belles promenades , de brillans équipages , de 
superbes édifices, des.gens qui courent, d'autres 
qu on écrase ; voilà ce qui m'apparut au pre- 
mier coup-d' œil. 

Je pris avec moi un cicerone pour guider et 
éclairer mon ignorance et ma curiosité. C'était 
un homme d’un âge mûr, qui avait autrefois perdu 
un bras au service de son pays. Il était alors offi- 


 cier ; mais sa blessure, en le rendant à la vie pri- 


vée, l'avait contraint, pour subsister, à servir 


(5) 
d’interprète aux voyageurs : il avait vu beaucoup. 
de pays ; il parlait plusieurs langues, et sa con- 
versation annonçait que les hommes et les évé- 
nemens n'avaient point passé devant ses yeux: 
comme de vaines ombres. 

Le premier monument qui frappa més regards 
fat un temple qu’un des anciens chefs de l'ile avait. 
fait élever au dieu du pays. Depuis, la patrie re- 
connaissante l'avait désigné pour la dernière de- 
meure des grands hommes. ... Six mots. étaient 
effacés sur le fronuspice ! : 0 

Nous nous arrêtâmes ensuite devant: une €cO- 
lonne où respirait.en bronze le génie des batailles, 
entouré de son terrible appareil. Mon cicerone ne 
put retetenir ses larmes èn me faisant la descrip- 
üuon des immortels combats que l'art avait retra- 
cés, et il me montra avec orguel le champ 
d'honneur où il avait perdu son bras. De farouches 
étrangers ont voulu la détruire, ajouta-t-il; la 
Gloire a n1 de leur démence : qu'importe que le 
bronze disparaisse 1à où les souvenirs sont im-. 
périssables? Ils ont dwmoins renversé une statue: 
c'était le seul moyen de s'élever jusqu'ü, sa hau- 
teur. ee de 
Plos. loin, nous :entrâmes dans une:vaste. en- 
cainte, où les beaux-arts semblaient -avoir étalé. 
toute leur magnificence: « Hélas! me dit mon 
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ojesrane, vous voyen plus d'un cadre vide, et plus 
d’un piédestalsbandonné; c'était la place de chets- 
d'œuvre admirshles sue lesquelà un superbe insu-- 
laire, fier d'an jour de sucoës , a osé porter une 
main sacrilége : : 1] se disait notre allé, sotre sms, 
et ses vaisseaux Ont repassé la mer changés de 
notre or et de nos déponilles ! a | 

Le léndemain nous nous nendisaes au: sénat de 
la république des lestres : 1a toge des sésateurs 
était parsemée de feuilles de lausüer, symabele. de: 
leur immortalité. Par un antigas.usags, ils se dé- 
cerhent eux-mêmes Fapothéoss ; et pour être ad- 
mis dans FOlyæmne ik n'est pas: tonjours. besoia 
d'avoir fait quelque chope sur la terre. « Voyez, 
entre autres, disait mou cicerone , ces demmi-dieux, 
tout parés de plumes précienses.et tout chamasrés 
d'or et de pierreries. Es ont des titres, mais ce ne 
sont pas ceux du-génie:1ls cnoieat que pee 
les a pétris d'un limon panticulier, et qu'ils 
tombés d'en haut sur b1 machine ronde tont pra 
tans de lurmièse, et denés du savoir et de l'esprit. 
Das. sette répablique, comme dans toutes les 
autres, Fégalité n'est qu'use chimère; et le pnivi- 
lége et l'arbitraire s’y sont introduits. Un ex-gos-. 
verneur-de l'île, d'un caractéve intolénant , et qui 
a de bonnes raisons peur ne pas: simerle. génie, 
pagina us jour de fappor d'osinagisimeplasiours 
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sénmenuts. Lés dos, il est vrai, avurent tomposé 
des livres nourris dune instruction brillaète et 
solide à la fois ; les antres avarent fait revitre sur 
Ja toile l'histoire des teraps anciens dañs toute leur 
inajesté : ceux-ci avaidnt donné d'uules lejons 
aux rôis bn reträÇant, dans un langage pompeux, 
les augustes inforiunes des grands dé la terre; 
ceux-là avaient mis la morale ex jolis vais, qu'ils 
faisaient réciter le soir dans une espèce de basi- 
lique ornée de peintures, de flambesux ét de 
jolies femmes, pour amuser le peuple et le cor- 
riger en riant : maïs ils né peñsaient pas coñime 
M. le gouverneur sur oertéihs points de l'alcoran, 
et al les banni de la républiqué , comme s'il était 
_ en sa puissance de dépouilles le génie de ses 

droits et de sa gloire, » 

Un des immortels monta à une edpèce de ti- 
bane poar déplorer 1x mort d'un des leurs : 
c'était la mort d'un sage qui avait long-témps 
voyagé pour rechercher Les vestiges des empires 
détruits, et qui avait profondément médité sur les 
révolutions et sur les Rauries. L'assemblée fut 
émus; il y à dass le cœur des hommes de tous 

les jpays un respuct religieux pour l'alliance du 
ulers et de la vertu ,.et la tombe de l'homme de 
wmérite-homme de bien, devient aussi 1inè ruine 
* auguste et féconde en salutaires méditations | 


LA 


(6) 

* . La séance fut terminée par plusieurs lectures : 
un sénateur pâle , maigre, déjà vieux, lut d'une 
voix faible quelques vers plus faibles encore. On 
me dit qu’il était toujours dans son printemps, 
et j'en parus surprise. « Il ne faut pas que cela 
vous étonne, me répondit-on, il a négligé sa vie 
pour ne s’occuper que de celle des autres : il est 
vrai qu'il aurait beaucoup mieux fait d'illustrer la 
sienne que de chercher à flétrir celle de ses sem- 
blables : c’est un triste métier que d’'insulter aux ré- 
putations, et de jeter de la boue sur les tombeaux ! » 

Un savant paraît :‘il tire de dessous sa toge.…..? 
le traître manuscrit? Non; c’est un oiseau mort 
qu'il se propose de disséquer en présence du sé- 
nat lettré. Il a l'habitude de remplacer par ces 
petites opérations, qui ne sont. pas. précisément 
littéraires, les tributs poétiques que les fils d'Apol- 
lon apportent dans leurs solennités; ; c’est l'Homère 
de l'anatomie. 

Quel est ce petit homme qui marche d'un pas 
inégal, appuyé sur un petit avocat? — Il est peu 
contiu; on sait seulement qu'un jour il prit un 
cheval de poste pour Pégase, et que, menant en 
croupe son petit avocat, le petit homme vint s’as- 
seoir au sénat, sans doute en sa qualité de second 
consul de la république des Lettres : c'était une 
méprise. ° 
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On me fit remarquer encore plus d’un sénateur 
qui n'avait guère mieux mérité la toge brodée de 
Hauriers : ils la devaient au nouvel article des sta- 
tuts de l'ordre, d’après lequel il n’était plus utile 
de bien écrire ; il suffisait de bien penser. De ce 
nombre était un publiciste, ténébreux amant des 
lettres, qui, ne pouvant pas les faire belles, avait 
imaginé de les rendre bonnes : c'était corame ces 
pauvres filles délaissées par l’hymen, dont on 
vante les vertus à défaut de leurs grâces. Enfin, 
un lettré, grand et blême, vint faire de longs 
gestes, ouvrir une large bouche, et nous psalmo- 
dier d'un accent lent et lourd la délivrance 
d'une ville sainte, que Mahomet avait jadis con- 
quise sur un céleste rival. Sénateurs et citoyens, 
tont s’endormit autour de moi: on me dit que 
c'était l'usage ; mais, comme j'avais encore beaue 
coup de choses à voir, et peu de temps à perdre, 
je me retirai , et laissai le poëte dans l'attitude de 
l'ange de la résurrection, embouchant la trom- 
pette sacrée pour réveiller les morts. 

De là nous nous dirigeâmes vers un palais vaste, 
obscur et tortueux , peuplé d'hommes en robes et 

en turbans noirs : j'entrai dans diverses salles, oùil 
‘y avait des juges, des accusés, des térhoins, des 
avocats et des curieux. Ici, j'entendis un magistrat 
qui, oubliant le calme et la dignité de son carac- 
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tère, aecusait un témoin respectable, et insultait 
à ses opinions, quand il ne devait interroger que 
sa conscience : À, c'étaient de misérables espions 
du cadi, qui, pour perdre les criminels qu'ils 
avaient faits, osaient lever devant la justice une 
main Sale par l'or de la corruption ; mais la foule 
se pressait aux portes de la salle où les juges sié- 
geaient an tunique rouge, L'aceusé , jeune encore, 
avait auprès de lui pour unique conseil un vieil- 
lard ; c'était son père. IL était dépositaire d'un se- 
cret immense; mais il ne lui appartenait plus de 
le révéler sans forfaire à l'honneur. Le juge, le 
même juge dont la courageuse éloquence avait 
naguëre. exhumé les plus exécrables attentats du 
noir mystère qui les enveloppañ, paursyit, presse, 
attaque l’homme vertueux, qui, rendant lui-même 
la justice sur upe terre arrosée de sang, s'était 
caché le visage avec ses deux mains pour ne 
-point voir la tête hideuse du crime se lever avec 
argueil dans le sanctuaire des lois, et souiller leur 
| majesté par 566 affreux sermens. O triomphe de 
la vertu et de la vérité! l'accusé devient accusa- 
teur, le juge pâlit sur son tribunal , et l'auditoire 
pleure et frémit d'admiration. | 

Ce spectaële fit sur moi une impression pro- 
fonde : je vis ensuite passer, escortés par des 
mamelucks, de jeunes citoyens que l’on condui- 
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4 Ne sis où : On m'apprit que l'un d'eux 


LE que les Enacas ne descendaient pas di- 


Ja soleil ; l’autre, que la race des bi- 
avai pas été créée pour marcher à 


Lg pattes; mn troisième avait osé faire une 
contre le premier pacha; je conçus dès- 
qu'ils avaient bien mérité la rigueur dont 
\3 ment l'objet. 

Avant l fin du jour j'eus encore le temps de 
le collége universel des doctears. IL était 
e par un mage qui avait quitté l'ile pendant 
Magt-cinq ans, et qui, sous les glaces du nord, 
avait vécu parmi une secte dont l'ambition af- 
fechit Fempire du monde, dirigeait la conscience 
Set rois, les menaçait sur leurs trônes , et consa- 
t le poignard destiné à frapper ceux qui n’a- 
baltssient point le sceptre devant leur ténébreuse 

US. 











Ce mage a été appelé à la direction du collége 
maiversel parle chef actuel des lettrés, qui par- 
tage ses principes, et qui voudrait les répandre 
| dans toute La nation : déjà ce duumvirat a fait 
, , Plasiears essais qui semblent tendre à ce but ; au 
hea de soutenir les écoles instituées pour la pro- 
|meuios des lumières, au lieu de tremper for- 
: tement les jeunes âmes de ces nobles pensées 
| Géenfante la méditation des temps héroïques, il 
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a créé des écoles spéciales pour étudier les vieilles 
traditions, les priviléges des anciens palais, les rites 
des diverses mosquées. Ce n’est pas tout : l'inviola- 
bilité du talent a été compromise ; et lesavantinter- 
prète du cygne de l’autiquité a été chassé d'une 
tribune que les orages et le despotisme avaient 
respectée. Le même sort a frappé un jeune savant 
qui avait sondé courageusement les profon- 
deurs de la morale et de la philosophie ; et il me- 
naÇait un lettré de l'esprit le plus distingué, qui 
enseignait publiquement l'histoire des nations , 
et qui avait peint celle de nos jours sous les cou- 
leurs les plus vraies et les plus énergiques. 

Le chef des lettrés est ordindéirement l'ami, le 
protecteur , le père de la jeunesse : ici ce magis- 
trat paraît s'être constitué en opposition avec 
elle ; déjà 1l a fait fermer, dans une grande ville, 
une école où elle s'instruisait à la connaissance 
des droits qui régissent les peuples et les citoyens : 
on dirait qu'il veut qu'à vingt ans le sang ne cir- 
cule pas plus rapide et plus brülant dans les vei- 
nes; que l'imagination ne s'exalte pas aux noms 
de gloire et de patrie! Ignore-til que si cet ins- 
tinct sublime qui transporte l'âme vers la liberté 
peut avoir ses écarts, il faut savoir le diriger, et 
non l’étouffer ? que les jeunes cœurs sont suscep- 
ublesdes impressions les plus généreuses ? qu’enfin 


‘ 
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si une bienveillante justice les captive , la rigueur 
les irrite ? On préteud que, désespéré du peu de 
succés de cette sorte de lutte qu'il avait établie 
contre les lois même de la nature , il avait rédigé un 
réglement qui commençait par ces mots : La 
jeunesse est abolie ! Ses contemporains, et sur- 
tout ses contempôraines applaadirent à ce projet; 
mais 1l vint échouer contre un sourire du Sage 
qui préside aux destinées de l'ile, 

Je sortis, et mon cicerone me conduisit par de 
longs détours dans une enceinte souterraine, où je 
vis un lettré, 200 jeunes enfans, des bancs rangés 
en amphithéâtre, des signes suspendus au bout 
de longs bâtons égaux, des cercles de fer, et les 
images réunies du chef de l'ile et du dieu qu’on 
y adorait. Avant de satisfaire ma curiosité sar les 
causes de lisolement où il s'était retiré, ce lettré 
fit faire devant moi à ses jeunes élèves tous leurs 
exercices, et j'admirai comment, avec l'émulation 
bien dirigée, on avait fait de l'attention un devoir 
agréable, et de l'étude un utile amusement: 1l me 
montra ensuite Îles livres qu'il mettaitsous les yeux 


de la jeunesse, etj'y trouvai les principes dela mo- 


rale la plus”pure. « —" Vous devez être'en effet 
surprise, me dit-il alors, de la nécessité où 
je suis de me cacher, et d'enseigner en secret 
une méthode si naturelle, sisimple et si favorable 
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au développement des facultés hamaines : vous 
le voyez; c’est un rayon de lumière qui frappe 
en même temps tous les jeux; c’est un écho qui 
porte Le son à toutes les oreilles; eh bien, les 
partisans et les disciples de la secte dominante 
ont déclaré ce système dangereux, funeste, 
impie ; les écoles qui le suivaient ont été fermées ; 
et moi, dans l'espérance qu’un jour on lui ren- 
drait une meilleure justice, j'en ai rassemblé les dé- 
bris, et je les ai ensevelis dans cette demeure : heu- 
reux si, pour prix de mes derniers efforts et 
pour toute vengeance, jé parviens à former des 
fils vertueux, de bons citoyens, des sujets éclairés 
et fidéles! » 

Mon cicerone embrassa son fils, qui était au 
nombre de ces élèves , et je me retirai, non sans 
avoir félicité le lettré de son courage et de son sèle. 

J'avais repris le chemin de mon hôtel, et j6 
marchais rêveuse et préoccupéé : je he concevais 
‘point par quel esprit d'erreur le poûvoir, 
presque partout, se condamnait à heurter l'opi- 
nion , à froisser les intérêts du jour, et à amasser 
dans tous les cœurs la défiance et le ressentiment. 
« Si vous le désires, me dit mon cicerone, je 
vous donnerai une idée des hotimes qui gou- 
vernent notre île, et votre étonnement cessera 
peut-être. Pour être plus facilement compris ; je 
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krseni la popnlation en hommes d'ausrefois et 
nhommes d'aujourd'hui. Je ne vous parle point 
k cri gens donteux, espèce de métis, qui ne sont 
hnchement ni d'aujourd'hu m6 d'autrefois ; qui 
 caressent et kes trompent tour.à-tour Pan et 
autre : leurs opinions sont comme ces crépes- 
ales dost la lneur n'appartient ni au jour ni à la 
mil Le passé les embarrasse, l'avenir les effraie, 
e présent los repousse. 

« Les hommes d'autrefois sont ceux qui ne 
Kvent que ke passé ; qui, pour ta plupart, le front 
chargé de rides et le dos cousbé sous le poids des 
a, ment que Îes choses vieillissent ; qui rejettent 
comme funeste Îe tmibut des lumiéres nouvelles, 
 vondraient suspenère le cours de la vie, et faire 
Rtograder le temps et le raison. 

"Les hommes d'aujourd'hui sont ceux dont 
Les lumières où des vœux sont à la hanteur de l'ige 
où now vivons : Es savent qu'il n'est pas plus au 
pouvoir de Fhomme de faire remonter un fleuve 
à si source que d'obscurcir la clarté du soleil; 
issvent que le prophète nens à donné des yeux 
Pour wir, et une âme pour réfléchir; que argile 
dent nous sommes pétris est toute de la même 
qu ; que ces corps d'argile ont besoin d’être 
hinés, mis en mouvement, dérigés par un prin- 

ty Ngulier et selon des lois déterminées ; 113 


1e de eu 
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savent que. la liberté est un droit; que la cons- 
cience ne doit compte qu’au ciel même de ses 
inspirations; qu'un laurier cueilli pour son pays 
est toujours glorieux ; ils savent enfin que tout ce 
qui n'est plus ne peut exister, et que tout ce qui 
esi existe. 

« Ces deux classes d'hommes s'aiment peu 
entre elles. L'ascendant de la première est un 
mystère qui ne peut s'expliquer que par la magie 
des souvenirs, ou par l'audace .des espérances; 
car la seconde est sans comparaison la plus forte 
par elle-même et la plus nombreuse. Cependant, 
elle a laissé échapper le pouvoir de ses mains ; on 

l'avait confié un moment commeun dépôt provi- 
soire à ces hommes mixtes qui, voulant avoir un 
pied sur les vieilles terres et un pied sur les terres 
nouvelles, sont toujours vacillans ; après avoir 
fatigné le peuple par leur déplorable fluctuation, 
ils n’aat pas eu le courage de descendre ; ils ont 
mieux aimé tomber sous la protection dédai- 
gneuse de leurs anciens adversaires. 

« Nous sommes donc aujourd’hui soumis à l'in- 
fluence absolue des hommes d'autrefois. Dans ce 
nombre on remarque un petit homme grêle et sec, 
qui , sous les dehors les plus simples et les plus 
modestes, cache et couve une ardente ambition : 
son éloquence n'a rien de brillant , mais il a un 
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ç#1 mleux .et des formes conciliatrices dont. 
o2pumat être dupe si lon n'avait pas décou- 
<enqu cette prétendue modération n'était qu'un 
rôle étudié pour parvenir à s'asseoir dans le char 
à là puissance , après avoir eu la courageuse 
wmplasance de rester long-temps sur le marche- 
jel | 

« Ces hauts et puissans conseillers ont pour di- 

nger leurs consciences un certain mage, tolé- 
rant comme le cimeterre d'Omar, et clair dans ses 
théories religieuses comme les mystères d'Isis : 
c'est le sphinx de la théologie ! 

« Leur premier soin , en arrivant au pouvoir, a 
été de mettre la pensée publique sous le séquestre ; 
et tous leurs livres de tactique, rédigés par ce mage 
de concert avec d’autres qui se disent les conser- 
vateurs des doctrines primitives, tendent à prou- 
ver que trois sont plus que quarante, que ce qui 
est mort respire, que ce qui a été acheté n’ap- 

partient pas à celui qui l'a payé de ses deniers, 
et que les peuples n’arriveront jamais au but mar- 
qué pour leur bonheur, sans marcher à reculons. 
Les habitans de cette île sont loin de partager 
celle epimon, et de se faire à cette allure ; mais 
is espèrent que. bientôt ce torrent s'écoulera ; 
ils souffrent en silence, et ils attendent de leur 
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auguste chef, qu'ils aiment et révèrent, des jours 
plus tranquilles et plus doux. . 

« Au surplus, vous pouvez vous convaincre 
vous-même de la vérité de tout ce que je viens de  * 
vous dire, si vous voulez prendre la peine d'as- 
sister aux assemblées du sénat. » 


Les séances étaient publiques : une juste curio- 
sité m'y porta. Une faïble partie de la foule qui 
assiégeait les portes de l'encemte, parvmt à s’y 
glisser, tant l'espace réservé aux curieux était res- 
serré! Je me plaçai sur Îles bancs réservés aux 
étrangers. Dans une tribune au-dessus de notre 
tète je remarquai plusieurs Renommées : on 
m'apprit qu'elles venaient li chaque jour pour 
écouter, recueillir et répandre ensuîte par toute 
la ville les discours et les décisions de cet auguste 
sénat : leurs. plumes, leurs yeux, leurs oreilles , 
leurs trompettes étaient toutes de formes et de 
couleurs différentes, ce qui explique sans doute 
la diversité des rapports qu'elles fasaient sur ce 
qu’elles avaient vu ou entendu le même jour : 
ainsi, l'une donnait pour des applaudissemens ce 

. que l’autre appelait des murmures ; celle-ci pré- 
sentait comme un tissu d'absurdités ce que sa voi- 
sine offrait comme un chef-d'œuvre d'éloquence. 


/ 
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L'une, appuyée sur l'égide des lois , exaltait les 
amis de la liberté ; l'autre tenait une trompette 
argentée qui ne rendait des sons que pour les amis 
du pouvoir ; une troisième, pâle, vêtue de noir, 
faisait entendre des accens funéraires, comme pour 
évoquer les ombres ; et sa fidèle compagnp, agilant 
dans ses mains un drapeau, vomissait à à longs traits 
Finjure et la calomnie. . 

Les sénateurs arrivent : ceux qui marchaient 
d'un pas fibre vont se placer à gauche; “teux qui. 
marchaïent à reculons vont se placer à droite; ceux | 
dont'hà démarche était mcertaine vont prendre 
place au centre. Des instrumens guerriers se font 
entendre : le portique gouvre : un homme d'une 
belle prestance paraît : il occupe la chaire curule 
la'ptus éfvée’; je l'observe , et peu d’instans après 
je m'aperçois quil était entièrement paralysé du 
côté gauche ; 1l ne se tournait, ne regardait , n’é- 
Coutait, ne souriait qu'à droite. Un sénateur 
monte à une tribune de marbre, et lit à voix 
basse je ne sais quoi que les conversations parti- 
cukères ne permettent pas d'entendre. On examine 
ensuite les tres en vertu. desquels les nouveaux 
membres du sénat ayaient revêtu la 4ogé brodée en 
. argent. De vifs, débats s'élèvent à ce sujet : on 
conteste des droits; on accuse quelques-unes des 
mains qui avaient tenu l'urge des destins : on 
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fappelle de ténébreuses intrigues ; On va jusqu'à 
"réveiller le sanglant spuvenir de plusieurs victimes, 
‘Aaguère iimmolées à l'instant où elles allaient 
déposer Leur vœu, parce qu’elles différaient dans 
le cuke qu’eltes rendaïent au prophète. On me 
montra ke digne et courageux sénateur qui le 
premier avait osé révéler leur malheur, et payer 
un tribut solemnel à leurs mânes. 


Mais le séance fut égayée par l'histoire d'ux 
eadi qui avait été élu par une province dont les 
habians ont l'extrémité des doigts Hégèrement, 
recourbée : ce bon cadt,.qui a peur du few, 
avoue . ingénument. qu'i n'avak point brûlé 
les billets sortis de l’urne, dass la crainte d'in- 
çendier le temple du destin. C'est au surplus le- 
meilleur homme du monde; d a, comme il le 
dit lui-même ; encensé les aneiens gouverneuxs ; 
il eucense .Îes nouveaux ; il encensera ceux qui 
kar suceéderont : c'est la cassolete ppémete 
du pouvoir * 


” Biemôt un général qui nr À moies ence à 
les fatter, fit tomber avee violence sur le banc où 
ik étatent assi$ un tôrrent de reproches. « Les- 
malheureux f s'écrra-t-il, ils ont tout flétri, tout 
corrompu, tout avili! » On me raconte ses que- 

relles avec le-premier gouverneer ; et je compais 
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que hors du sénat, se apoëtrophes avalént encore 
quelque chose de plus énergique. 

Ün des gouvérnents, en toge noire garnie 
d'hérminte, vient snnonceï qu'une étécrable ten- 
tative à menacé lés jours du chief dé l’île dans son 
palais. L'assemblée décide qu'elle déposera au 
pied du trône l'homkiage de sa douleur et de son 
fin, piquant ‘dans ses saïllies doni là vie double- 
ment menacée avait causé de vives alarmes à sés 
honorables 4mis, attaqué le premier ce discouts. 
Un autte orateur s'empare de la patole : le plus 
profond silence règne dans l'assemblée : où pa- 
raît avide de recueillir san éloquence. L'altération 
de ses traits décèle de crüelles souffrances; on 
sait qu *elles sont le fruit d’une proscription souf- 
ferte pour une auguste cause ; et sa faiblesse; et 
sa pâleur; et le souvenir de l'injustice récente dont 
il 4 été fréppé par un homme qui-se disait son 
ami; cet intérêt enfin si doux et si vrai qui s’at- 
tache à la vertu souffrante et persécutée, tout se 
rassemble autour de te sénateur pour justifier 
l'attention religieuse qu'on prête à ses paroles. 

1 s'élève contre le danger de présenter une ten- 
tative insolente comme le résultat d'une vaste 
cofispiration et comme l'œuvre de tel ou tel parti; rs 
il tetrace les odieuses machinations de ces misé- 
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rables qui feignent le crime pour y pousser des in- 
fortunés dont ils deviennent les accusateurs après 
s'être faits leurs complices ; et il finit par s'écrier : 
« Ah! de quelque côté que soit parti le coup 
funeste, que celui dont la magnanimité natu- 
relle a si bien dominé des émotions capables de 
compromettre une existence si chère, soit plus 
tendrement remercié , félicité par nous! que 
nos tributs de respect et d'amour aillent porter 
«.à son cœur les consolations dont il a besoin ; 
« mais qu elles lui arrivent sans mélange et pures 
«. de toutes ces exagératiOns qui n’enfantent que 
« le trouble et la discorde! » | 


J'étais attendrie de ce beau discours, lorsqu' un 
Sénateur, qui croyait au nombre des droits réunis 
-en sa personne celui d effacer un si noble talent, 
monte à la tribune, et parle ; mais tel est l'effet 
qu'il produit, qu’on croyait qu’il n'avait été qu'in- 
terrompu alors qu'il avait fini. Son nom et ses 
antécédens rendent difficile à expliquer la noble 
direction qu'il a donnée à sa course politique : on 
se souvient qu létait, dans d’autres temps, chargé 
d approvisionner de pachas toute lHe; et comme 
sa femme, plus célèbre dans la fable qu'il ne le 
sera probablement lui-même dans l’histoire, des- 
sinait à merveille, on n’a pas oublié la publicité 
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fructueuse de Pimage d’une certaine idole dont il 
desservait les autels avant l'orage qui les a brisés- 

Un autre sénateur lui succède, qui se plaint 
avec énergie que l'accusation contre les gouver- 
neurs ait été écartée de l’adresse : son éloquence 
est fougueuse; le sarcisme est sur-ses lèvres, et 
il y a quelque chose d’âpre jusque dans son sou- 
rire. E .. 

Un grand bruit s'élève dans toutes les parties 
de la salle; soixante sénateurs qui étaient assis à 
gauche se rétirent , etle discours est porté au pied 
du trône tel qu'il a été composé. Depuis cette 
importante délibération , un mystère profond et 
inconcevable a couvert l'insolent complot qui 
en était l’objet. | | 

Le lendemain jarrivai un peu tard : tout le 
monde riait aux éclats ; je ne tardai pas à parta- 
ger l'hilarité générale lorsque j'appris qu’un bon 
sénateur venait de s'écrier : « Les oies qui sauvè- 
« rent Rome ne firent qu'un cri, et on honora 
«jusqu'à leurs descendans ! » 

Mais le sénat reprit bientôt sa dignité impo- 
sante au sujet d’une proposition qui avait pour. 
but de décider si les hommes appelés à pronon- 
cer sur la vie de leurs semblables, seraient désignés 
par le sort ou selon le caprice des pachas, Je vis 
se déployer dans toute son abondance, dans-tout 
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son éclat l'éloquence d’un orateur jeüne encore 


qui unit à un beau talent un mâle courage, et 
qui, au milieu des désordres qu’entraine une in- 


vasion, ayait montré un calme sublime. 

_ La scène change de nouveau : c’est un brave 
officier qu'on dépouille sans jngement d’une exis- 
tence honorable : acquise au milieu des combats ; 


malgré. l’éloquente indignation de l'orateur qui 


s’écrie : « On ena fait un malheureux, veut-on en 


faire un coupable ?» on donne à chacun des ofi- 
ciers placés sous les drapeaux la scandaleuse 


frayeur de se voir déshérités de prix de Jeurs fati- 
gues et de leur gloire! 


Bientôt le public reçoit ordre de se retirer : je 
reste, par privilége de mon sexe sans doute, qui, 


comme bn sait, respecte si bien tout ce qui est 


secret. Je vois un sénateur qui a porté avec une 





égale distinction l'épée du général et la toge de 


l'ambassadeur, s’'avancer, et demander aux gou- 
verneurs des explications sur les grands débats 
qui s’agitent dans l'univers. Celui d’entre eux 
dont ses ennemis ont dit qu'il dirigeait les af- 
faires étrangères de manière à persuader qu'il 
fait les affaires de l'étranger, se flatte de répondre 


en s’enveloppant de mystérieux sophismes : 1l 
: possède au plus haut point la théorie du silence, 
et cependant il parle, quand il veut, avec aban- 
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danes et facilué : il a du talent, de l'esprit, 
sartont beaucoup d'ant : pourquoi faut-il qu'il ait 
fait tant de coquetieries à l'arbitraire et.à la par- 
tiahté! Les dissours se sucsédèrent en sens divers; 
mais ou n'obtint sucun résultit, auémne commu- 
nicaüon : 'était done du luxe que de faire éloi- 
gner les indiscreis, puisqu'on n'avait rien à Îeur 
apprendre. 

On agite ane importante question sur les fisan- 
ces : aussitôt parait, avec l'intention de Ja modi- 
fier, an riche sénateur qui a dénné son nom à 
uue réunion bonorable, et dont la célèbge indus 
trie a créé pour La parure des dames du pays les 
tissus les plus fins et les plus brilfans, Ua autre 
orateur vole à la tribune. Justement renommé 
pour son incroyable activité, il vole ainsi partout 
où les besoins de l'état. l’appellent A+-il fally 
suivre une armée lointaine, il a volé en pays 
- étranger : il volerait aux cieux si le prophete lui 
ordonvait d'y monter. 

On avait écouté avec assez. d'impasience, lars- 
qu'un mouvement de bienveillance générale se 
manifeste dans l'assemblée ; c'est pour entendre. 
le généreux sénateur qui, pour affranebir 5e pa- 
irie du peids odieux d’une ammée étrangère, avait. 
ouvert à l'état les trésors de son immense crédit. 

Les séances deviennent oragenses : on échange 
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des deux côtés le reproche. l'accusation, M injure ; 
les armes mêines sont invoquées pour venger 
hors du sénat des démentis donnés dans son en- 
ceinte ; on va jusqu’à attaquer le banc du gouver- 
neur : malgré les Aouras du bataillon sacré qui 
le soutient, il s'ébranle ; 11 menace rmne.... Au 
secours! au secours !..: Le premier auxiliaire qui sé 
présente a encore sa robe d'avocat; il n'a pas eu le 
temps de revêtir la toge de sénateur. I stécrie : 
Quoi! quoi! ... on se serait cru au Capole. 

Le second était un homme du conseil, dont la 
vie politique avait été ommicolore. Tantôt par- 
tisan de la royauté , tantôt sectateur de la hberté, 
toujours anri du pouvoir. Il composa jadis un petit 
écrit sur l'Mrfluence de l'habitude ; il serait plus 
en état aujourd'hui d'en composer un sur lhabi- 
tude de l'influence ; cär il s’y est ‘entièrement 
soumis ; et c’est pour remplir ce mandat de ser- 
vage qu'il a proposé d'anéantir le droit accordé 
aux cioyens de réclamer devant le sénat l'appui 
* des lois contre les abus de la puissance. 

Ce n'était point assez : un caprice plus bizarre 
encore saisit un autre membre du sénat ; il vent 
bâillonner l’éloquence, enchainer la liberté, et Ini 
ravw les six pieds carrés qué lui restent : il se 
montre, et sOn assurance en ses propres moyens 
explique la frayeur qu'il a de l'esprit ; il parle, e 
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Yon conçoit sa haine personnelle contre le talent 
dela parole. Les chevaliers du silence choisissent 
poarinterprète un noble sénateur quinaguèreavait 
demandé une restitution de biens en faveur des 
mages; un de leurs honorables collègnes, moins 
exigeant, propose seulement de mettre Félo- 
quence à l'heure en plaçant à côté de l’orateur 
une horloge dont le timbre sondre l’avertirait de 
la durée de ses discours. Des éclats de rire accueil- 
lent cette proposition naïve y les lazzis courent 
dans l'assemblée : on parle de la direction du 
timbre. donnée à l'orateur pour prix de cette in- 
gsévieuse découverte ; mais le sénat reprend sa 
gravité : les amis de la liberté ont fait vœu de la 
défendre jusqu'au dernier soupir ; il semble qu'à 
la veille da jour où ils sont menacés de la perdre, 
leurs acceus ont quelque chose de plus solennel, 

de plus sublime, semblables à ce noble oiseau 
dont les chants n'étaient jamais si harmonieux 
qu'à Pinstant de sa mort. 

‘admire tour à tour l'inconcevable finesse di 
publiciste qui possède au plus haut degré Part de 
tout dire, et de dire tout avec esprit ; l’habileté et 
les vives saillies d'un orateur qui combat ses ad- 
versaires avec leurs propres troupes, et les frappe 
de leurs propres armes ; les flots d'éloquence d'un 
diplomate , toujours abondens, toujours pars, 
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‘ toujours brillaus ; enfin la majestueuse gravité 
d'un sage qui, avec la toute-puissante du raison- 
nement, s'écrie : « Non, vous n'avez pas plus le 
droit de déporter les sénateurs de la tribune sur 
leurs banes, que n’en avaient les barbares qui les 
dépotiaient de la tribune dans les déserts ! » 
- Mais leurs efforts échouëérent contre les éter- 
nelles clameurs qui partaient principalement de 
derrière ke banc des gouverneurs. Je regarde 
pardessus , et je vais se lever en masse les che- 
valiers du silence. Trois mots composent leux 
dictionnaire ; question, ordre , clôture, 1ls en 
varient l'application avec un art. merveilleux. 
. L'un des plus forts sur la théorie et la pratique 
(cela tient au grand exercice) était un gros sé- 
patenr, satrape de marine, qui n'a bien mené sa 
barque que depuis qu'il ne va plus sur mer, 
Jadis 1l se laissa prendre, le trident de Neptune à 
la main; aujourd'hui, complaisamt des pilotes 
qui dirigent le grand vaisseau de l'état, il répète 
leurs signaux, excite l'équipage, commande la 
mauœuvre ; et dès que l'orage s'élève et gronde, 
il fait à grands cris plier les voiles, et retombe 
avec délices dans le calme plat, 

Le projet venait d'être adopté : un sénateur de 
gauche se risque à la tribune ; il dit : « La gloire. 
— À la question ! «crie aussitôt l'auteur de la pra- 
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position. — La patrie... — A l'ordre! -— La 
liberté... — La clôture.» 1l redescend, et, après 
avoir entendu celui qui, dans son amour pour 
les priviléges, avait imaginé d’en faire un même 
de la parole, il s'écrie : « Vous nous avez déjà 
rendus muets ; ah ! mettez le comble à vas hien- 
faits en nous rendant sourds ! » 


Je compris qu'une assemblée où l'image d'Har- 
pocrate était placée sur le piédestal réservé an 
dieu de l’éloquence, devait avoir peu d'attraits 
pour les auditeurs , et je me promis bign de n'y 
pas rentrer avant la levée des scellés apposés sur 
la pensée et sur la parole. 

Tout ce que je venais de voir et d'entendre 
m'inspira le plus v:f désir de connaître la situation 
des principales provinces , et de juger de la réac- 
ton lointaine des délibérations du sénat; mais 
avant de quitter La capitale , mon cicerone me 
sapplia d'aller visiter une de ses plus étonnantes 
merveilles : je cédai à ses sollicitations. . 

. Î'fallait traverser ua pont sur lequel je re: 
marquai une statue équestre. C'est l'image d’un 
ancien chef de l'ile qui mourut sous le poignard; 
mais son souvenir vivait dans tons les cœurs ; et 
le peuple gardait pour toujours sa mémoire. Sur la 
five gauche du fleuve s'élevait un vaste amas d'édj- 
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fices blancs qui semblaient former ün faub 
de la ville. Je crus entrer dans les catacombes 
Rome, ou dans ces souterrains des pyramides 
renfermaient les antiques momies, ou enfin 
ces Champs-Elyséens éclairés par un pâle crép 
cule. Vêtemens, armes, ornemens, meubl 
voitures, chevaux, tout était blanc. Les homi 
portaient sous Île bras un petit turban plat 
pointu; leur chevelure ressemblait à une 
lombe blanche qui agite ses ailes ; un pi 
manteau blanc laissait entrevoir les fori 
les plus aériennes, et s’ouvrait pour laisser 
sage à un petit cimeterre dont la pointe rec 
bée menaçait le ciel. . 

Les femmes avaient la tête surchargée de pli 
mes blanches; on m'apprit que plusieurs d'ent 
elles avaient autrefois mis du rouge, mais depu 
elles $e sont vouées au blanc. Leur longue t 
nique à ramage était gonflée des deux côtés © 
là taille, comme si deax petites tourelles 
étaient placées pour défendre leur vertu 
d'une main elles agitaient nonchalamment ! 
long éventail de nacre de perle où étaient € 
sélés les portraits de tous ceux de leurs ancûtr 
qui avaient jadis monté dans’ le char du calif 
de l’autre, elles caressaient un joli petit chit 
blanc qui feignait de dormir sur leurs genou 
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Ces blanches ombres ont conservé les.maniè- 


res , les usages , les goûts qu'elles avaient autre- 
fois sur terre : l’une se croit encore assise dans une 


mosquée , et attend que l’encens destiné au pro- 


phète soit brûlé devant elle; l'autre appose pour 
siguature Ja poignée de son cimetlerre sur un 
vieux parchemin blanc qu'un esclave lui pré- 
sente à genoux. Là, c'est l'ombre d'un che- 
valier qui agite l'ombre de sa lance, croyant 
encore se battre contre son pays ; plus loin, c’est 
l'ombre d’un pacha suranné qui poursuit l'ombre 
d'une jeune vierge, et qui, en vertu d'un ancien 


droit, lui offre l'ombre de son cœur pour l'ombre. 


d'une rose. . 

Touscesfantômes venaient errer autour demoi, 
et paraissaient étonnés que j'eusse pénétré dans 
leur blanche demeure : je crus m’apercevoir. que 
ma vue leur causait plus d'embarras que de plaisir: 
je cherchai à les rassurer par mes paroles; mais 


ils ne comprenaient rien à mon langage, et le 


son de ma voix les faisait fuir. Je ne voulus pas. 


prolonger le trouble et l'inquiétude où je les avais 
jetés, et je me retirai. On referma soigneusement 
derrière nous les portes qui défendent l'entrée de 
ce nouvel el Elysée; et,comme je témoignais quelque 
surprise ‘de cet excès de précaution , le cicerone 
me dit : :« Les ombres ont dû donner à cet égard 


/ 
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des’ ordres ektrémenent sévéres ; car si lé luiière 
du jour péhétrait une fois dns eue enceinte, 
tout ce qte vous venez de voir s'évanonirait 
comme un songe aux portes du matin. » 
Nous partimes pour visiter l'intérieur de l'île, 


et partout .j'admirais la richésse et la beanté da 


pays. Nous arrivämes dans une villé où régnait 
üne sorte d’agitation , tant était grande l'afluénce 
de monde qui semblait se préparer à tine céré- 
momie publique. Les fetrimes, en plus grand 
nombre que les hommes, avaient toutes mis leurs 
habits de ftte; les jeunes filles s'étaient couron- 
üées de fleuts. On nous dit que v’étaient des 
mages prédicateurs qui allaient faire entendre Er 
parole du Ciel, et planter ei plein air le signe de 
leur eroyance. 

Le cortège s'avançait lentement , précédé par 
des vierges vètues de blanc, qui chantaierit des 
kyiines sacrés sûr des aïts composés äntrefois- 

par le gémie des orugés. Au milieu de cet inno- 
cent tronpeatr marchaient plusieurs mages, barini 
lesqueis on distinguait l'afchimandrite, petit vieil- 
lard  encote vert, dont le regard modeste et Îles 


manières étudiées voilent un caractère impé- 


feux. Près de lui se trouvait un autre mage 


qui, avañt d'entrer dans le sacré collége, avait 
porté ln euirasse dés combats, et qui, sous la 


æ 
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toge secsrdotele , avait consérvé le ton, x 
grâce et la doncour d'un officier de mamelucks, 
On s'arrêta au bas, d'un tertre où le signe 
sacré devait être éleré : l'archimandrite y mon- 
ta; à fit l'éloge de ss secte, qu'il mit, selon 
l'usage , au-dessus de toutes les autres ; il. dit que 
le prophète n'avait point un serviteur plas fidèle 
que. li, ét 1l céda la parole aa second mage. 
Autant le premier avait mis de circonspection 
dans son discours , autant ls nouvel oratenr fit 
éclater d'orgueil et d'exaltation. 


« Venez, disait:il aux assistans, venez, vonez, 
nous sommes Îles ewvoyés du prophète f Nous 
apportons les saintes perles qu'il a bénies de ses 
divinés mains; achetez, achetez, et vous serez 


admis dans le paradis de Mahomet. > 


Cet exorde k conduisit à fawe des sorties fou- 
gueuses contré les désurdres du siècle. —:« Cette 
secte (me dit mon eicerone} a besueoap d'in: 
fluence ; quelques gouverneurs de province on4 
essayé de lui résister ; ils ont été sur-le-champr 
disgrasiés : les prédicateurs ont fait vœu de pau- 
vreté , ot ile bâussent des palais magnifiques, 
et ils se font porter en palanquins Il existe dans 
adtre île en grand nombre. de mosquées où il 
#'y à pas de mages pour espliquer l'Alcoren ; 
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mais l'humilité des prédicateurs ne s'accommc 
deraït point d’une vie modeste et. tranquille ; 
leur faut de l'éclat , de la célébrité , et:1ls von! 
partout où l’on ne les appelle pas, distribuant ( 
vendant leurs petites perles. » 
__ Le leridemain nous apprimes que le soir mêm 

de la cérémonie, on s'était quevellé dans tou 
les ménages ; que plus d'une femme avait répouss 
les caresses de son époux, plus d'une mére le 
baisers de ses enfans ; et que les jeunes fille 
avaient pleuré de n'avoir pas dansé avec le 
jeunes garçons. ... Plaise à Dieu, m'écriai-je 
| que jamais cette secte ne mette les pieds dans le 
états de mon père, où l'on ne voit que d'heu 
reux ménages, et où l'on aime tant la danse! 

L'influence de ces mages avait fait de grand 
progrès ; ils avaient composé de petits livres d 
religion tout particuliers, où ils avaient modif 
les rites dans un sens. contraire aux lois fonda 
mentales de l'état : ils recommandasent spécia 
lement le rétablissement d'anciens droits que sé 
aient attribués les mages. On me montra, dan 
une prôvince du Midi, deux de ces petits livres 
et je m'étonnai.qu'on n'eût pas sévi contre leur 
tuteurs. . | 
. Je. fus aussi témoin d’un spectacle. déplorabl 
quela voix publique rattachait à..ces dissidence 
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régeses ; an bon mahométan touchait à son 
| bemdemère ; 11 fait demander un mage pour le 
comher sur certains passages de l’Alcoran, 
Jet poir ke prier d'accompagner son çorps jus- 
quà sa dermère demeure. Malgré les prières 
& wute une famille en pleurs, le mage S'y re- 
feet déclare maudite la terre qui recevra sa 
dtpouie. Qu’avait donc fait ce vieillard ? il n’a- 
qui pas voulu légner à d'autres qu'à ses.enfans le 
} em de palmiers qu'il avait acquis, cultivé et 
F possédé trente ans. - 
J‘ Ces palmiers étaient devenus dans l'ile un 
/ set de discorde. Ceux qui les avaient perdus en 
les abandonnant désiraient les reprendre sur ceux 
qur les avaient légalement achetés au marché 
pablic; et ce vœu, mal déguisé. ou faiblement 
combattu par la mollesse du pouvoir, avait ré- 
panda dans toutes les provinces une secrète in- 
_* Elle était encore, entretenue par les orgueil- 
| leuses ‘prétentions des anciens satrapes. Rentrés 
_ dés leurs manoïrs gothiques, dont ils avaient 
fait relever les vieilles tours, ils commençaient 
à y exercer un despotisme affreux et ridicule : 
s avaient exhumé, pour les mettre en vigueur, 
Vresque tous les anciens usages du pays qui les 
Wédaraient d'un’ limon plus pur que les autres. 
3 . 
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Pai dit presque tous; car s'ils pouvaient-eacore, 
dans Îles. mosquées, tendre le nez à l'encensoir, 
s'ils pouvaient mauger les plus beaux fruits de la 
récolte, ou se donner le plaisir de tner un-eselave 
qui aurait osé tuer un oiseau sur leurs terves, il 
ést certains autres droits qui se perdent ayec Ja 
temps , et qui devaient an moins Îles avertir qe 
tout n’était pas comme autvefois. . 

* Affigée de l'agitation qui régnait de tons les 
côtés, je me rapprochai de la capitale. Dass una 
des maisons de campagne qui embelkissent ses 
environs, vivait tranquille et retiré un guerrier 
qui avait blanchi dans les combats , et dont Les 
vertus égalaient les exploits. Après les malheurs 
qui avaient pesé sur ses compagnons d'armes, il 
avait été chärgé de rassembler les débris de le 
gloire nationale; déjà elle se relesait sous ses ac= 
tives mains, lorsqu'on proposa à ce ctayen resr 
pectable de trahir ses sermens et de démenti 
quarante ans de gloire. Une généreuse indigna- 
tion lui fit quitter des honneurs qu'il ne pesait 
conserver qu'à ce prix. J'attachais Le plus grand 
intérêt à le connaître. Il me fit l'agcueH Le. plus 
aimable, et la noble simpliqné de ses manières 
_et'de son langage ne tarda pas à justifier. tout ce 
qu’on m'avait dit de la beauté de jon âme et de 
Ân loyauté de som caxestère, Je regtai plusieuxs 
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jours 4vet Jui Un matie où ui remk une lettre 
qui lui éausu une vive émotion On lui apprenait 
que les habitatis d’un royaume voisin , instruits des 
dissensions qui aitaiont Pile, venaient de déclarer 
M guerre, at que leur armée s'avançan. — Eh 
bles! lus dis-je , qu'aflez-vous: faire? 11 garda le 
stlence, et sonpirz. < Quoi! voire patrie: est 
tMiériacée, et vous ne seprendrez pas vÔs armes | 
…. «Ah Madaine, nre répondit-il, ce douie af- 
Sig ot brise mou cœur : ma vie est à mOn pays; 
et ée ex pas la première fois que mo sukg aù- 
sun coulé pour es défeuss; maïs, étrangère dans 
cette Île, vous ighores les soupçons et'les maux 
qui pésent sur 1rtes mallemweux compagnons 
d'armes ; eux qùi ont porté la gloire de la patrie 
ser toutes les mers ! eax qui se sont assis en vaine 
queurs dens le palais de tous les ehefs des îles 
voisines ; ils sont sondsmnés aujourd hui à à cachet 
Jeuss Muriers et leurs cicatrices, et à languit dans 
l-mmisère !-carenfn: le grand conseil vient encoré 
de ravir à un brave le fnblesalaire de ses services 
ét de sung qu'il a versé; comment oseraient-ils sé 
présenter ? s'ils tirent leur épée ; peut-ôte hélnel 
on dira que c'est un poignard! » 

Profondénent touthée de ces regtetg et nobles 
ets donloureus , je pris congé du guerrier, eb je 
fémren dans la cophale, néditant sur lb moyens. 
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d'accomplir un projet:que je vensis de concevoir. 
. La ville et la cour'étaient ddàs la consternation ; 


| on avait formé un camp autour des remparts, et 


on y rassemblait à la hâtefle petit nombre de 
| troupes qui servaient alors sous les drapeaux. Les 
généraux'étaient pour la plupart dans un âge dont 
la faiblesse ne-’s'accorde-plus avec le métier des 
armes ; les uns ne pouvaient plus tirer de leurs 
carquois les flèches qui y étaient demeurées long- 
temps. oisives ; les antres:avaient oublié de quel 
* pied'il fallait monter à cheval; plusieurs même, 
* n'ayant plus la faculté deleurs jambes, se faisaient 
porter: par des esclaves dans de petits palanquins 
qui paraissaient. destinés plutôt à .des malades 
qu'à des guerriers. Leur zèle était respectable ; 
mais il fallait plus que du: zèle. La jeunesse était 
brillante d’ardeur etde courage ; mais elle n'avait 
pas encore l'expérience des combats. Je compris 
tout le’ danger. qui environnait l’auguste chef dé 
l'ile , et je résolus de le sauver: Je demandai à lui 
être présentée : j'obtins $ans peine cette faveur. Il 
jéta sur moi un-regard plein .de doueeur et de 
bienveillance, et il me demanda.mon nom. Jelui 
répondis ainsi: « Je suis la fille d'un rei qui règne 
sur la plus belle contrée de l’Europe ; le-bruit de 
ses malheurs et de ses vertusest peut-êtré parvenu 
à Lon oreille. La tempête m’a jétée dans l'île que tu 
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! gouvernes; je l'ai visitée dans toutes ses parties, et 
je me suis convainèue que la vérité n'arrive pas 
toujours jusqu'à toi. C'est à moi de te la faire con- 
naître ; mais, avant “sut , il faut parer au danger 
qui te menace. La guerre est à tes portes ; repous- 
sons d'abord la guerre. Si tu daignes-m’aceorder 
ua second entretien, je te sonmettrar mes autres 
observations. J’ai parcouru le camp formé devant 
ta capitale : habituée que j'étais à voir -dans les 
états de mon père d'excellens soldats, j'ai pu juger 
que ton armée laissait quelque chose à désirer : 
elle mourrait pour toi ; il faut vaincre, 1l faut re- 
pousser à jamais l'étranger: Les satrapes à qui tu 
as confié les rênes de Padministration ont éloigné. 
de tes drapeaux presque tous ceux qui en avaient 
fait la gloire; de nobles pleurs roulent dans leurs 
yeux quand on prononce devant eux le nom de 
patrie, et ils seraient fiers encore de combattre et 
de mourir pour elle. Je sais un vieux guerrier qui 
a 1llustré tes armes : son âme est remplie pour toi 
d'amour, de respect et de fidélité :ila la confiance 
du soldat; crois-moi,. remets à son expérience le 
soin de défendre le trône et l'état, et je te pro- 
mets la victoire. » 

La franchise et l'assurance de mes discours, le 
respect dû à ma royale naissance, le souvenir de 
mon auguste pére, l'esprit de sagesse dont 1l m'a 

3. 
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si éminemment douée, tout froduisit sur le chéf 
de l'ile une vive impression. Îl me crut un génie 
bienfaisant envoyé par lé Prophète pour le sau- 
ver. Il fit appeler près de ui le noble guerrier 
dont je venais de lui parler ; c'était celui chez 
lequel j'avais passé plusieurs jours ; on lui confis 
le commandement de l'armée. Ce fidèle ser- 
viteur demanda pour toute grâce à sOn souverain, 
la faculté de s'entourer deses anciens compagnons 
d'armes. | 

La bataille se livre : les nouvelles troupes s'ins- 
truisent d'exemple, et redoublent de valeur en 
combattant à côté des vieux soldats : l'étranger, 
- vaincu , épouvanté, regagne ses vaisseaux ; et les 
vainqueurs, jeunes et vieux, se donnent la main, 
_et s’embrassent comme des frères qui avaient be- 
soin de se revoir.. Le général vient déposer au 
pied du trône le cimeterre qui a terrassé l'ennemi, 
etrentre modestement dans sa retraite, ‘heureux 
d’avoirsauvé son pays, et réhabilité ses frères d ar- 
mes par une victoire ! 

On célébra ce grand événement per des ré- 
jouissances publiques, et le chef de l'ile m'offrit 
à la cour une fête magnifique. Il me fit asseoir 
près de lui sur le trône, ce que les satrapes vi- 
tent d'assez mauvais œil ; car 1l est dans ma des-— 
tinée de déplaire aux satrapes de toutes les na- 
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tions. Parmi les officiers chargés des cérémonies, 
ÿ'en aperçus plusieurs qui paraissaient avoir peu 
d'habitude de la cOur, et je ne pus m'empêcher 
_de sourire aux airs Jimportance que se donnait 
un jeanne citoyen, :tigneur impromptu, qui por- 
tait sur son écusson une houlette et ane lyre. 

Je remarquai aussi que les distinctions des 
grands officiers n'étaient pas de la même cou- 
leur : les uns portaient l’écharpe de cachemire 
rouge ; les autres l'écharpe de cachemire blene. 

« 1l y a une grande différence entre ces denx 
écharpes , me dit à l'oreille un vieux satrape d’un 
ton mêlé d'amertume ; l’une appartient au mé- 
rite , l’aatre à la naissance seule. Voyez jusqu'où 
va la vanité de ces hommes d'hier ! Parce qu'ils 
ont bien servi ce qu'ils appellent la patrie, parce 
_ qu'ils out remporté quelques victoires, 1ls osent 
se pavaner avec l'écharpe bleue, Paste encore 
pour l'écharpe rongel Et c’est justement celle-là 
qu'ils ne portent plus! L'ancien souverain de cette 
ile , qui a le premier porté lécharpe de cache- 
mire bleue, avait sagement prescrit que pour ob- 
tenir cette faveur il fallait prouver qu'on était 
venu au monde autrement que le vulgaire des 
hommes Ehb-bien | regardez cet avocat qui ta 
que du talent, des nerfs et de la probité ; regar- 
dez cet homme de guerre, qui porte sur son bou- 
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clier l'image de la lune dans ,toute sa beauté ; 
croyez vous que ces gens-là Soient nés comme 
nous ? Qu'ils se renferment dont dans leur mérite ! 
que nous restera-t-il, je vOus le demande, s'ils 
nous prennent aussi la naïsance ? C’est encare 
un tour de ces maudits gouverneurs; et ils ne 
se sont épargnés nl eux, ni leurs amis. Qu’en 
dites-vous , Madame , n'est-ce pas affreux ?.... » 
— Vous ne parlez pas, lui répondis-je, de la vo- 
lonté de votre auguste maître ; il me semble pour- 
tant que c’est quelque chose. Quant à moi, äl 
n'entre ni dans mon caractère ni dans mes habi- 
tudes. de blâmer ce que font les rois »; et je re- 
portai monattention sur les brillantes réjouissances 
rassemblées sous mes yeux. 


Le monarque partageait ma joie : je Crus devoir 
profiter de cette circonstance solennelle pour l'é- 
clairer sur la véritable situation de ses états, et 
je lui dis : « Aujourd'hui la pompe.et l'éclat des 
fêtes nousenvironnent ; demain peut-être cette allé- 
gresse se changera en deuil; car le bonheur n’a de 
léndemain que là où tout paraît stable. J'ai bien 
6bservé ton empire; j'ai visité les palais comme 
les plus humbles chaumières ; hélas! j'ai vu 
l'inquiétade sur les visages ; j'ai vw des regrets 
se mêler aux témoignages d'amour pour ton 
auguste pérsoune ; On l'aime, on bénit ton 
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10m : j'ai entendu plus d'un malheureux s'écrier, 
« Sille savait! + & oublier un moment ses peines. 
Cecriest celui de jous les habitans de ton île ; 
mas ilest mtercef*té par l'intrigue, et il vient 
apirer au pied du trône : il faut l'entendre, il 
int accueillir. Ceux à qui tu as confié les rênes 
de ton gouvernement peuvent avoir des inten- 
üons pures; mais , hommes d'autrefois, H ne con- 
masent ni ne peuvent diriger utilement les choses 
davjourd'hui. Léurs tentatives pour rentrer dans 
des droits que la raison-humaine n’avoue pas, ont 
excité dans tori empire les plus vives alarmes : 
dj elles ont servi de prétexte à la guerre étran- 
gere;elles finiraient par engendrer la guerre civile. 
Î est temps -eneore de prévenir ce terrible fléau. 
Appore dans toutes les branches de l'administra- 
ton des réformes salutaires, indispensables : ne 
eme le pouvoir qu’à des hommes étrangers à 
(ous ces intérêts, qui ne sont pas ceux de ta cou- 
one; raffermis les lois , sans lesquelles il n’y a 
PS de liberté ; laisse régner la liberté, sans la- 
quelle les lois ne sont que le. masque de l'arbi- 
traite : fais respecter la religion , première base 
de la morale publique ; mais ne souffre pas que 
des mages, se disant les seuls envoyés du pro- 
Mète , expliquent la parole du ciel d'une manière 
tniraire aux principes de l’état.: tout encens of- 
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fert d'une moin pure est agréable au diçu de l'u- 
pivérs | Remeis. le sain d'élever la jsunesse à des 
lettrés qui aident ah développément de l'inielli- 
gerice humaine, au lieu de Ghercher à étouffer son. 
éssor; rassure pour twujours És scquéreuss des pal. 
mers en te moutrant luflexible eüttre tout ce 
qui tendtait à les alapmers et tu venras que 
peuple, dont te satrapes cherchent peut-être à 
te faire peur, est le meilleur comme le plus ai- 
mant de tous les peuple 

« Les conseils que je te donse ne sont pus = 
fruis de vagues inspirations; ce sont Les leçons 
du malheur et de l'expérience Ge sont les pensées. 
de mon atiguste pèse ; il m'en: a remis le recueil; 
je le porte toujours avec. moi : en te le donnant, 
je te fais le présent le plus précieux pour l’homme 
appeléà gouverner ses semblables : médite-le aveg 
soin , et tu y trouveras tous Les élémens de la féli- 
cité des peuples ; mais songe qu'il n’est pas écrit 
dans une langue morte ; que les hommes d'autre- 
fois ne peuvent ai l'entendre, ni l’interpréter à ton 
avantage; il ne doit être remis que darts les mains. 
des plus instruits cararhe des plus verjueux d'entre 
tons les hommes d'aujourd'hui. * 

Le chef de l'He mravait écoutée avec un intérêt 
: mêlé d'unesorte d'admiration :reniré dans son pa- 
his ,.il appelle auprès de lui Les sages da royaume : 
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 admirent à leur tour le recueil des pencées de 
mon père ; et le ssuveraiu, frappé de la haute 
sagesse qui 3es a dxtées, les adopte pour loi de 
'ést, rapproche d\ ärône de fidèles serviteurs 
sur lesquels on avait trompé sa religion; confie 
partout la direction des affaires à des mains qui 
savent conserver et ne veulent pas détruire; et 
l'île tout entière renaît au repos et à la liberté. 

Je me sentais contente et fière : le bonheur 
qu'on a fait est un spectaele si doux !... O mon 
père ! ô mon père!... À ces mots qui s'échap- 
paient de mon cœur, je fus tout à coup réveillée 
par les cris des matelots, qui saluaient l'aurore ; 
et cette tempête, et cette Île inconnue , et les 
spectacles divers auxquels j'avais cru assister, tout 
 disparnt à mes yeux, et je me retrouvai sur mon 
vaisseau en présence des rives paternelles. Reve- 
nue de môn premier étonnement , je cherchai à 
me rendre compte de cette vision. À travers les 
tableaux qui avaient passé devant mes regards, 
javais cru reconnaître plus d’un rapport avec la 
Situation d’un royaume qui m'était bien cher. 
Cependant les choses n'étaient pas à beaucoup 
près aussi avancées que dans l'île ; j'avais vu bien 
des ridicules, des fautes, des malheurs dont ma 
parie saus doute ne donnera jamais l'exemple ; 
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mais enfin quel mystèr} Cadhait ce songe? Î 
‘ciel, qui par fois envoie aux mortels de sec 
avertissemens pendant le /s5ommeil , aurait - 
voulu m'éclairer sur l'averft, et les rmensong 
de la nuit deviendraient-ils es vérités du jour! 
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LE GÉNÉRAL BERTON.: 





Ur simple capitaine de ancienne France est 
immortel pour avoir crié sous les baïonnéttes 
étrangères : À moi, Auvergne, ce sônt les en-. 
nemis! Certes, un pareil dévouement est beau 
dans toûs les siècles ; mais dans le nôtre , tl ne 
suffirait plus pour aller à la postérité. Si la re- 
nommée voulait proclamer les noms de tous les 
d'Assas de la France nouvelle, ses cent voix y. 
Seraietrt sans relâche occupées, 

” Nos tolonels, à peine cités une fois dans les. 
baïletins , ont traversé plus de feux pour arriver 
à la tète de leurs régimens, que Rose et Fabert. 

eux-mêmes pour obtenir le bâton de Maréchal. 
Tel -parmi nos généraux n’a sa place marquée. 
qu’au second rang, et pourtant ne Île cède ni à 
Condé ni à Villars. Enfin , la gloire militaire 
de notre révolution brille sur les deux hémis- 
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phères.comme le soleil dont Les rayons éclarrent 
et vivifient tout; mais que T aigle seul peut en- 
visager sans en être ébloui. 

Hoche, Dessaix, Kléber, Marceau, La- 
salle et Montbrun sont tombés, et la grande 
armée a poursuivi le cours de ses triomphes ! 
Après cela, qui oserait se croire nécessaire ? 
Peisogie , Pas même’ celui qui châtia l’inso- 
jence anglaise à la Corogne , à Toulouse , à 
l’Albouera : du sein de nos héroïques bataillons , : 
un grand Capitaine est toujours prêt à s’élancer 
à la voix de la patrie. C’est une vérité éprouvée. 
11 ne faut donc pas s'étonner si la France ignore 
souvent le- détail de services du plus haut mé- 
rite. Il lui semblerait presque que ce serait 
manquer à la confiance qu’elle doit à l’armée 
après tnt de victoires , que. de s'informer trop 
scrupuleusement s’il lui reste des chefs capables 
de la conduire, 

Ajoutez à cette cause si honorable que beau- 
coup de militaires , loin de chescher à étendre. 
le cercle de leur réputation , refusent aux bio-. 
graphes des renseignemens sans lesquels ilest im- 
possible de tracerune notice qui porte le cachetde: 
la ressemblance et le caractère de la vérité ; et. 
vous comprendrez sans peine comment il se fait, 
qu'une foule d’ofliciers distingués ne soient par-' 
faitement connus que de leurs camarades et de, 
leurs soldats. 

_ Le général Berton , par exemple, n'a jamais 
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voulu permeltre que son nom fût inscrit dans 
une biographie, quoiqne ses actions lui don- 
massent , plus qu'à beaucoup d’autres , des droits 
à cet honneur. Nous pouvons même affirmer 
que, sil fallait le consulter , nous n’obtiendriôns 
päs de lui l'antorisation d’écrire , en quelque 
sorte, sa vie. Mais l’homme qui a osé arborer 
Le drapeau:trieolore , en 1839 , au miheu même 
de la France , l’homme qui , seul , s’est.cru asses 
font pour .ranverser l'antique monerchie des 
Bourbons , n'appartient plus au siècle qui le vit 
vaitre, Son audacse l’inserit d'avance dans l’his+ 
toire, Ft nous pe mous faisahs aucun scrupule 
de publier sur Jui des détasls qni sont depuis 
lopg-temaps à notre cpnnalssanee. | 

Nous ne parlerons pas dans ceite nouce de 

l’aflaise de 'Thonass ; elle est du domaine des 
tribunaux, et nous respectons 1rop Îla justice 
pour anticiper sur ses décisions : notre seul but 
est de satisfaire la curiosité publique .en lui ré: 
vélant les antécédens d’un général devenu tout 
à coup célèbre par la plus audacieuse des tenta- 
tives; et nous  prévenons nos lecteurs qu xls se- 
raient trompés dans leur attente s'ils cher- 
chaient autre chose ici qu’un portrait que nous 
avons cru digne de figurer dans notre galerie 
militaire. 

Le général Berton( Auguste) est né dans le dé- 
partement des Ardennes, au village de Franche- 
val , à une lieue deSédan, vers 1774 : ainsi ,ilest 
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âgé de moins de. cinquante ans. Sa famille jouis- 
sait, dans la bourgeoisie, d’un rang et d’une for- 
tune honnêtes; les bienfaits de l'instruction ne 
furent pas épargnés au jeune Berton. 

C'est à Sédan qu’il reçut les premiers élémens 
des lettres.et des sciences. Son amour pour l’é- 
tude se mantfesta de très-bonne heure : dès âge 
de dix ans, ses livres sous le bras et son repas 
dans un petit sac , 1l partait de Francheval pour 
se rendre au collége à la ville ; et jamais les in- 
tempéries de la saison ne le firent renoncer au 
plaisir d’assister le matin aux leçons de ses 
maitres, et le soir au bonheur d’embrasser sa 
famille. On pense bien qu'avec un tel zle, 
notre écolier ne pouvait manquer de faire des 
progrès rapides. Cependant, il avait près de 
17 ans lorsque son père se décida à le faire 
entrer à l’école de Brienne , où 1l paya sa pen- 
sion , n'ayant voulu se soumettre à aucune dé- 
marche pour obtenir du Gouvernement unt 
bourse pour son fils. 


Le jeune Bonaparte sortait de Brienne lors- 
que Berton y arrivait; ils ne s’y connurent pañ, 
et néanmoins, dix-huit ans plus tard, ce fu 
pour Berton une recommandation que d’avoir 
étudié au même collége que l’empereur, qu 
conserva sur le trône un sentiment de prédilec- 
tion pour céux qui avaient puisé aux mêmes 
sources que lui une instruction à laquelle il se 


(7) 


croyait, en’ grande partie, redevable de son 
élévation. 

Berton quitta Brienne à l’époque de la forma- 
tion de l’école d'artillerie de Châlons. Vallée , 
aujourd’hui lieutenant-général de cette armée, 
en sortit en même temps que lui. Tous deux se 
destinaient à la mème carrière; mais Berton, 
déconcerté dans un examen, par les questions 
imprévues que lui adressa un professeur peu 
bienveillant , prit l'artillerie et les écoles en 
dégoût , et retourna chez son père à Franche- 
val, à pied, ses livres et son petit sac sous le 
bras , sans se faire annoncer , sans plus de for- 
mes, enfin, qu'il n’en mettait autrefois pour 
revenir du collége de Sédan. 

La guerre que nous ont faite , pendant vingt- 
cinq ans , les puissances étrangères pour arrêter 
l'élan d’une régénération qui doit faire le tour 
du monde , ne tarda pas à éclater , et, dans les 
premiers jours de 1793 , Berton entra comme 
sous-lieutenant dans cette légion des Ardennes, 
qui se fit toujours remarquer parmi les plus 
braves. Ce fut dans ce corps que Berton fit les 
campagnes de l’armée de Sambre-et-Meuse ; 
et le grade de capitaine, qu’il ne tarda pas à 
. Obtenir , lui sembla d’autant plus précieux 
qu’il l'avait mérité en combattant à la tête de. 
ses compatriotes , les Ardennais, juges équi- 
tables , mais sévères du courage et des talens 
de leurs officiers , qui étaient alors nommés à la 
pluralité des voix. 
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On sait, aureste, quelle fut la belle con- 
. duite de cette légion, devenue 23°. chasseurs à 
cheval , sons le colonel St.-Germain, mainte- 
nant lieutenant-général ; et c’est déjà faire l’é- 
loge de Béerton que de dire qu'il en commanda 
long-temps une compagnie. En rentrant en 
France , il fat nommé quartier-maître au même 
corps, ‘et, comme un des plus jeunes capitaines 
du régiment , rentra dans ses foyers ‘après la 
paix de Lunéville. 

Le maréchal Bernadotte, qui avart connu 
Berton à l’armée de Sambre-et-Meuse, désira 
Pavoir à son état-major. Berton le suivit donc 
d'aborden Hanovre, ensuite à Austerlitz, et enfin 
en Prusse, dans les campagnes de 1806 et 1807. 

“On'se souvient qu'après la victoire d'Iéna, 
Xe prince Blucher , qui a été battu vingt fois €! 
méritait de l'être toujours, se sauva à ‘travers 
champs avec son corps d'armée qui n’avait point 
pris de part à l'affaire, et se jeta brusquement 
dans Lubeck, ville neutre, où il se laissa 
prendre par de la cavalerie. Ce fat dans cette 
attaque si sanglante , si meurtrière , où Lubeck 
soufirit des maux qu'elle avait si peu mérité; 
que Berton, par sa brillante valeur, enleva le 
grade de chef d'escadron, le plus difficile de 
tous à obtenir, car le nombre des officiers'supé- 
Tieurs estitelletnent resserré-par rapport à celui 
des ‘officiers subalternes, que ce n'est jamais 
qu'avéc beancoup'de:peirte qu'on parvient à SY 
faire admettre. 
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En 1807 , Bernadotte, blessé au pont de Span- 
den , fut remplacé par le maréchal Victor , ac- 
ve lement ministre de la guerre. Berton rendit 

d'importans services à sca corps d'armée à Fried- 
land , et le maréchal lui promit de ne rien né- 
gliger pour lui faire obtenir le grade de colonel. 
En effet il lui tint parole , en 1808, à la revue 
de Burgos. Berton s'était particulièrement dis- : 
üngué à la bataille de Spinosa. Ce maréchal dit 
à l’empereur : « Je vous présente le premier 
chef d’escadron de mon corps d'armée pour la 
valeur et les talens ; je vous demande pour lui 
un régiment : Votre Majesté peut être persuadée 
qu'elle ne saurait le mettre en de meilleures 
mains. » Napoléon répondit: « Je n’ai point de 
corps à donner aujourd’hui , je le fais major. » 
Ce n’était pas le compte de Berton , il insista. 
Le maréchal suivit l’empereur et lui dit : « Sire, 
vous me devez pas renvoyer un officier de ce 
mérite dans un dépôt. D'ailleurs , le grade de 
major n’est point une récompense suffisante. » 
H ajouta : « C’est un élève de Brienne.» L’em- 
pereur revint sur ses pas, et s'adressant à Berton, 
il lui demanda sil était parent du principal 
de l’école, qui portait le même nom que lui, 
parla de plusieurs camarades qu'il avait laissés 
à Brienne , et que Berton avait dû connaître; 
et finit par lui dire : « Je n'ai point de régi- 
« mens libres, mais je vous fais adjudant-com- 
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mandant ; je suis bien aise que vous soyez un 
bon officier , je me souviendrai de vous. » 

Berton fut ensuite nommé chef d'état-major 
du général Valence, dont la perte récente se- 
rait encore plus vivement sentie , si son patrio- 
tisme n'était égalé, et ses talens surpassés par 
son gendre , le général Maurice Gérard , que 
les électeurs de Paris viennent de porter à la 
tribune nationale. 

Le général Valence fut bientôt forcé, par des 
raisons de santé, de quitter son commande- 
ment , et Berton fut attaché à l'état-major du 
quatrième corps d'armée, sous les ordres du 
général Sébastiani. ‘ 

Berton se fit remarquer à la bataille de Ta- 
Javeira , l’une des premières que nous livrèrent 
les Anglais en Espagne , et la dernière sans 
doute , si lon eût attendu le corps du maréchal 
Soult , qui, par une marche aussi rapide que 
savante , arrivait sur les derrieres de lord Wel- 
lington, par le col de Bagudez, Placencia et 
Naval Moralb. A Almanacid , ou le général Sé- 
bastiani remporta une victoire signalée sur les 
Espagnols , Berton donna de nouvelles preuves 
de sa bravoure et de ses connaissances militaires, 
en enlevant la position la plus élevée de ce 
double piton sur lequel s'élève la ville ; mais 
ce fut à Ocana qu'il se fit surtout remarquer. 
Chargé de conduire à l’ennemi les lanciers po- 
lonais, il montra dans cette attaque une ha- 
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bileé, un sang-froid, une intrépidité si extraor- 
dinaire, que le prince Sobieski, aux côtés du- 
quel il venait d’être blessé, l’embrassa en pré- 
sence du régiment , et lu dit : « Je ferai savoir 
à ma nation la manière dont vous venez de 
vous conduire à la tête de ses enfans : je deman- 
derai pour vous la croxx du Mérite Militaire; 
ks Polonais seront fiers de la voir briller sur 
k poitrine d'un brave tel que vous. » Et tous 
les lanciers applaudirent par un murmure flat- 
teur au discours du prince Sobieski. 
La brillante affaire d'Ocana avait réparé 
ks affaires da roi Joseph dans la péninsule. 
Les Anglais repoussés sur tous:les points et les 
Espagnols dispersés, le maréchal Soult , alors 
mjor-géréral , détermina ke roi à marcher en 
Andalousie. Les corps du maréchal duc de Bel- 
lme, du maréchal Mortier, et du général Sé- 
latiani, avec la garde-ruyale.et une division 
indépendante , commandée par le général Des- 
solle, composaient l’armée d'invasion. La tran- 
Quillité de Madrid était assurée. Berton faisait 
Partie du corps de Sébastiani ; ce corps fut des- 
thé, dans le passage de In Siéra-Moréna , à 
tourner la. droite de l’ennemi ; tandis que le roi 
en personne, avec son major-général:, forçait le 
entre au Pena-Perôs, et que le duc de Bellune 
débordait sa gauche. Exécuté avec une grande 
Mécision , ce mouvement obtint le plüs grand suc- 


&s:et le corps de Sébastiani ayant bientôt été dé. 
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rigé sur:ke royaume de Grenade, après l’oécupa- 
tion de Séville, Berton, à la tête d'un détache- 
ment de 1000 hommes du cinquième corps , fut 
chargé d’occuper Malaga, où 7 à 8 mikle hommes 
de l’armée espagnole opposèrent une certaine ré- 
sistance. Berton triompka de toùs les obstacles 
avec üne incôoncevable activité, et bientôt, nom- 
mé goavernéur dé là place qu’il avait conquise, 
par le général du corps d’armét auquel ik était at- 
taché , fut confirmé dans ce poste de confiance 
par le maréthal Soult, commandant en chef, 
Ce grand capitaine ne.tarda point à rendre jus- 
uée aù rare mérite de Berton, qu'il distingué 
entre tous les adjudans-commandans de so 
armée. Il régissait l’'Andalousie en toute sou 
veraineté , et la rendit assez heureuse pour que 
l'ordre s’y rétablit ; cependant les revers de l’at- 
mée de Portugal , et sa retraite ayant commencé 
à diminuer l’ascendant des forces dans la pé- 
ninsule , ces partis ne tardèrent pas à se répan- 
dre dans les çampagnes , et des mouvemens 
d'insubordiuation éclatèrent de toute part 
L’Andalousie elle-même n’en fut pes à l'abri. 
Déjà les lieux montueux dont elle se hérisse 
étaient les boulevarts de l'insurrection. Malaga, 
située à la base de Sierra de Ronda et de Gre- 
.nadé , était l’un des points les plus exposés aux 
incursions des Espagnols. Berton sut ÿ mainte- 
nir la tranquillité, secondé par le capitaine 
Chambaud, l’un de nos officiers de génie à la fois 
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des plus distinguéset des plus modestes ; 1] mit 
le fort de Gibralfaro , qüi commande la villé, 
dans un état de défense respeetable ; et,avec uné 
garnison peu nombreuse, il trouva Les moyens de 
parcourir nuit ei jour, aveo quelques détache- 
mens disponibles, les environs ; pouf les purger 
de brigands et de contrebandiers qui les infes- 
taient. C’est dans l’une de ces tourhéés qu'uni 
à une petite colonne mobile qué commandait, 
dans la dangereuse Sierrahée de Ronda , le co- 
lonel Bory de St.-Vincent , alors chef d’esca- 
droni , aide-de-tamp du maréchal duc de Dal+ 
matie , ils tombèrent sur les derrières du géné- 
ral Ballesteros, qui, venu d’Ubrigue avec des 
forces considérables , se proposait d'attaquer 
Malaga , et de combattre le général de division 
Marensin ; qui marchait aù secours de cette 
ville. Ce mouvement ; sur legnel ne comptait 
point le général attaqué, pendant une. défense 
vigoureuse , détermina un brillant succès ; et 
le corps espagnol , fort de plus de dix mille 
hommes , ayant éprouvé des pertes énormes ; 
se jéta dans les montagnes ;, persuadé que les 
cent chevaux de Berton et de Bory St.-Vincent 
qui les avaient attaqués par derrière étaient un 
corps considérable de cavalerie. 

Cest dans la guerre. de partisan, où l’obli- 
geait la situation de son commandement et les 
circonstances , que Berton déploya les talens 
les plus remarquables. Audace , Secret , activité, 
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bravoure aventureuse , il ne lui. manquait rier 
. de ce qu'il faut pour réussir dans ces expéditions 
hasardeuses et soudaines. Aussi fut-1l bientôt 
respetté, au point que l’ennemi n’osa plus même 
se montrer dans toute l’étendue dé son gouver- 
nement. Il arriva plus d’une fois que, dans le 
dessein de surprendre des guérillas qui rôdaient 
autour de la ville, Berton feignit de s’'abandon- 
ner aux plaisirs, et de donner des bals fort 
brillans. Après avoir ouvert la danse, sans 
rien dire aux officiers qui ne devaient pas 
Paccompagner dans ses expéditions , il dispa- 
raissait , montait à cheval , allait, avec un dé- 
tachement commandé tout exprès, tomber sur 
une bande qui le croyait en fête. A plusieurs 
lieues de Malaga , il arriva une fois , qu'après 
avoir exterminéde la sorte une colonne ennemie, 
il était rentré chez lui avant que le bal fût ter- 
miné, et sans qu'on se fût presque aperçu de 
son absence. 

Non-seulement Berton combattait vaillam- 
ment, mais il adminmistra avec sagesse. Grâces 
à l’ordre qu’il introduisit, aux mesures habile- 
ment concertées qu'il avait prises, tous les, ser- 
vices se firent dans sa province avec exactitude 
et sans efforts. Les Espagnols l’estimaient en- 
core plus qu'ils ne le craignaient, et tous lui 
ont rendu, et sont prêts encore à lui rendre 
cette justice, qu’il sortit de Malaga plus pauvre 
qu'il n’y était entré , et n’afficha jamais le luxe 
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dont se piquaient, beaucoup d'autres gouver- 
neurs. 

En 18:13, l'armée française dut évacuer l’An- 
dalousie , et cet échec fut l’un ‘des résultats de 
la funeste bataille des Arapilès, perdue par le 
duc de Raguse. Berton était, dans la retraite , 
chef d'état-major de la division Villatte. 

C’est dans la funeste retraite de Madrid, où 
les fautes commises par les chefs de Parmée fran- 
çaise livrèrent à lord Wellington le succès 
inespéré de Vittoria, dont ce général ne put. 
profiter en rién , que le 16 mai, deux compa- 
pagnies du g4. de ligne, formant à peu près 
trois cents hommes, furent oubliées dans une 
position qu’elles occupaient pour défendre un 
pont, et la division qui se retirait n’était déjà 
plus à portée de leur donner du secours. Les 
Anglais , qui avaient passé la rivière à gué , Kés 
cernèrent de toute part ; deux charges de ca- 
valerie que ces intrépides voltigeurs avaient 
‘soutenues sans être entamés leur avaient déjà 
fait éprouver de grandes pertes, et l'espoir de 
rejoindre l’armée était presque évanoui. Un of- 
ficier, qui avait osé traverser seul les lignes 
des tirailleurs ennemis, arrive au galop vers 
les deux compagnies , et leur rend l’espérance 
par ses discours et son exemple : c'était Berton. 
Instruit du danger de ces trois cents braves, 
il avait voulu le partager ; il fit mieux , il les 
ramena à leur régiment. La retraite se fit avee 
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ordre, malgré Les attaques réitérées des Anglais, 
dix fois plus nombreux ; et le soir même, le 
94°. embrassa des camarades dont il avait re- 
gardé la perte comme certaine. 

Depuis long-temps les chefs de Berton, Sé- 
bastiani et Soult, demandaient pour lui le grade 
d'officier-général, qui lui était si bien acquis 
par ses services; Napoléon le lui conféra, par 
décret du 30 mai 18:53. Ici, la date est remar- 
quable : car c'était. au moment où l’armée 
d'Espagne perdait du terrain devant les An- 
ghais , et l’on sait qu’il n’était pas faeïle d’ob- 
tenir de l'avancement du chef suprême lorsqu'on 
n’obtenait plus de suceës. Mais Berton était si 
éminent parmi les colonels, qu’on ne putluire- 
fuser un rang qui lui était assigné d'avance dans 
l'opinion de ses supérieurs, de ses camarades et 
des soldats. 

Berton aspira toujours à quitter le service 
d'état-major , et ce fut avec une joie inexprima- 
ble qu’il en abandonna les paperasses pour com- 
mander à des hommes. La brigade au comman- 
_dement de laquelle il fat nommé était cam- 
posée du 2°, hussards | des 13°. et 21°. chas- 
seurs; ét la confiance du maréchal Soult, qui 
n’en est pas prodigue, appela toujours Berton 
à l'honneur de protéger la retraite , ou de faire 
l avant-garde, \ 

Mais, puisqu'il est question ici de cette mémo- 
rable campagne, qu'il nous soit permis de faire 
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remasquer. que, quotyee estimée, elbe:n’est point 
eacore placée au rang qu’elle mérite. On parle 
sans cesse de da retraite de Momeau,et on la met 
au-dessus de tout : c'est ume erreur. Morean 
amait des fonces an moins égales à celles du 
prince Charles , et, excepté le mérite de l’à- 
propos, nous n’en voyons aucun dans ce mou- 
vement si vanté. Soult était dans une position 
bien autrement critique , ayant en tête un en- 
vemi cinq fois plus fort que lui, un ennemi qui 
s recrutait à chaque instant , tandis que lui, 
de jour en jour, se voyait enlever ses meilleurs 
soldats , appelés dans le nord par l’empereur 
Napoléon. Cependant, Wellington ne fit au- 
eu progrès durant un temps considérable ; il 
lnia fallu, pour avancer de soixante lieues, em- 
ployer près de six mais, et recevoir près d'une 
douzaine de batailles. Il livra la dernière ; elle: 
lui fut funeste : ce fut celle de Toulouse, qui 
eùt suffi pour établir sa réputation d'incapacité, 
si tette réputation ne l’eût été déjà par de fausses 
manœuvres sur Labidassoa, sous Bayonne, dans 
leBéarn, etsurtont à Orthès, où il pouvait écraser 
l'rmée-française après avoir occupé Sauveterre, 
et dbusqué Soalt de Novaïlle, le soir de la 
bataille, Ce fat à Tarbes surtout que cette incà- 
pacité fut démontrée : il eût pu y envelopper son 
nval, mais il le laissa passer ,.sans songer même 
lui couper les routes. de Toulousæ , ou à Le de- 
meer dans l’oecupañion rmportante de eette 
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ville. Toutefois , ilest convenu que Welhngton 
est un habile capitaine, et nous en tombons 
d'accord, pourvu que l’on ne.nous conteste pas 
qu'il s’est laissé honteusement battre à Toulouse 
par vingt mille conscrits , lui quatre-vingt-dix- 
millième. _. 

Avant la bataille d'Orthès, Berton, à la tête 
de l’un des régimens de sa brigade, avait été di- 
rigé sur le Grave pour l’observer; séparé de l’ar- 
mée par la retraite de celle-ci, on ne sut pen- 
dant la nuit ce qu’il était devenu, et le maréchal 
Soult disait : « Si c'était un autre -que Berton, 
j'en serais inquiet. » On vit le surlendemain re- 
venir ce brave avec ses troupes et quelques pri- 
sonniers qu’il avait faits à un corps anglais, qui, 
se dirigeant tranquillement sur Pau, ne s’atten- 
dait pas à trouver des Français sur la parue de 
territoire déjà envahie. Îl rejoignit l’armée à 
Aire. 


Dans la mémorable journée de Toulouse, Ber- 
ton ne démentit pas la belle conduite qu'il avait 
tenue jusqu'alors. Pour toute récompense, il fut, 
aussitôt après la restauration, mis à la demi- 
solde par le ministre Dupont ; il y resta jus- 
qu’au 20 mars de l’année suivante. 


En 18:15, Berton commanda une brigade 
du corps Excelmans, composée des 14°, et 17°. 
dragons, et se fit encore remarquer pendant 
la courte et désastreuse campagne de Waterloo. 
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À son retour à Paris, où il étâit domicilié 
depuis Jong-temps, il fut arrèté et‘ détenu cinq 
mois à l'Abbaye , puis mis en liberté sans juge- 
ment, et sans même avoir entendu parler des 
motifs de son arrestation. Au reste, il avait pour 
compagnons à l'Abbaye, les généraux Drouot, 
Belliard , Decaen, Boyér, Cambrone , qui tous 
furent acquittés , et que, depuis , le gouverne- 
ment n’a plus inquiétés. Berton est le seul qui, 
depuis ce temps, ait été arrêté de nouveau; 
mais 1l n’a jamais été jugé. 

Comme tous les militaires de bonne foi, Ber- 
ton était indigné de la manière dont on avait 
rendu compte de la campagne des cent jours; 
et, aussitôt qu'il fut permis de dire la vérité, il 
prit la plume ettraçaun Précis historique, cri- 
tique et militaire des batailles de Fleurus et 
de Waterloo , ouvrage remarquable par la clarté 
de la discussion et la solidité des principes. 


Le général Rogniat, qui a trouvé le moyen 
de se faire une grande réputation par son esprit 
systématique et par un gros volume victorieuse- 
ment réfuté par le colonel Marbot, s'était emparé, 
dans son livre, des manœuvres du général fran- 
çais, pour en tirer la conséquence que la bataille 
de Waterloo avait été perdue par Napoléon , 
pour avoir oublié les grands principes de l’art 
militaire. Berton réfuta surtout le général Ro- 
gnlat , avec un ton plein de décence, mais avec 
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des raisbnnemens sûrs at des faits plus <ertäins 
encore que tous les rasonnemens possibles. H 
attribue le succès incomplet de da jaurnée de 
Ligny à la condmite du maréchal Ney aux Qua- 
tre-Bras , et fait ressortir avec force, mais avec 
tous Les ménagemens. que réclame ua. douloureux 
souvenir, l'énormité de la faute que commet un 
lieutenant en se permettant de substütuer un 
plan à lui, an plan arrêté par son chef. Quent à 
l'issue malheurense de la bataille du 18, Ber- 
ton la rejette toute entire sar Le commandant 
de l'aile droite , commandée par le maréchal 
Grouchi, qui pouvait nous sauver en suivant le 
conseil salutaire que lui donmait le général Mau- 
ice Gérard, de marcher sur le canan qui se fai- 
sait entendre vers Waterloo (1). 

Il appuie cette opinion juste, mais sévère, 
d’un grand nombre de raisonnemens qui ne peu- 
vent trouver place ici, mais qui tous tendent à 
prouver que c’est une erreur Capitale, au mo- 
ment d’une attaque générale , que d'abandonner 
la méthode concentrique, la meïlleure de toutes, 
parce qu'elle tend à diminuer le front d’une ar- 
mée, et qu'on se déploie toujours facilement 
quand on est réuni. 

Quoi qu’il en s6it, au reste, cet ouvrage décèle 
de gramdes connuissances militaires. Le général 
Gourgaud, qui a écrit à Sainte-Hélène , sous 
les yeux de Napoléon , une relation de la cam- 


(1) Il a été prouvé depuis que ce conseil appartient en- 
tiérement au général Gérard. 
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pagne. de 1815, est d'accord avec Berton sur 


tous les points printipaux; et cela prouve au 
moins que le Précis sur les bataillés e e Fleurus 


et de Waterloo ne. doit pas ètre jugé légère- 
ment par ceux-là. même qui. ne. partageralent 
pas Popinion de son auteur. ‘ 4: ...: 
Berton a aussi fait imprimer un ‘comnientaire 
sur. l'ouvrage du lieutenant - général. Taraire 
intitulé : de Ja Force dans les Gouvernemens ;. 
et enfin une lettre au baron Mounier ; au sujet 
d'un prétendu testament de N apoléon, que l’on 
débitait publiquement € dans les rues. ‘© … .…, 
. Nous nous tairons sur le premier de ces deux 
ouvages, parce qu'il ne nous parait pas conve- 
nable de parler maintenant des opinions poli- 
tiques de Berton. Quant au second, que tout le 
monde a Îu,. nous nous bornerons à dire qu’il 
a fait perdre au général : sa solde de disponibi- 
lité, pour le mettre à la retraite. Il avait été 
mis dans cette position long:tems avant. l’âge 
prescrit par les ordonnances ,.et nous avons 
sous les yeux un Mémoire à M. de Latour 
Maubourg , dans lequel Berton sg plaint amère- 
ment de cette mesure qu’il appelle illégale et 
tyrannique, de même qu'il regarde comme une. 
violation du droit de propriété l’ordre qui . le. 
prive de son traitement, acquis, dit-il, aussi 
légitimement qu'une terre qu'il eût achetée de 
ses deniers. | ; 


Berton, toutefois, nt restait pas sans fortune : 


( 
N 
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il possède près de VillérsGotéreñs une pr 
priété qui lui repporte sept à buit mille fra 
de rente, qui, joints à In pension attachée à 
caoix,. le mettaient À mbme de vivre dans l'a 
sance, et de sauteuir convenablement ss fils! 

Les deux fils de Berton sont élèves de Sein 
Barbe. L'aîné, quisort de l’école spéctalé d'Etat 
Major, est sergent dans le régément corse ton‘ 
mandé per M. Thibarce Sébasinni. C'est ur 
sujet fort distingué, pour qui fon à Gémandé 
nombre de fois le grade ‘d'officier, sans qu'il lait 
encore ohtenn. Le cadet 4 quitté Saint-Cyr, il 
ÿ a à peu pis six mois : il est sous-lieutenant 
dans le régirhent de dragons du colonel ftapatel. 
- Barton a beaucoup d'aptitude et un goût très- 
vif pour l’étaode; sa bouillante imagination ne 
lai permet pas de rester désoccupé; et ce qu A] ÿ 
a de remarquable, c'est que cette passion de 
s’mstruire a nui en quelque sorte à son Avan- 
cement , car elle lai faisait souvent négliger sa 
tenue, et même certains de ces devoirs minu- 
tiéux auxquels des généraux veulent que Îes 
officiers soient astreints; mais, dès que son U- 
lent eut tronvé l'occasion de se montrer, on n6 
songea plus à lai reprocher la négligence de ses 
dehors; on se contentait de le nommer, èn riant, 
l'indépencant. 

‘Il ne nous reste plus maintenant qu'a à dire 
quelques mots de sa personne et de : son Ca- 
roètère. _:- : 
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| Berton..est franc, généreux, ami sincère et 


ÉPrOUYÉ ; excellent camatade et le meilleur des 


ères. . .. ‘ Ù 


Quant à son extérieur + en voici l'une exacte 
description. | 


11 a les cheveux gris, la moustache noire et 


hérissée , l'œil étincélant, le teint enflammé, les 


traits plutôt mal que bien, maïs mobiles, mais 
expressifs ; ; Sa taille est élanoée, sa démarche 
vive , sa voix fortement accenituée , et tont énfin 
respire en Qui le courage et l'audace. 
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INTRODUCTION: 
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.. EN écrivant cet ouvrage, je n'ai 
point eu le desseih de travailler pout 
ma réputation; je n ai poënt cherché 
à le parer des grâces. du style ,: à le 
charger. de yains ornexiens. Je me 
suis oublié toat entier, por laisser 
à mon sujet tout l'intérêt qui lnr-ap- 
partient. Je suis persuadé. que ‘ls 
simple: récit. des faits: ést-plus -qüq 
suffisant pour attachgr:le lectéur et 
jai inspirer un vif inténét, C'est.le 
triomphe dela justice, de la raison 
et de la vérité que je me suis ünique- 
ment proposé. J'ai écarté ce nuag£ 
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de mensonges. d'alégations et d'in- 
trigues dont on a enveloppéj jusqu à 
ce jour le gouvernement de Sa Ma- 
jesté Catholique, depuis la fin de sa 
captivité ep Frande jubqu'au jourfa 
taqui aa sitie:ls sévokition dont 
lei fureuws: rendent rasjourd Bui 
sûr tort Epagne. : 
Celui qi ira cet ouvrage avec cf 
pærialité,:qt.qui pottera ün. regärd 
attentif: ser ‘l5 péninsule ; sera bien: 
tôt convalnon que à masbe du peu: 
plpespagnib rü pas désirécette:é 
tolutién;| phisqu'il combat avec tink 
dléhergiei contre -une soldatesqué 
éguiée el séduite qui-en:est'le.srnl 
app H verra égilement:qu'uh:$yse 
tètne imposé.par la violenus, soutenu 
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pér la trahison at pai-le parÿure, ne 
saèrait se. consblider contre le vüsu 
général ; etque si, commie le dit ur 
apôtre du libéralisme, l'opinion ‘est 
la reine du monde (1), il faut nécessai- 
rement qu elle triomphe de la nou- 
velle révolution d'Espagne. 

Les baïonnettes de quelques sol- 
dats à la solde de je ne sais quels 
-boulangers enrichis et révoltés, ne 
sont pas des élémens propres à fon- 
der des lois et à rendre un empire 
heureux et florissant. Attendons tout 
de la Providence, qui remet chaque 
chose en place. Puisse-t-elle rendre à 





(1) M. le baron Benjamin Constant de Rebecque, à la 
tribune de là Chambre des députés. 


(1v) 
ma chère patrie, si soufirante , le 
calme.et là paix dont ses enfans in- 


grats la privent, hélas! depuis trop 
long-temips!!! 
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PREMIÈRE PARTIE. . 


Dsvois la mémorable lutte que la nation 
espagnole a soutenue contre Buonaparte 
avec tant d'enthousiasme, de persévérance 
et de gloire, le ciel a daigné couronner les 
héroïques efforts des Espagnols, en leur 
restituant miraculeusement Ferdinand VII, 
ce roi si tendrement chéri, dont la délivrance 
avait été le but unique de cette guerre mé- 
morable, où le peuple entier s'était levé en 
masse. 

Ea l'absence du roi, il y eut en Espagne dif- 
férentes formes de gouvernement, D'abord 
chaque province eut une junte suprême, 
qualifiée de junte d'arrrement et de défense ; 
bientôt elles devinrent desjuntes supérieures, 
. et envoyèrent à Aranjuez quelques-uns de 


. 0. , 
‘ , 


. (2) 
teurs membres; leür réunion s'appela Junt 
centrale. C'est la première qui gouverna le 
royaume; elle s'établit à Madrid, où elle resta 
jusqu'en décembre 1808, qu'elle se transféra 
à Séville; elle y. cossa ses fonctions en fé- 
vrier 1810. 

Cé fut dans cette assemblée que le parti 
libéral prit naissance; ceux qui le compo- 
saient se proposérent de réformer la législa- 
tion ; mais ayant réfléchi, d'un côté, qu'ils 
. étaient sans pouvoirs, et, de l'autre, que 
chaque jour les Français remportaient de 
grands avantages, ils se virent obligés de se. 
retirer dans l’île de Jéon, près Cadix... 

Un décret du 6 mai:1808, rendu par Fer- 
dinand :VII (a), autorisait le -conseil de Cas- 
tille, et à son défaut toute Conr royale de 
provinces, à convoquer les cortès confor- 
mément aux lois existantes. | 

La junte centrale, en vertu de ce décret, | 
convoqua donc les cortès, mais en violant 
_ les lois rappelées par le prince ; et sans autre 
motif que Le caprice de quelques. mencurs 
libéraux, elle rédigea un règlement particu- 
lier pour. cette convocation, favorisa de 





(a) Peu de temps'âvatit son-dépast pour Bayonne. 


(3) 
toutes ses forces l’espritc démocratiqu, et 
renversa par conséquent les anciennes Cons- . 
titutions des royaumes d'Espagne. 

Les Français ayant envahi l'Andalousie; 
la junte centrale céssa ses fonctions à l'île de 
Léon; mais avant de se dissoudre, elle créa 
une régence à qui elle céda ses pouvoirs, et, 
en outre, révoqua aussitôt et le décret du 
roi et le règlement qu'elle venait de rendre, 
tomme contraires aux lois, ordonnant que 
Ja convocation fût faite conformément à ce 
qu'elles prescrivaient. 

La nouvelle fégence, avant tout, s'occupa 
des moyens de s'opposer aux progrès des 
Français. Les libéraux membres de la junte 
ex-centrale, et leurs partisans, placés par 
prédilection dans les premiers emplois, pro- 
fitant des circonstances critiques où l'Es- 
pagne se trouvait, n'adressèrent point aux 
autorités provinciales ce second décret de la 
junte centrale; ainsi, on exécuta le premier 
décret. oo 

En août 1810, quelques députés des pro- 
vinces libres du joug du roi Joseph, se réu- 
nirent, et demandèrent leur admission aux 
cortès ; mais comme ils ne pouvaient former 
une assemblée légale, attendu qu'une partie 
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des provinces de la péninsule et celles d'ou- 
tre-mer (et c'était le plus grand nombre) 
n'avaient point envoyé de députés, le gou- 
vernement d'alors n'osa se résoudre à la 
création d'une autorité aussi vicieuse. Toutc- 
fois les intrigues des députés et celles du parti 
libéral, qui existait au sein même du gouver- 
nement, parvinrent, malgré la régence, à 
faire ordonner la convocation des cortès. 
On se servit, à cet effet, d'un moyen extra- 
vagant pour donner des représentans aux 
provinces qui n'avaient pas encore nommé 
de députation; ce fut d'élire, parmi les ha- 
bitans des provinces à représenter, ceux 
qui étaient nés dans ces provinces, et rési- 
daient dans l'île de Léon. On les admit comme 
suppléans des citoyens qui ne pouvaient se 
présenter. Cette monstrueuse élection éleva 
aux honneurs de la représentation nationale 
une infinité. de gens à peine connus dans leur 
pays, et dont quelques-uns même n'en étaient 
pas sortis sans que Îla justice ou la police 
n'eût éclairé leurs pas. 

Ces soi-disant cortès se réunirent le 24 sep- 
tembre. Le premier acte qu'elles firent, ce 
fut de préter au roi un nouveau serment, ainsi 
qu'il était alors reconnu, et de maintenir les 
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dois telles qu ‘elles existaient dans les différens 
Codes. 

Il est à remarquer que les mandats des dé- 
putés nommés par les provinces ne conte- 
naient que la faculté de se réunir en cortès, 
pour repousser l'agression inouïe de Buona- 
parte, rassembler les moyens de soutenir la 
guerre, afin de conserver le trône de Ferdinand, 
jusqu'à ce que ce monarque füt rendu à ses 
peuples. Ces députés suppléans furent aussi 
investis des mêmes pouvoirs. 

Ainsi, en supposant que la convocation 
des cortès fût légale; que le second décret 
. de la juate centrale n'eût pas existé; en ac- 
cordant même aux cortès le droit de chan- 
ger l'ordre légal de la convocation ; en ac- 
_cordant encore que l'élection arbitraire des 
suppléans, qui composaient ‘presque la ma- 
jorité, füt légitime ; par le seul fait et l'é- 
noncé des pouvoirs, ainsi que par le serment 
prêté, il est de toute évidence que ces 
cortès étaient sans mission et inhabiles à 
renverser l’ancienne législation. Or, l'ayant 
fait, elles sont donc parjures devant le ciel 
et devant les hommes. 

Immédiatement après l'installation des 
cortès et le serment prêté, ces députés pro= 
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clamèrent la souveraineté du peuple, et peu 
de jours après ils destituèrent la même ré- 
gence qui les avait constitués. 

On commença aussitôt à accorder aux 
libéraux et à leurs affidés, le peu de places 
| qui restaient à donner. Ainsi, maîtresses 
absolues de quelques .coins de l'Espagne 
‘que les Français n'avaient pas envahis, les 
corlès s’empressèrent de rédiger la Consti- 
tution, vif objet de leurs ardens désirs. 

Pour cette tâche difficile, on nomma une 
commission de _neuf ou dix libéraux des 
cortès, lesquels se concertèrent avec certain 
personnage (@) accrédité dans ce genre de 
production, par la promptitude avec la- 
quelle il forgea à Bayonne celle dont Buo- 
naparte fit cadeau à l'Espagne ; aussi, en 
très- peu de jours le grand œuvre fut-il 
achevé. : 

La commission l'admit avec reconais- 
sance : on y ajouta quelques articles, on en 
libéralisa d'autres, on fit précéder cette 
production improvisée, d'un magnifique dis- 
cours qui dormait depuis quelques années, 





(&) Don Antonio Romanillos, consciller d'Etat en 1824. 
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et qu ‘aväiént cômposé dans différéutés vies 
plusieurs juriéconsultes ; on y.fit les chanibé- 
mens convénables , et les’ éditeurs l‘adap- 
‘tèrent au nouveau système qu on veriait de 
créer (1). | | 

Le projet fat donc présenté , discuté êt 
approuvé par la majorité dont nous “té- 
nons de parler. Les discoürs, les protéstä- 
tions ; es VOIX, des bons royalistes ne furent 
point écoutés ; Icurs, réclamations. ct ‘léurs 
cris furent élouffés ] par un déluge de pim- 
plilets alafmans que l'on avait fait circulér ; | 
et à la sprlie des cortès, un groupe de gens 
sondoÿés insulta impunément aux députés 
défenseurs du trône. 

Cependant, les cortès voulaient captér la | 
confiance des provinces par, une politiqéé | 
particulière. De temps en ‘temps elles Tan- 
caïient des décrets fulminans contre ‘es 
Espagnols qui servaient le roi Joseph, sans 
faire aucune distinction. Des listes de trai- 
tres remplissaient les pages des gazettes. La 
première impression queles firent sur le 
peuple, fut de lui inspirer une haïne vio- 
lente contre ceux qu'elles désignaïent ; la 
proscription prononcée par le gouverne- 
ment exalta les passions, base esséntielle à la 
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formation des partis, à l'aide desquels Les 
cortès voulaient renforcer le. leur, 

Au. milieu des chances diverses _que le 
sobre. de la guerre.amema, le parti libéral 

s'était passablement augmenté; mais lorsque 
ès puissances du nord eurent fait contre la 
France une diversion efficace, la force oppres- 
sive commença à céder, la nation à respirer, 
et à regarder enfin comme très-rapproché 
Je retour de Ferdinand VIL dans ses États. 
"Le roi avait écrit à la régence, en lui 
adressant le traité qu'il venait de signer avec 
Buonaparte : la ratification de .la régence 
était exigée; celle-ci ne devait donc pas 
hésiter à l'accorder, puisqu' une simple si- 
gnature faisait plus que ce que Ja nation 
entière n'avait pu faire en jonchant de 
cadavres toute l'Espagne ; et d'ailleurs, la 
régence devait bien imaginer que tout cæ à 
quoi le roi avait consenti, n'avait pu avoir 
pour objet que son prompt retour en Es- 
pagne (9). Or, lors même que la mauvaise 





‘ (&) La position de Ferdinand VEI, après avoir signé ke 
traité de Valençay, était absolument la même que celle de 
François I°r prisonnier de guerre à Madrid, où on lui avait 
aussi fait signer un traité ; or, ces deux traités étaient radi- 
calement nuls, faute d’un libre consentement. 
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foi et les violences de Buonaparte eussent 
déterminé le roi à.ne rien exécuter dé ce 
trailé, toujours demeure- t-il évident que 
Je traité était radicalement nul; faute de .li- 
berté de la part d'un des contractans. . 

Mais la régence ne daigna pas s'occuper 
de ces objets délicats; elle en: référa aux 
cortès, en leur communiquast:une opinion 
contraire aux désirs du roi, Aussi , dans une 
séance secrète, les.cortès refusèrent -alles 
leur ratification , tout en adressant. au rai 
une lettre remplie d'idées chevaleresques qui 
n'avaient pas même le mérite de l'à-propos. 

Ce mystère d'iniquité fut soigneusement 
caché à la nation, depuis le mois:de :jan- 
vier 1814 jusqu'au commencement de mars, 
attendu que les cortès et la -régance crai- 
gnaient avec raison, Ja désapprobätion géné- 
rale du peuple, affamé du bonheur de revoir 
son souverain bien-aumé. 

Pendant ces intrigues, on donnait les or- 
dres les plus formels pour organiser le ré- 
gme constitutionnel dans, toutes. les pro- 
vinces évacuées par les Français. Mais com- 
ment se flatter d'y réussir? Les peuples 
sentaient déjà les affreux effets de la guerre, 
du sang versé dans cette glorieuse lutte, et 
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de l'épuisement général, qui en était la suite 
inévitablé ; ils gémissaient sincèrement de la 
ruine des temples à réédifiér, de la persécu- 
tion contre leuts pasteurs, dé la continuelle 
proscription des défenseurs zélés du trône, 
“et d’une contribution directé imposée à toute 
da nation, même avant d'avoir établi un ca- 
‘dastre, contribution répartie perfideméent'et 
‘arbitrairement, par les plus vils motifs (2).’ 
: Les nouveaux gouvernans se flattäient 
méanmoins que cet impôt’ donnerait un abôni- 
‘dant produit et serait d’une facile levée. Dis 
cette persuasion , ils ébolirerit les céntribu- 
tions directes et tous: les:autrés ‘genr ès de 
perception : et il arriva -qu'en épuisañt le 
trésor de l'Etat par des dépenses urgéntes, 
Sans assurer des rentrées successives ét ré- 
gulières ‘la nation se trouva, au mois d'a- 
vril 1614 , dans une ‘banqueroute complëte, 

Mais qui pourra se peindre la surprise des 
gouvernans , lorsqu'ils apprirent que le‘roi 
était à la frontière, libre dë toute obsession, 
eux qui étaient dans la cénviction que le'te- 
fus de ratifier le traité devait | éloigner u uné 
telle appafition? ©  ‘ 

Les cortès changèrent alors de conduite 
et de langage ; elles ne respirèrent plus que 
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patriotisme, qu'affection et que fidélité pour 
Ferdinand VIL.: Cela n'empêcha pas cepen- 
dant que la régence et les cortès n'envoyas- 
sent près du roi quelques - uns de leurs sa- 
tellites consommés dans les intrigues. D'ac- 
cord avec le mimistre d'Etat (2), ils devaient 
déterminer Sa Majesté à se, rendre sans délai 
à Madrid pour prêter serment à la Consti- 
tution et au nouveau régime, malgré le mé- 
pris et la haine que les peuples leur por- 
taient en secret et commençaient même à 
manifester ostensiblement. 

Mais le monarque, qui, par les lettres de 
L régence, par le langage des journaux et 
par les rapports de ses fidèles sujets, avait 
déjà une pénible idée de l état déplorable où 
se trouvait la nation, jugea à propos ; avant 
de se rendre dans sa capitale; de prendre 
une exacte connaissance des- malheureuses 
conjonctures où se trouvait $on royaume. : 

S'étant arrêté à Valence, ville qui lui avait 
donné tant de preuves de dévouement, il y 
reconnut que la Constitution décrétée par.les 
cortès ne cadrait ni avec le caractère ni avec 
les mœurs des Espagnols; que la nouvelle 





(}) Don Joseph Luyando.  . : 
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représentation nationale était vicieuse et op- 
posée aux ‘vrais. principes émis par les plus 
habiles publicistes, en ce que, réduite à une 
seule Chambre délibérante, les droits du mo- 
narque étaient sans de justes appuis, et ses 
‘attributions presque sans réalité; que la forme 
‘des élections avait pour base la population, 
au lieu de celle de la propriété foncière; 
que par conséquent il pouvait arriver que 
- cette Chambre unique se trouvätun jour com- 
posée d'hommes sâns autre propriété que la 
cape sur le corps, et que le nombre des dé- 
‘putés s'élevât à plus de mille, par l'augmen- 
station saccessive de la population de la pé- 
:minsule et des provinces d'Amérique. Cetie 
‘conjecture n'était pas improbable , si on con 
sidère les Causes physiques et morales qu 
“peuvent ‘prodaïre cet effet ; le roi observa 
æncore que, quoiqu'il y ait’dans cette Cham 
bre des députés d'Amérique et d'Asie, leu 
senouvecllement devant avoir lieu chaque an- 
née, c'étaitune lacune grave ; enfin, le roi, 
considérant qu'outre ces vices et ces défauts, 
JaConstitutiot-avait admis une base illégale, 1 
résolut formellement qu'elle serait proscrite. 
Tandis que Sa Majesté pesait dans sa Si” 
gesse toutes ces considérations importantes, 
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il lui arrivait à Valence, de tous les points 
de son royaume, des adresses où le peuple, 


. accablé de charges monstrueuses, lui pei- 


gnait sa triste situation ; chaque jour parve- 
naient au roi les gémissemens des maistres : 
les plus respectables des autels, proscrits 
parce qu'ils avaïent exercé leur saint minis- 
tère ; les représentations de la noblesse, dont 
les priviléges avaient été foulés aux pieds 
sans motifs comme sans compensation; en- 
fin les adresses des provinces, qui récla- 
maient leurs Constitutions particulières, abo- 
lies par les caprices des cortès : l'Aragon, la 
Navarre, la Biscaye et la Catalogne. Tous 
ces renseignemens établissaient jusqu'à l'é- 
vidence , l'état déplorable et la confusion où, 
par suite de ces antécédens, se trouvaient 
toutes les branches de l'administration pu- 
blique, résultant de la précipitation avec la- 
quelle on avait voulu introduire le nouveau 
régime ; ce qui avait mis une infinité d'en- 
traves à la marche de toutes les affaires. : 
Le système constitutionnel se trouvait en 
méme temps en opposition avec l'intégrité 
de la monarchie; car l'Amérique méridionale 
s'étant soulevée , les nouveaux chefs consti- 
tutionnels rencontraignt beaucoup de causes 
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de dissension et de révolte, et sentaietit 
déjà l'inconvénient des nouvelles élections, . 
trop populaires, trop démocratiques, trop 
favorables à l'indépendance secrètement dé: 
sirée, et au dogme de la souveraineté du 
peuple, reconnu par la Constitution, parfait 
bouclier pour toutes les révolutions popu-. 
laires. 

Le roi fut déterminé par tous ces motifs 
du plus puissant intérêt, et surtout par une 
représentation signée d’un grand nombre de 
députés des mêmes cortès, qui la lui adres=: 
sèrent de Madrid. Ils le suppliaient ‘de re- 
médier à tant de maux, et lui indiquaient 
comme moyen le plus sûr, le rejet du sys- 
tème constitutionnel, beaucoup trop vanté. 

Ainsi, c'est après de mûres réflexions et 
un très-long examen, que le roi s'est coù- 
vaincu de l'impossibilité absolue de‘mäin- 
tenir le système constitutionnel. Lors-même 
qu'il se fût décidé à prêter le serment à la 
Constitution qu'on lui demandait, lors-même 
qu'il eût fait abstraction de l'invincible aver- 
sion que la nation avait pour ce nouveau 
régime, comment pouvoir agir sans liberté, 
dans an système où le roi n'est qu'un Si- 
mulacre d'autorité? Aurait-il pu contenter 
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une armée nombreuse, quand précisément . 
elle avait droit aux. récompenses dues à ses, 
grands services ? Comment indemniser tous , 
ceux qui avaient souflert et. n'attendaient: 
que le moment pour faire leyré réclamations ? 
Comment aurait-il pu sentaurer d'une no- 
blesse et d'un clergé autrefois riches, puis- 
sans, toujours éclairés, et les naturels appuis 
du trône , eux qui sans cesse lui eussent re-.. 
proché ses usurpations et son mépris pour 
la propriété s ; : 

Le roi fit donc ce qu'il devait faire : silre- 
releva d'une main tout ce h@si, paraissant 
renversé etruiné, était encore solide et pou- 
vait être relevé avec utilité ; et de l'autre, il 
approuva tacitement tout ce qui, pendant la 
révolution et pour repousser le joug de Buo- 
naparte, avait été proposé, admis et exé- 
cuté comme bon et tendant à ce but sacré, , 

C'est le 4 mai 1814 que le roi rendit un , 
décret portant l'abolition de la Constitution. . 
Il fut reçu avec un enthousiasme inexpri. 
mable dans toutes les provinces, et par - 
toutes les autorités constituées. Les pierres 
constitutionuelles furent arrachées et brisées, 
à la satisfaction générale du peuple. : 

Le général Egnia, récemment nommé gow 
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verneur- général de la Nouvelle - Castille, 


reçut ce déeret à Valence, se rendit à Ma- 


drid, et le porta aussitôt à la connaissance | 
dé la garnison ; en prenant en même temps 
_ le. commandement de la capitale, il pro- 
nonça sur le champ la dissolution des cortès 
et de la régence, sans le moindre obstacle, 
et au milieu des rires des uns, de la joie des 





autres et des acclamations dé toant le monde; 


la Constitution y fut brûlée par la main du 
bourreau; on arrêla seulement quelques 
exaltés dont on devait s'assurer, comme pré- 


véaus de trahflà ou de projets criminels; 
et-comme ils ét$iént odieux au peuple, on 
jugea ces mesures urgentes, dans leur pro- 


pre intérêt, 
Deux jours après, c'est-à-dire le 13 mai, 


Sa Majesté fit son entrée solennelle dans Ma- 
drid, au milieu des acclamations générales | 


de ses fidèles sujets, heureux de revoir un 


père qui s'était si noblement dévoué pour 
son peuple, dans le désir dé leur éviter une 


guerre et des malheurs que la perfidie et la 


déloyauté seules firent fondre sur eux. Les 
démonstrations d'amour, de respect et de 


satisfaction furent telles, que la foule arri- 
vée devant le palais, le peuple ne pouvant 
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plus comprimer ses élans affectueux et son 
exaltation, oublia pour un moment le res- 
pect dû à un monarque; il s'empara donc.du 
roi} et l'élevant au-dessus de la multitude, 
de bras enbras, en lui. prodiguant 1 mille s1ves,: 
il fut porté ainsi dans da chambre nt” où 
les rênes du gouvernement. . 

‘A tant de bonheur sugcédèrent bientôt 
pour Ferdinand de Jongs soucis ; À trouva 
l'Etat dans. une syuatton. impossible. à. dé- 
crire; la banqueroute- était inévitable., .puis- 
qu'il ny avait pas :un sou de disponible à 
la trésorerie. 

Dans le premier mement, F force d éo- 
nomies, et sur le crédit. particulier. dy. roi, 
on chercha le. nécessaire pour organiser le 
gouvernement. Alors la. dépense. excédait 
prodigieusement la recette, lors même que 
celle - ci eût été effective ; et il s'en fallait 
bien qu'elle le fût. 

Environ 6006 . officiers prisonniers de 
guerre viennent à Madrid solliciter leur repla- 
cement et des indemnités, et en attendant, 
des secours pour exister.’ , 

Les chefs des guérillas ou. partisans. les 
prêtres , les moines et les citoyens arrixajent 
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aussi pat groupes pour solliciter des récom- 
penses , des bénéfices, des prébendes et le 
paiémient dé leurs créances; et en atten- 
dant qu'on statuât sur toutes ces dernindes , 
il fañait de l'argent pour subvenir à leurs 
privations, alors très-urgentes. 

: H faHait répondré aux émployés de l'ad- 
ministration publique, parmi lesquels il y 
ävait an désordre épouvantable. Les diffé- 
rentés cfasses auxquelles ils appartenaient, 
leÿ citconstances où ils se trouvaient et les 
divers partis qu'ils avaient servis, au gré de 
leut patriétismé { la position difficile où l'on 
se trouvait, et où l’on avait été obligé de se 
jétér ; tout cela produisait une horrible con- 
fusion ; tous sollicitaient d’être entendus et 
expédiés ; mais en attendant, il fahait de l’ar- 
gerit pour fourvoir à leurs besoins pressans. 

En mêmie tethps, lés provinces éfrvoyèrent 
des miliérs d'adresses, où elles dérnanidaicnt 
la suppression de la contribtüitioh directe. On 
fat obligé d'y accédet, èn ‘rétäblissänt tou- 
téfois les contributions indirectes. 

Ea trañisition d'un système à un aûtre sÿs- 
tème qu'il fallait nétessairement subir et 
nâme ofganiser, paralÿsa donc de notveau 
les rentrées du'trésor, déjà si épuisé. 
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Pour achever de compléter ce démipé- 
tant état de détresse, 1 faut ajouter qne 
depuis plus d'u an on demandait à cor’ et 
à cri de grandes expéditions pour l'Amés 
rique, dont les produits en rentrées pbu- 
ÿaient procurer quelques ressourocs: Les 
vice-mois se plaienaient de l'épuisement dès 
<sisses royales, et demandaient qu'on leor 
envoyât des fonds pour payer leürs troupes 
et celles dont ils soiläcitaient l£ prompt 
envoi : 

Tel était l'état de l'Espagne, tels furent des 
trésors que ke roi y a trouvés à son arri- 
vée, ainsi que les comsolations qui l'y attens | 
aient, après six-anus de vontinueolies afflic- 
tons. ° + , _ 

Les libéraux, dont lés principaux chefs 
avment été 'arrôtés à Madrid, furent draduits 
devatt.en'tribunal à qui avaient été rénmsos 
des pièces du procès. Des faits et. des:charges 
analysés , il demeura constamt que 4 Consé- 
twtion faite por Les cortès étuif seulement pre- 
sisoire; que sa tendance visait à l'établissement 
d'une république ou de plusieurs républiques 
fédératives; ‘qu'à cet effet, une autre Constitu> 
tion était déjà-arrétée; que d'après ces données, 
de retour du monarque avait été empéehé.et suss 


‘ 
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pendu; qu'enfin la majorité des cortès avait ou- 

. sexteméné conspiré contre le trône, contre l'ou- 
tel et contre les propriétés à de la noblesse et du 
clergé. 

- 1. Le rei apercevant le fatal résultat que cette 
cause célèbre allait avoir pour les accusés, 
évoqua le procès; et usant de cette bienveil- 
lante clémence qu'il possède au suprême de- 
gré, if se contenta de les exiler à Ceuta et 
autres villes, pour dix ans au plus, et con- 
damna à la peine de mort les contumaces 
“Ou -émigrés. 

-,. Le-décret exécuté, .le parti libéral se con- 
sidéra impuni et craint, et dès-lors il conçut 
Péspérance la mieux fondée de faire triom- 
pher son philantropique régime constitu- 
tionnel. 

Il commença ‘donc par répandre le bruit 
que le roi était incapable de régner, que la 
-pénutie du'nutnéraire devait lui être attri- 
-buée, parce que seul il le dépensait ; et pour 
-égarer les hommes simples, on ajoutait qu'il 
voulait régner despotiquement. 

* Des calomnies aussi perfides, des contes 
aussi absurdes, et le ton affirmatif de ceux 
qui les. répandaient, n'ébranlaient pas pour 
cela la. confiance des honnêtes gens ; mais 
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ces perfides moyens réussissaient auprès de: 
la malveillance ou des hommes simples qui 
n'avaient pas une juste idée de l'état déplo- 
rable de la nation, ou bien qui étaient mé- 
contens pour n'avoir pas oblenu les choses 
injustes qu'ils solhcifaient, ou feignaient de 
ne pas voir que l'embarras venait umique- 
ment de la calamité générale, née indispen- 
sablement de la guerre antérieure .et de.:la 
perte marale d'Amérique. Ils rejetaient: en- 
core sur le roi et sur son gouvernement: la 
faute non méritée des malheureux -évène- 
mens imprévus et du mauvais régime des 
derniers gouvernans. 

Porler, soldat heureux en 1808, général 
en 1813, se déclara libéral, parce qué son 
beau-frère, émigré (a), était condamné à 
mort par contumace. Porlier ne pouvait le 
devenir par tout autre motif, manqiant ab- 
solument d'instructidn. . 

Plusieurs libéraex de ceux qui n'avaient ‘ 
été condamnés qu'à des amendes qu à un 
exil temporaire à Tolède, se réuhiséaient 
quelquefois à Madrid ; d'autres étaient à 





| GhLe comte Toreno; membre libéral des sortès de Ca- 
dix et de 1822, retire en France. 
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Câdis età la Corogne ; les plus zélés ou. les 
meneurs.étaient à Centg et Méklle, mais 
cependant libres, et ne:faisant pas partie des 
galérions qui y résident, : | 

. Bientôt ils établirent entre eux une cor- 
respondance , et profitèrent du méconten- 
tement'de Porlier, ainsi que de celui d'Espoz- 
Mina , ex-chef de partisans dans la Navarre, 
général ‘aussi en 1813, et mécontens tous 
deux. de ce qu'en r814 on ne les avait pas 
fait heutenans-généraux; et Mina, en outre, 
de ce qu'an'ne lui avait pas donné la vice- 
royauté de Navarre, lui qui sait à peine signer 
son nom. | 

: Tous ces dissidens résolurent donc entre 
eux de travailler à la contre - “révolution et 
d'y sacrifier leur vie. 

-Mina se chargea de s'emparer, par sur- 
prise, de la place et de la citadelle de Pam- 
pelune; la vice-royauié de Navarre. était la 
” chimère qu'il caressait. Pour le succès de 
son entreprise, il comptait sur la coopéra- 
tion des hommes qu'il avait commandés dens 
la dernière guerre; mms ces hommes le mé- 
prisèrent hautement, regardant son projet 
comme une folie, et Mina, mystifié, se ré 
fugia en France, 
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Porlier choisit la Corogne pour le théà- 
tre de sa déloyauté ; ‘et ‘si d'abord à appa- 
rut avec un parti, ce fut parcè que ceux 
qui l’accompagnaient jugèrent à propos de 
l'engager, de l'observer et de voir toutes les 
ramifications du projet. Porlier ayant échoué 
dans celui de républicaniser la Galice, fut 
arrêté et pendu dans la minute; et le fa- 
meux général Quiroga, le héros. du jour, 
aloss-simple commandant, apporta à Ma- 
drid, avec la plus grande joie, cette agréable 
nouvelle et celle de la parfaite tranquilhté 
de la Galice. Aussi en fut-il récompensé par 
le grade de colonel. Il fut, peu de temps 
après, promu au grade de général, pour 
sa perfide insubordination de l'ile de: Léon ; 
grâce (ce qui est à remarquer) dont il est re- 
devable aux complices de Porker. : 

Les juntes insurrectionnélles des libéraux, 
établies dans les endroits dont.on vient de par- 
ler, sc voyant frustrées des avabtages qu'elles 
atlendaiént de. leurs généraux, trarhèrent en 
1826 la fameuse conspiration de Richard (à). 
Elle consistait das l'assassinat du roi et de la 
famille royale, à la porte d'Alcala; les moyens 
consistzient ddns envirdn s00 hommes d'un 
bataillon de marine, et de suite on devait 
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nommer un Directoire exécutif, composé 
de Lacy, d O'Donell, comte d'Abisbal, .et de 
don Juan O'Donoghu; ce Directoire devait 

sur le champ convoquer les cortès (4). 
Cette conspiration découverte et Richard 
arrêté, il ne fut pas possible de lui arra- 
cher le .nom de ses complices ni l'aveu de 
ceux qui devaient être portés au Directoire. 
Quelques libéraux de Madrid se persua- 
dant que le général Elio, qui le premierawait 
exécuté, à Valence, kes ordres du roi qui pros- 
crivaient Île système constitutionnel, était la 
cause principale de cette résolution , imagi- 
nèrent d'adresser au gouverneur en second de 
la province de Valence, des ordres portant 
l'injonction d'ôter la vie sur le champ au gé- 
néral Elio. Ces .ordres furent effectivement 
envoyés par le comité libéral; la signature 
du ministre de la guerre Eguia était si par- 
faitement imitée, que le gouverneur n'eut 
pas le moindre soupçon de l'artifice, quoi- 
que extrêmement surpris de ce qu'un ordre 
| aussi sec, aussi impératif et aussi opposé 
aux lois et au caractère de la:nation et du 
roi, fût venu par le courrier ordinaire, et 
surtout parce que la contexture de l'ordre 
portait « que le roi s'intéressait à la prompte 
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« exécution de la sentence de mort (a). » 

. Quoique le gouverneur (2) crût bonne- 
ment que l'ordre était réel, se rappelant 
toutefois les éminens services du générat 
Elio , et son rare et récent dévouement pour 
Ferdinand VIE, il jugea à propos d'en sus; 
| pendre l'exécution, et d'expédier'sur l'heure 

à Madrid un courrier porteur de Feprésen 
tations. 

On lui répondit aussitôt que le roi. éait 
satisfait de sa conduite, et. on lui annonça 
officiellement que les ordres quil avait reçus 
étaient absolument simulés. 

D'autres intrigues aussi se tramaient ail- 
leurs par le zèle actif des libéraux répandus 
dans tout le royaume ; mais ayant remarqué 
que leurs moyens et leurs plans n'offraient 
pas les résultats qu'ils désiraient, ils se çon- 
centrèrent pour travailler à une. explosio 
imposante. 

Sa Majesté, ainsi que nous l'a avons dit, 
n'avait trouvé en Espagne qu'une profonde 
misère, suite inévitable d'une guerre san- 

(a) Nimia præetautio dolus. Doors 

(ë) Le comte de Cervéllon , grand PERS. et. lieute- 
tnant-géneral. . S 
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glante et prolongée, laquelle seule aurait 
suffi pour ruiner un riche empire , et à plus 
forte raison un royaume épuisé pendant 
vingt ans par d'horribles rapines et des vols 
scandaleux qui ont composé le patrimoine 
d'un favori éhonté, bravant dans ce moment 
en Italie l'opinion publique qui le flétrit. 
Le rot, disons- nous, s'était imposé la 
tâche de chercher tous les moyens de cica- 
triser les plaies de l'État, sans négliger, en 
tout ce qu'il pourrait, de pacifier les infor- 
tunées colonies d'outre- mer, partie si inté-" 
grante et si précieuse de la monarchie espa- 
gnole, dont l'affréuse situation et la désas- 
treuse guerre affligeaient le cœur du jeune 
monarque. 
Avec des économies, dont plusieurs étaient 
‘étrangères à la splendeur’ du trône, et par 
dés voies aussi industrieuses que discrètes, 
-on rassembla à Cadix une expédition mari- 
time composée de 8000 hommes ; elle fut 
confiée aux ordres du général Morillo, au- 
jourd'hui comte de Carthagène, et devait sè 
rendre dans la vice-royauté de Santa-Fé, pour 
y combattre les rebelles et reconquérir la 
place de Carthagène, et il ÿ réussit. 
Quoiqu'il y eût environ un an, comme on 
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J'a dit plus haut, que les vice- rois sollict- 
taient vivement de puissans secours de la 
mère-patrie , le roi jugea très-indispensable, 
à son retour en Espagne, de faire voir aux 
provinces dissidentes que l'autorité’ étant 
concentrée dans le monarque , le gouverne- 
ment, d'une main puissante, venait au se- 
cours des fidèles pour les encourager et les 
récompenser, et par une force auxiliaire et 
respectable, digne en tout de l'ancien gou- 
vernement, punir les auteurs d'une insurrec- 
tion que les malheureuses conjonctures où 
l'Espagne s'était trouvée en l'absence de son 
souverain légitime, seules avaient pu causer 
dans ces vastes contréés. 

Nous ne parlerons pas ici des dépenses, 
des frais et des soins qui ont été prodigués 
pour se procurer des fonds à une époque 
aussi difficile : c'était celle où Mina et Porlier 
conspiraient ; c'était aussi celle où des in- 
demnités s'accordaient à ceux qui avaient 
serviavec distinction dans la dernière guerre; 
c'était enfin l'époque où d'énormes dé- 
penses étaient encore nécessaires pour for- 
mer une armée exigée par le retour inopiné 
de Buônaparte (20 mars 1815). 

Les états de la trésorerie présentaient le 
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résultat suivant : 840 millions de réales (#} 
composaient la dépense générale ; les re- 
cettes n'étaient que de 500 millions ; le dé- 
ficit annuel était donc de 340 millions ; et ik 
était encore augmenté par les dépenses ex- 
cessives que les évènemens extraordinaires 
d'alors rendaient urgentes, ainsi qu'on vient 
de le dire. 

Les libéraux connaissaient parfaitement 
l'affreux état de la sitnation des finances ; 
ve consultant que leur intérêt personnel et 
celui de leur secte, malgré l'affectation qu'ils 
mettent, à ne désirer .que le triomphe de 
l'intérêt général, ils accréditaient toujours.le 
bruit que le déficit annuel était. causé. par. 
les dépenses excessives du monarque ; mais 
lorsque les témoins de ses économies démen- 
taient les assertions libérales, alors ils osaient 
avancer. avec autant de mauvaise foi que de 
mystère, que le roi plaçait son argent suc 
la banque d'Angleterre, sur celle de Was- 
hington et autres; on omettait soigneuse- 
ment d'indiquer les époques, les quantités, 
surtout d'avouer que les fonds du roi étaient 
employés] en partie à déjouer et comprimer 
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(a) Le real vaut cinq sous. 
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les révoltes que: les factieux fomentaient. 

Beaucoup de dégoûts, d'amertumes, dé 
chagrins et de mauvais momens : voilà. -cé 
que le roi a éprouvé, ainsi que le démontre. 
l'état des dépenses que l'on vient de’ publier, 
duquel il résulte qu'il n'ést entré dans la 
caisse du roi annuellement, pendant la durée 
de ce gouvernement royal, : peint avec de si 
noires couleurs, que la somriie de 33 millions 
de réales, tout'au plus, et beaucoup moins 
conséquemment que ce que porte ta dota- 
tion constitutionnelle que les cortès or 
assignée au roi. . 

La conspiration de Richard ayant été dé: 
jouée, et ce criminel'ayant subi la peine capi- 
tale, le royaume respira tranquillement. Le 
roi eut donc le temps de s'occuper. exclusi- 
vement des affaires intérieures de ses États. ; 

Le général Ballesteros venait d'être éloigné 
du ministère de la guerre. A yant profité de la 
disposition du roi à récompenser l'armée; 
il ni donna tous les emplois de l'‘administra- 
tion publique, il fit d'immenses premotions 
Ale généraux, augmentant par+eonséquent 
la dépense du budget au détrimént de ka 
nation. 

Alors les libéraux sugèrent qu s'il 1 fallait. pror 
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fiter du mécontentement et de l'ambition dé 
mesurée de l'ex-ministre Ballesteros; ils n'eu- 
rent pas grand'peine à ea faire La conquête: 
il se réunit donc spontanément aux libéraus 
de Madrid qui y étaient en conspiration per- 
manente ; il assistait au club où se discu- 
taient et arrétaient les mesures qui devaient 
un jour conicourrir au succès de lears projets. 

C'est dans cette arrière pensée que le gt- 
néral Ballesteros, étant ministre de la guerre, 
fit entrer dans la garde royale beaucoup d'of- 
ficiers qui avaient servi sous ses ordres 
lorsqu'il était chef de partisans : il en fit des 
. Libéraux. 

Un plan d'établissement pour un gouter: 
nement militaire fut discuté dans le comité- 
directeur, :et devait être présenté aux minis 
tres initiés dans le libéralisme, D'après cé 
plan, un commandant militaire devait être 
à la tête de chaque district, un inspecteur“ 
général dans chaque province ; les nomina- 
tions à ces divers emplois occultes furent 
faites, comme on peut bien le penser, de 
manière que :si MM. les Hibéraux eussent pu 
exécuter leor plan, la révolution eût été faite 
le même jour dans toute l'Espagne, et par 
les militaires. Mais comme le parti libéral 
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n'était pas encore maître de toutes les bran: 
ches de l'administration, et n'avait pu obte- 
nir l'entier éloignement de tous ceux qui 
depuis ont été proscrits, il y avait encore 
au palais quelques fidèles sujets da roi qui 
firent voir le danger de mettre à éxécution 
un plan aussi inique. Le roi en étant in- 
formé, ne pouvant croire que Ballesteros fût 
un traître, lui donna par prudence sa re- 
traite, | 

Le marquis de Campo-Sagrado lui avait, 
succédé au ministère de la guerre. Il s’em- 
pressa d'exposer au roi que l'armée était trop 
considérable ; qu'il fallait nécessairement 
qu'elle fût mal payée, si on la conservait sur 
le pied où son prédécesseur l'avait laissée ; 
cétte représentation abondait dans le sens 
de celles que les autres ministres avaient 
faites pour ce qui concerhaît leurs minis- 
tères..…., surtout depuis lés dépenses ex- 
traordinaires que l'on venait de faire. 

El fut donc nécessaire de réviser sérieuse- 
ment l'organisation et le système de finances, 
et d'autant plus promptement, que le mo- 
ment arrivait où il fallait faire partir pour 
lAmérique le dernier effort qui devait arra- 
cher jusqu'à la racine de la guerre civile, 
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quoique de temps à autre on eût envoyé de 
légers secours dans ces parages, par de pe- 
tites expéditions destinées à divers ponts. 
La première démarche pour réorganiser 
les finances, fut de chercher une personne qui 
voulût sé charger de ce ministère, attendu 
que celui qui l'accupait avait déjà fait con- 
naître qu'il n'était pas de force à le remplir 

Le roi s'informa de son côté ; mais comme 
déjà les libéraux avaient gagné beaucoup de 
personnes qui pouvaient l'influencer, ils lui 
firent suggérer, par la voie de Campo-Sa- 
grado, que M. Garaÿ, alors directeur du 
canal d'Aragon , était le seul qui pôt remplir 
‘dignement le ministère des finances. Le mo- 
narque s'en tint aux informations qu'on lu 
avait données; mais on se garda bien de li 
dire que Garay avait été à Cadix un des créa 
teurs du libéralisme, étant alors membre de 
la junte centrale, ainsi que le ministre Cam: 
po-Sagrado.. 

Garay, dans son ministère, ne s'est occupé, 
avec ses amis et ses collègues, que de dé: 
molir la monarchie au profit du gouverne- 
ment constitutionnel. La, première chosi 
qu'il demanda au roi fut carte blanche, afix 
d'agir avec liberté et sans gêne. 
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Le naonarque, qui croyait sincèrement à 
tout ce que beaucoup de monde lui avait 
dit, que lé salut du royaume dépendait de 
cet excellent: miaistre, n'hésita pas à'l'in- 
vestir de toute sa confiance. | 

Bientôt on vit briker les talens dece à noue. 
veau. Sly. Ge sauveur de la monarthie. 
tronté-le fatal secret d'exaspérer le peuple, . 
en Ïe chargeant de contributions excessives, 
ex. exigeant les contributions directes ärrié-. 
rées et quiw'avaient. pu être levées: pendant, 
la dernière guerre, en refusant d'admettre en. 
compensation les fans que <e peuple avait. 
été obligé de-regevair. de l'intrus,. pour lea, 
fournitnces .qu'il. avait, faites, à l'armée es- 
pagngls ; et tout cela, sans préjudice des nou- : 
veux, &ribuis, que: lon .enigeai en, nur, 
roiré!{/....de manière gue tput autre. peuple, 
moins affectueux à son: ‘#ORYErAR se. serait: 
révolté comte lui. .., 1 + + .. 

. Les plaintes multipliées qupu aduessait au 
roiçonireuesmesures financières etacerbes,, 
étaient spigneusement-.étouffées par Garay 
. dans. sa aecrétairie ; mais il avait soin .de lui, 
dire hypacritement que son plan.de finances, 
éprouvait.-bien quelques obstacles ,'; Mais. 
qu'avec de.la constance tout irait biens... 

3 
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-Dans le prospectus de ce nouveau plan, 
il avait annoncé que les dépenses de l'Etat 
seraient mises au niveau des recettes, et que 
tout le monde par conséquent serait payé 
avec une scrupuleuse exactitude; qu'il res- 
terait même plusieurs millions et des fonds 
considérables pour l'extinction da la dette 
publique. Mais comme tout cela était chimé- 
rique, et le plan un vrai roman-et même fort 
ennuyeux, le crédit public resta tel qu'ä 
était, le chapitre de la dépense augmenta par 


la création dés nouvelles: places de finances 


à la cour, et le pouvernement vontinua à 
perdre son crédit-et sa bonne foi. 
 Garay était enchanté de voir-que tont 


l'odieux de ces résultats retombaif sur le roi. 


et irritait le peuple ; ve: ministre appuyait de 


tout le prestige dé sa place les’assertions. 


mensongères. dés libéraux, «« gwe' le: rot ab- 


« sol parolysait les effets de som'plan de- 


à financés, en dépensänt ou disposaüt des 
« fonds que le ministèré avait destifés pour 
« payer les employés et l'armée, et même des 
« fonds réservés pour l'extinction de la dette 
‘ « publique. » Conduite déloyale, politique 
infernale, bien dignes de ceax qui les ont 
adoptées, pour attirer sur le monarque l'in- 
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dignation du peuple, et arriver plus promp- 
tement aux changemens que l'on préparait 
dans le mystère. 

Un autre ministre désaccréditait en même 
temps le gouvernement par plusieurs plans. 
M. Lozano Torrès, ministre d'Etat et de la 
justice, protestait chaque jour de son sin- 
cère dévouement au roi, à sa gloire et à sa 
prospérité; cette affectation masquait l'in« 
tention de faire oublier que, lorsqu'il était 
intendant de Salamanque en 1812, il y avait 
fait imprimer deux brochures et une adresse 
si républicaines, que le Concis (a) jugea utile 
de faire remarquer les saines maximes et les 
belles doctrines de M. Lozno Lorsque. 
lord Wellington voudra faire paraître le re- 
cueil des anecdotes curieuses. qui sont par. 
venues à sa connaissance, il s'en trouvera de 
curieuses sur le compte de ce-ministre (5). 

À peine M.-Lozano eut-il pris possession 
de ce ministère, qu'il ne fut occupé que du 
soin de s'enrichir et d'aider par ses intrigues. 
à éloigner d'auprès du roi les plus sélés roya- 
listes ; sa palitique à été si basse et si ram- 
pante, que quoique les libéraux reconnus- 





(a) Sourhal de Gadix du 10 octèbre. 
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sent qu'il était extrêmement utile au déve- 
loppement de leurs projets, ils-n’onit jamais 
cessé de le mépriser. | 
+. Disons, en passant, que M. Lozano Torrès 
ne sempressa à célébrer les grâces de la 
Cofistitution que lorsqu'il eut la conviction 
que’ le changement était inévitable, et il le fit 
âe manière à ne laisser aucün douté à tous 

les: pdrtis, qu'il avait pris une part active à 
cette conspiratiôn. 
L'Lésdibéraux, qui necessaient de tramer le 
renversement de lzmonarchie, essayèrent de 
nouveau leurs forées en projetantune-contre- 
révolution enCätalogne. Cette entréprise fut 
ébhfiée au Séttéhant-général Lacy, qui avait 
pour: secoñd ‘lé maréchal-dé-camp  Milans. 
C'est dans éette province qu'ils imaginèrent 
d'aller proclamer la Constitution ;'et dans le 
cas où les atrtres provinces de là-môBarchie 
né shivraient rpas! l'exemple: de-la Cütälogne 
répénérée, ils deväiémt proclmer Fiisdépen- 
danice de: cetté principauté, 5... « 

Les moyèns'de ‘réussite étaiet éMcaces 
cependant, iméiridiscrétion rénvetsa toutes! 
les espérances.:Ün officier initié, ‘et'devant 
même contribuer puissamment-à-ce soulè- 
ment, avait la pasñon:du..vin';: cet homme 
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étant dans l'ivresse, entra avec un autre of- 
ficier dans de si grands détails sur.le projet 
de Lacy, que l'interlocuteur effrayé s'em- 
pressa d'en rendre compte à M. de Casta- 
nos, gouverneur-général de la Catalogne. 

Milans échappa aux poursuites, et parvint 
à se rendre à Buenos-Ayres, d'où sa trahi- 
son et son titre de révolutionnaire le firent 
chasser. | 

Lacy et quelques officiers subalternes fu- 
rent arrêtés et mis en jugement. Ce chef fut 
transféré à Majorque, où il fut fusillé, sans 
avoir révélé ses grands complices. 

En «819, les libéraux voulurent encore 
frapper un coup. Ils paraissaient être en me- 
sure à Valence, où le lieutenant-général Elia 
commandait en chef. Extrémement actif, 
rusé et ferme, il surveillait adroitement les 
nombreux libéraux de sa province, lesquels 
avaient à Valence même un comité-directeur. 
Au moment où la conspiration allait éclater, 
il surprit lui-même ce comité, et cn arrêta 
une partie des membres; il parvint ainsi à 
apaiser l'agitation. Quinze à vingt libéraux 
furent pendus, parmi lesquels étaient plu- 
sieurs officiers, et le fils du boulanger Ber- 
traod de Lys, aujourd'hui banquier à Madnid.. 
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Le parti libéral voyant échouer toutes ses 
tentatives en faveur de la Constitution, se 
vit battu, désespéré même de voir ses en- 
treprises constamment déjouées et ses trames 
criminelles toujours dévoilées ou contra- 
riées. 

À cette même époque, on travaillait à 
Cadix avec succès à la grande expédition 
destinée à Buenos-Ayres, dont le comman- 
dement en chef avait été conféré au lieute- 
nant-pénéral cornte de Labisbal. Dans la réu- 
nion de ces troupes, on avait choisi parmi les 
officiers ceux dont cette expédition pouvait 
favoriser la carrière et l'ambition ; et pour 
surmonter la répugnance tant des officiers 
que des soldats, on prodigua, grades, avan- 
cemens et décorations, surtout on paya exac- 
tement les soldes et les traitemens courans, 
et même on fit des avances à tout le monde. 
L'armement et l'habillement avaient été faits 
avec un luxe et une profusion incroyables. 
C'est aussi sur cette expédition de 24,000 
‘hommes. dont 5000 de cavalerie démontée, 
que le parti libéral fonda toutes ses espé- 
rances ; trames, intrigues, argent, rien ne 
fut omis pour séduire toutes les troupes can- 
tonntes, ou du moins la portion jugée né- 
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cessaire à là coopération du parti constitu- 
tionnel, qui d'ailleurs était alors convaincu 
qu'il fallait toùt abandonner ou réussir dans 
cette entreprise. | 
Après avoir soumis la position du parti 
aux clubs secrets des provmces, et consultéles 
grands faiseurs, qui étaient à Ceuta et à Mé- 
lille, il fut résolu de faire un dernieret puissant 
effort, en essayant de s'emparer de l’armée 
expéditionnaire pour la faire servir au triom- 
phe de la Constitution et du parti libéral. 
La première démarche fut d'éloigner du 
ministère de la guerre le lieutenant-général 
Eguia, le seul ministre fidèle, et l’un du petit 
nombre d'hommes de bien qui fussent encore 
auprès du roi. M. Lozano Torrès s'empressa 
d'autant plus de seconder cette intrigue, quil 
était ami intime de celui que les libéraux 
voulaient donner pour successeur à M, Eguia. 
Celai-ci fut éloigné, c'est le seul triomphe 
que le parti obtint; mais il aida avec Lozano 
à la mauvaise élection qui retomba sur don 
Joseph Alos, qui passait les jours et les nuits 
à réciter le rosaite. | 
Lozano, qui pressentait le moment du ren- 
versement de la monarchie, voulut s'empa- 
rer du ministère des affaires étrangères, va- 
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cant par la sortie du: miarquis de Cass- 
Yrujo (a); mais les libéraux, impatiens. de 
voguër à pleines voiles, désiraient profiter 
de l'heureuse occasion qui leur souriait. Ne 
considérant plus I:ozano propre à leurs des- 
seins, tarit il était tombé dans le discrédit 
‘par ses rapines, et voulant placer anprès du 
roi un personnage qui réunit à la fois les 
principes da libéralisme et la représentation 
“pablique, les libéraux firent nommer le duc 
de Saint-Ferdinand. Il venait d'épouser k 
sœur du cardinal de Bourbon. 
Le monarque devait avoir confiance dans 
ce nouveau ministre, ainsi que dans les au- 
tres : la perversité de leurs cœurs put seule 
les rendre mauvais. En éffet, devant au roi 
, tout ce qu'ils possédaient, il était naturel de 
penser qu'ils lui seraient. fidèles. | 
Le duc de Saint-Ferdinand n'était en 1814 
‘qu'un bon gentilhomme, titré comme tant 
‘d'autres, mais sans illustration. A. peine co- 
lonel, il fut nommé brigadier, puis grand 
d'Espagne, ét gentilhomme de la .chambre. 
Peu après il épousa une Bourbon, soùs les 
auspicés du roi; ensuite président du. çon- 
VE _ 

‘ (a) Depuis ministre d'Espagne en France. 








(41) 
sell des ordresi après, grand'croit de l'orire 
de Charles HI, enfin, en 181, conseïller 
d'Etat. Tel est le ministre comblé des bien 
faits‘du monarque, en qui, avec justé raison, 
on devait avoir unc entière confiance. : ‘ 
Mais le duc de Saint-Ferdinand était plus 
sensible à son alliance que reconnaissant en- 
vers Celui de qui ïl la tenait; d parut oublier 
‘les honneurs, la fortune et :les. places. peu 
mérités par ses services, qui.nF Jui étaient 
prodigués que comme un gage précurseur de 
la gratitude et de la loyauté que le roi avait le 
droit d'en attendre. Il faut le dire avec regret, 
il a évidemment usé, pendant son rinistère, 
d'une conduite fausse et d'un double. artifice, 
qu'il n’a pas eu honte de publier, depuis le 
changement du gouvernement, par la vaie 
des journaux, en quoi il s'est déclaré le pro- 
pre instrument-de son déshonneur (a). 
_ Un mois s'était à péine écoulé après la 
chüte du ministre Eguia, que déjà les: ma- 
\ chinations dés, tlubs se faisaient. remarquer 
“dans quelques corps: de l'armée expédition- 
“haie; bientôt on risqua une, petité tenta- 
"tive: ou ent tee or 
| (a) Voyez Miscelanea da 18 avhib4890. :: ) :, 
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Le comte Labisbal, général en chef, quoi 
que figurant parmi les conspirateurs et con 
naissant Îeurs plans, jugea que cet ess: 
au port Sainte-Marie était prématuré, € 
il résolut d'en arrêter l'explosion. À ct 
effet, il se met à la tête d'une partie de 
troupes expéditionnaires, alors en garniso! 
à Cadix, et qui ne devaierit point figure 
pour les conspirateurs dans la tentaüve €! 
question 4 il marche au Port-Royal, y pren 
plusieurs bataillons de marine ; il arrive a 
port Sainte-Marie avant le jour, et fait arré 
ter les chefs du complot; puis, en zélé ser 
-vieur, il va à Madrid rendre compte de ce 
évènemens. | 
Chacun s'empressa de donner des éloge 

à l'heureux général qui avait la gloire d'avoil 
éteint ce foyer incendiaire ; et profitant 
l'occasion où le monarque sensible le félict 
tait de sa loyauté ét de son 2èle, il dom 
démission de son commandément, et aussi 
tôt demanda et obtint l'objet qu'il désirä 
* depuis long-temps, pour mieux servir 522 
doute lé parti infernal auquel. ü s'était vendu 
Sa démission acceptée, le roi lui conféra b 
- énéral de l'Andalousie, cels 
de Cadix, la subdélégation générale des red 
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tes; en outre, il reçut la grand'croix de 
Charles [IX pour le récompenser de ses der- 
piers services. | 

Le commandement de l'armée expédition- 
naire fut donné au comte de Calderon ( don 
Félix de Calléja ) (a), général parfait, lors- 
qu'il n'avait pas les années qui alors pesaient 
sur sa tête. Il se rendit toutefois à sa nou- 
velle destination, et le comte de Labisbal 
resta à Madrid à intriguer. 

Le ministère espagnol se composait alors : 

1° Du duc de Saint-Ferdinand, secrétaire 
d'Etat : nous venons de le faire eonnaître. 

2° Du marquis de Matañflorida, poar la 
justice. 1 dut cette élévation au roi, ainsi 
que la place de conseiller au conseil des 
finances: aussi fut-il toujours parfaitement 
zélé, fidèle et reconnaissant, comme on le 
verra dans le moment de la crise. 

3° De M. d'Alos, à la guerre. Il n'avait 





(a) Son attachement an roi était accrédité par les éclatans 
services qu'il venait de rendre an Moxique, d'où ik arrivait 
couvert des lauriers de la victoire. Comme vice-roi, il y avait 
vaincu et anéanti le parti des révoltés. Le roi venait de le 
faire comte de Calderon , nom du champ de bataille où 1] 
avait défait complètement les ennemis de son souverain , et 
conséquemment de sa patrie. (Note du traducteur.) 
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. pas moins de motifs que ses collègues pour 
prendre Ja défense de la cause royale; car 
n'ayant rien fait pendant la dernière guerre, 
Je roi, à son retour, l'avait cependant promu 
au grade de lieutenant-générat; peu de temps 
après,. il lui conféra le commandement gé- 
néral du camp de Saint-Roch, poste que 
tous les généraux désiraient, et où M. d'Alos 
a acquis beaucoup de richesses ; bientôt ap- 
pelé à ce ministère, il fut chargé en même 
temps du ministère de la marine par än/ertm, 
qu'il a si bien rempli! 

4° De M. Salmon, aux finances ; du con- 
sulat de Maroc, où il resta assez long- 
temps, et du sein de l'obscurité où il était resté 
à Madrid, cethomme apparut, on ne sait trop 
pourquoi, sur l'horizon ; et dans cette crise 
politique, sa conduite ministérielle n'a pas 
été tellement mauvaise qu'on puisse le lui 
prouver par des faits positifs; mais comme 
les faits manquent aussi pour montrer l'excel- 
lence de ce ministre, qui a été témoin de la 
violente situation du roi, du changement de 
système’, ainsi que des moyens employés 
pour y parvenir, on ne peut qu'en ‘inférer 
que le ministre Salmon a été très-mauvais. 

Le gouverneur-général de Madrid était le 
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général Vigodet (don Gaspard), maréchal de 
camp en 1813; il fat normé.Hestenant-gé- 
ñéralen 1814, puis vice-roi de Buenos-Ayreg 
étgrand'croix de l'ordre América et 18r,. 
pléaipotentiaire pour aller chércher la prin- 
cesse de Pertugal, etgrand'croîr de l'ordre de. 
Charles 1IT en 1816, :capitéiné:gérérai' de la 
Nouvelle:Caëtille en ‘1818, "gañd'croix: de 
Saint-Ferdinand, ‘en 18r8,.éand que; pour 
mériter tant de faveurs, M. Vigodet eût d'au- 
tre mérite que Popimion du rbi, qai, le croyant: 
on homme d'honneur, désirait l'avoir dans:sa 
céance t cé n'était qu'un ingratit .: 

Le corrégidor (maire) de Madrid- étais” wo 
komme sorti récemment de l'obscérité:, bt, 
par cette'raison lien moins cependant ège 
pour sa condüite apusne lenomméèrens: pas;i 
noës dirons lomefoisque ce maire était ve-: 
devable: so roisdosgs. hosneürs:ei:de:sa:foni 
tune : ce devait.être.yne rhison pour qu'ilés: 
sacrifiät de rwbida trône: Li il n enht 
mien? 5 17/0 Ju: ET 

Les Souvéneuts généraux particuliers 
des proviices n'étaient pad moihs-comblés: 
des bontéset dé kimenif cetice dé Si Mäjebté ; 1 
l'arméé , ‘quil avaitiabsorbé réutes les, grâiee, b 
tous los -suins et:toutes les‘attestioiis du m0 < 
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hnarque, ne-devait pas se conbidérer moins 
engagée à la défense de ses droits légitimes, 
L'armée expéditionnaire même: n'en devait 
par. être excepitée, car la déppnse faite pour 
elle au moment 6ù elle requt l'ordre demettre 
_à.la voilé, montait à 135 millions de francs. 

Mais on sait que le militaire est ordinai- 
nement très-inconstant : c'est de toutes les 
classes de l'État, la classe militaire qui de- 
mande le plus de récompensés, et qui oublie 
le plus fadiloment les: bienfaits. Ayant tou- 
jours l'expectätive dès ayancemens, elle n'é- 
pargne, pour y arfiver, nipas ni démar- 
ohes, fushéni-ild dirigés par 18 déshonneur 
ou l'ingratitude : je ne-pare que‘du militaire 
espagnol qui, à cette époue, a failli à l'hon- 
neur ; car tous les-Corps qui n'étaient pas de 
l'expédition maritime, et niéme les deux tiers 
de ceux qui en:faisaierit partie, sont restés 
fidèles au roi at à leur-patrit.… 

::Les idétigationsrdes : dubset Les, inatruc- 
tions des libéraux qui étaient exilés à Ceata 
età Mélille ayant produit dass l'ermée expé- 
diionnaire.les effets désirés, la-névolte fut, 
résolue et:fitée.au jour ménie;.où l'ordre 
d'embarquer agriverait. Preure évidente de’ 
la criminelle tatention et du :déshonneur vo- 
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ontaire de ceux qui tramaient œ crime (2)! 

Pour mieux préparer: les ‘esprits à.la fer- 
mentation, inquiéter et embarrasier la mar. 
che du gouvernement au montent de l'ex- 
plosion du volcan, le comité- directeur: 
libéral fit adresser, par l'interinédiaire des 
bureaux subalternes d& ministère de la 
guerre, des ordres faux, portant convocation 
des milices provinciäles, Or; comme: cette 
mesure était celle que le gouvéritétnent eût: 
adoptée en cas de danger où d'alæime , l'effet 
naturel de la fausse convocation était de ré. 
pandre: désorrhais l'incertitude et le doute: 
sur les opérations ultétieures les-5R% pros- 





- (e) Et quel crime, grènd Dieu! daps Térdve. nulitaire ,, 
dass l’ordre politique comme. dans l'ordre moral! des gé- 
néraus ; des officiers supérieurs conduisant des soldats mal- 
gré eux à la révolte contre leur souverain, qu'ils dépouil=" 
lent ; et contre leurs 'prémiers chefs, qu'ils emprisonnent 
révolte qui prive l'Etat-de ld-juste espérance dé reébu- 
vrer à la métropole des provinces égasées .en:Améime, : 
et-de E35 millions rôeis pour octta .erpéditioi parle pres- 
tige attache au. .spm, ét à la-passonne. du.souvexain ; somme, 
énorme , et. qui se trouve,en.pure perte pour la-gloire et les. 
interéts. de la, commune patrie; révolte qui a corrompu le‘ 
moral de cette ancienne arinée, que tous les fastes- militaires - 
citerout à l'admiration du monde, pour sa ‘loyauté, son ? 
courage; sa constance dañs dé continuelles privatiüns !- 
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santes du, gouvernement, ‘et de-faire pardre 

un tenips précieux à, sasuwer dorénavant 

de, la réalité--des ardres,; comme cela.est 

arrivé depuis, Quelques régimens, cepen- 
dant, prirent les armes en vertu des faux or- 

dres ; mais la ruse connue, ils rentrèrent dans . 
leurs foyers, :etla. tranquilité 1 fut pas com- 

promise. . . : 

. Le clab, de, Madrid avait n Cadix, pour. 
commissaire, un nommé Alanis, avocat, ré- 
publiqain exahté, ennemi.de Ferdinand, et; . 
comme tel:ayant précédemment été détenu; 
il était étroitement lié ayec don Antoine Qui-. 
raga,. commandant.un bataillon. d'infanterie. 
légère, lesquels, avec le brigadier Odali, qui 
ent commandait un autre, don-Miguel Lopez- 
Banos, cominandant d'un ‘bataillon d'artil- 
lerie, don Philippe Arco - Aguèro, chef'de” 
bataillon, du génie, et Riégo, deuxième com- | | 
mandant d'un bataillon d'infanterie ' CORGRE 
tèrent leur plan. L 

Ces: ‘conjurés: convinrent entre eux. dot 
cé qui était relatif au succès de la cons: 
piration. Côminé on n'avait séduit la troùpe, ” 
pour la porter À la révolté, qu'en lui faisant ‘ 
espérer qu elle nrait pas.en Amérique, et. 
qu'on: ne. lui avait nullement parlé de Cons . 
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ütation, parce que la troupe se soucie fort 
peù de Constitution, dont les abstractions 
sont les derniers de ses soins. La frayeur et 
les inconvéniens de l'embarquement avaient- 
répandu tant de soucis et d'mquiétudes sur 
Ffssae du projet de révolte, que ne voyant 
poirit arriver l'ordre de mettre à la voïle, 
les conjurés flottaient entre le. doute de 
réussir et la crainte d'être découverts. 

Enfin l'ordre de départ arrive à la fin de 
décembre. Quiroga se rend à Cadix pour 
se concerter avec Alanis et quelques astres, 
qui devaient figurer comme chefs. Els consal. 
teñt do: Alcala Galiano., secrétaire ndmmé 
àla légation espagnole de Rio-Janéro, .et qui 
sé:trotvæit à Cadix pour s'y embarquer. ils 
s'entendent avec d'intendant d'ismée., don 
Dorsinique Torrès, qui met.à leur disposi- 
tfon ses moyens et:son pouvoir ; ‘enfes , ls 
arrétent et fixent le joue ‘de l'explosion Au 
YF :jantieh 1820... | 
-"4{1 ÿ'avañt dans Flbenviron 6000 tiommes, 
Giles premiers devaient aussi donner :le 
Premier” signal d'une: révolte inouïe. :Giest 
après avoir.entendu la messe militaire, qu'in 
#imple officier monte en ehaire, ét yrarticule 
géelquemphrases alarmantes, AtissitôtM. Ga- 

4 
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liano lui succède, et, par un discours éner- 
gique, il démontre que « l'expédition ma- 
x ritime n'avhit été imagihée par le gouver- 
k nement que pour se défaire des soldats, 
« qu'on ne pouvait plub payer: que s'ils s'em- 
« barquaient, leur perte était inévitable, ct 
« le gouvernement atteignait son but; qu'en 
e se révoltarit ssmplement, 13 seraient cou : 
« pables de révolte; mais qu'eñ promul- 
s.guant là Constitution et convoquant les 
«.cortès, là nation reconnaistante las proté- 
sgetrait avec enthoveiasme; que tous les 
« maux qüe l'on déplorait vensient d'une qua- 
« rantaine de conseillers qi circonvenaient 
“le roi; que ces conseillers, ponr ntienx 
« s'assurer Le paiement dë leur rhagnifique 
«traitement, avaient épuisé les ressources 
« du peuple, sbus:le prétexte mensonger que 
«c'était ka dérnière dépense qu'ila faisaient 
m'DOUr les militaires. »  : . 

Le soldat, à qui toute Coustitution est in- 
différente, ne pensant adbis qu'à là satisfac- 
#ion de ne pas ‘alor én Amérique, bien 
boutvu d'ailleurs dè vins et de hqueurs, enr 
chanté de la pisetre que lbs factieux, avaient 
distribuée à prepos à chaque home; le sol- 
dat, sans sréfiéchirdavanthge,séctia aussitôt : 





_. (ÿr) 
Vive la Gonstifution ! comme il eût crié : Vive 
Pdlcoren ! si les chefs de Ja révolte lui:eus- 
sent dit que l’Alcoran proclamé leur évitait 
le désagrément de s'embarquer. | 

Dans le même moment, Riégo s'emmparait 
au quartier général, des deux chefs de l'armée 
expéditionnaire, lesquels étaient dans plus 
parfaite sécurité. Ils furent aussitôt inienés 
par Bäégo à l'île de Léon, où se concentrè- 
rent les 6ona. haïnmes déjà engagés dahs:la 
révolté ; alors ils prornulgrièrent. a. Gons- 
titution ,; destituèrent les autoriiés royales, 
et créèrent use junte suprémie de. gouverner 
ment. 

Quiroga était de tous ses confiés en rés 
volte le plus faible en talens; mais eoramé 
n'y avait pas grand choix à faire parmi eux, 
i fut néanmoins élu commandant - général 
Son toe martial et résolu le fit sans doete 
jsger le plus propre à entretenir l'enthou- 
siasme des troupes, objet qui n'était pas à dé: 
daigaër: : 

Arco- Aguëro et Lopez- Banos restèrent 
chargés de leur arme respective, l'artillerie 
et le génie. Le premier fut, en outre, nommé 
chef de l'état-major. 

O'Dali, quoique de plus host grade que 
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ses confrères, n'obtint pas le commande- 
ment en chef, attendu:sa qualité” “d'étran- 
ger (a). 

Riégo fut sur le champ: nommé comman- 
dant de 2000 hommes: qui partirent pour 
aller opérer le soulèvement de l'Anüaloysie: 

Les autres s'emparèrent aussitôt de lar- 
senal de la Carraca, dans: lequel ils firent un 
époavantable pillage; ils vendirent une mat- 
titade: d'objets qu'ils trouvèrent dans les ma- 
gasins dd lamarine ; et de leur prodait, le com- 
mahdant-général Quiroga se ‘composa un 
modeste capital de 300,000 piastres.(à). Le 
partage de ce butin avec Riégo a causé éntre 
eux des.différends dont nous parlerons dans 
la troisièmerpartie de cet ouvrage. 

. L'explosion connue ‘de toute l'Espagne fui 
bientôt résséntie en Galice; mais les libé- 
rauxn'osèrent pas répondre au signal parti de 
l'e de Léon, parce Qqu'is-n'avaiegt:pas les 
grands moyens qui étaient sous.la:main des 
factieux de l'armée expéditionnaire, tels que 
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(a) Don Juan O’Donoghu , ‘lors de la formation du direc- 

toire républicain; ‘avait été plus favorablement traité; on ne 

‘hi opposa pas l'exclusion comme dre. t 
‘ (6) La/piastre vaux cinq franés. 
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la crainte de l'embarquement, qui a paissam- 
ment influé sur le soldat, les fonds de cette 
armée, et le produit de la: vente des effets de 
la mariñe. On resta donc en Galice dans: 
Fattente. Toutefois, les libéraux accélérèrént 
à la Corogne les moyens de soulèvement, au- 
quel ils: travaillnient depois plusieurs at 
nées.” : | 
‘Agar, capitaine de vaisseau, ex-meribre” 
de la dernière régence, à qui le-roi n'avait’ 
imposé aucune peine pour la part'qu'il 4vait 
prise danis le complot des cortès de'28r4.' 
Agar, tourmenté: de la manie d'imriguet et! 
de commander, était à Saint-Jacques-de- 
Compostelle, dirigesnt ses plans daboliqies." 

À Saragosse était” Garay, hanmilid salid 
doute de ce:que Sa Majesté l'avait nommé 
en: 1814 directeur: du: canal d'Aragon, avec 
le titre de conseiller honoraire du ebnseit 
d'Etat ; puis, en 1816, ministre dés'finanëées, 
et avec. différentes placés lucratives'de:régi- 
dor dans des villesremarquables ; érisuite,-ef 
1817, graad'ctoix de l'ordre de Gharlés IF; 
et, lorsqu'il quitta’ le ministère, de 6e que, 
pour retraite, il lai avait redonné encore la: 
directios :du easal' d'Aragon, avec le mo- 
deste traitement de 36,000 francs. " 
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“Aussi, dans cette profonde humiliation ,' 
M. Garay dirigeait-jk, dans l’Aragon, des tra4 
mes tendant au renversement de. celui qui 
l'avait si mésquinement réeampenséh!.- 

. La nouvelle denétènernons de l'ile de Léon 
fut regue à: Madrid.avec froidenr. Le duc de 
Syat-Kerdipand at le ministre de la guerre 
Alos en donnèrent connaissance au roi, qui! 
arfonna, asia Ja forrasian dune armés 
en Andaleusk.: 

1. Fan vai le: mjnistan de lajratiee, Mi de Ma- 
taflosidas exposaitatec fonce eorhbren:il im 
p9r tait. actlér ar la: résmiom des moyens, 
d'é£eindpe sas l'origiae e fayer: de: révolte 
et. Am:réaolntien, le résultat. de tontes. les 
délibérakiens: fut hedncowp, de lentemi dans 
les mesunts dé binibtète ”quoiqu'onhssnrèt 
le. Rontrei ‘au Foi: et. au marae Mats- 
pride; 5 

Aa, Mijesté atai: que. ous l'anons déjà 
dit » :avaik placé toute $a confiance dans. la 
lagauté de, deux perannaagen, -Sainéerdi- 
nagd et Alos, donsil avdit ait T2 éeriune: et 
l'ilustration ; elle: avnit-identifié Fimtérêt du 
txône avec les intérêts de ces deut mibistres ; 
et d'ailleurs.il n'y avait alées aucun motif de 
soupçonner ni.ce que Saint-Ferdinand à fait 
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insérer depuis dans les journaux, ni d'ima- 
giner que M. Ales s'en rapporterait si'aveus 
glément aux chefs de bureaux de son':mi- 
nistère. 

Néanmoins, cinquante jours étaient à a peine 
écoulés depuis la révolte, que déjà des forces 
suffisantes pour l'étouffer étaient enfin réu- 
nies ; mais ce retard de cinquante jours fit 
croire aux chefs de la rébellion et à tous les 
libéraux de la péninsule, que le gouvérnetment 
les redoutait, ou que leurs affidés près da roi 
les servaient au-delà de leurs désirs pée ri- 
nertie la mieux combinée: 

Aussi le volcan de la Corogne (Gélicé) 
fit-il explosion. Agä&r entra dans éette ville, 
et ÿ commença son règhe, assisté de soû 
. ministre secret Agüêyo (a), qui, sans autre 
permission que son audace, s'inträdaisit en 
Espagne danses criminels Hçsseins de il exé* 
cuta. 

: Dañs le même temps, M. Gary se ééchai 
en Aragon, pour y donnér de noavelles preu- 
vés dé’ gratitude dû roi, ét radiFester bon 
attéchémient au Hbéralisme. eo 


.1! 








(a) Espagnol joséphin réfugie en France , et rentré fur- 
tivement eh Éspagne.- 
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Aiakrade royale. de l'Andalousie fut mise 
aux ardrea.du général Freire ; elle était alors 
d'anwiron- 36,000 hommes; on porta à 8000 
hommes les forces du commandant-génfral 
da Saigt-Rpch , don Joseph O'Donell, lieu- 
tenant-général, parfaitement dévoué au roi. 
:EBn, Galice, le comte de Saint-Roman, 
miaréchal-dle-camp, y; commandait l'armée 
ropals, environ 12,090 homnies, 
.:Kn-outra, toutes les anciennes milices des 
prorinsss furent mises:sous les armes ; elles 
forrpaienti.spyinon 40,090 hommes. Cette 
milice, ainsi que toutes les armées qui ve- 
aaient d'être rassemblées ,. restèrent atta- 
 chées au. roi, jusqu'à ce que ce maparque, 
après Ja. sanction forçée qu'on lui arr 
cha, eut ordanné, saus. la même influence, 
qu'elles. prétassent serment à la. . Constilu- 
98 ji 84 c'était. précisément à. l'époque où 
5o, ovohommes bien armés et équipés étaient 
prêts à égraser les évollés, qui ne pouyaient 
oppaser,.auplus, que 10,000 hommes, Ces 
ia,ogo.rpyalistes étaient au Aésspois de 
se voir paralysés ; la Ratien fut épauxankée du 
succès d'une poignée de révoltés plus lâches 
encore que déloyaux. 
L'armée d'Andalousie étant tissemblée, sa 
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Naesté, malgré l'oppression qu'elle éprou- 
vat.expédia les ordres pour l'entière :rédac- 
tin desrebeles, quidéjäétaienkafhibliaàälile 
de Léon par.le.détgchement de 2000-hommes 
qui, avec Riégo, parcpuraient la province. . 
Les ordres, expédiés avaipné | été rédigés 
par M. Mataflgride, avec toute d'énergie de 
son caractège; mmais-Je résyliat fpt.que M. le 
puéral Freire, eoraqut de tpnt diffécens;. et 
qui est constants cest que,çe général re- 
Féxnia auygourernement:qu'il.fallait en 
fax une benne. fois avec les révpltés et leurs 
iléreas ; il ne.Feot pas moins, spcore que 
a cyrespgndande, de, M, Freice.n'a jamais 
émise. au pai,, et.que £e, PARArqUE d4 
on propre monysrent, fit expédier. de nou-. 
'auxordreg nous atjaquer et sppmetire des 
rebelles de Vie de héan, ERES EEE RASE , 

Le général Feirg-ne Jes, teçut: pas; aussi 
k roi était.ih fart.étonné, duftard des opés 
ions, Le minjstre Matafloxida .smdignait 
dece grave isçcomvépient; mais sea collègues; 
Pésiostruits que }pi, assprajent que Ja chose 
vb pas aussi jgrportante qu'an.se. l'imagi: 
mou que, dans. peu les révoltés seraient 


Peudant op sempe-Là, Riégo pis avec. “A 
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colonne, croyant que tout Île peuple de l'An- 
dalousie allait se réunir À son détacheinent ; 
mais ne voyant qa ‘une folie dans l'entreprise 
dé cet aventurier, non seulement les pro- 
vices qu'il parcourut he voalurent pas y 
prendre part, mais elles coopérèrent à sa 
défection en maltraitant ses prisonniers. 

#1 Le cormmiandant-général “dé camp de Saint- 
Kocki, sous Gibraltar, M:'Joseph O’Donëll, 
attaqua sans ordres, ét hattit Riégo, qui se 
dispersa dans l'Estramadouré. Le conite 6 . 
Séint-Rôman en fit autant en Gaïicé avet'lé 
éotonel Atévédo à “qoi Agir avait donnée 
ébihmandeméñt ‘des révoltés, se réservant 
prudènhifiéit pour une’ méillenre occasion: 
Arévédo fat tué sûr lé Mdiip'@é bâtailké."°* 

"Vers AA "de février, Id #Vi ayant réniar- 
qué beaucoup trop d’ apalhie dans le gouver: 
hémènt, résôhüt de se rendre À l'arnrée d'An- 
dälousie: où'd'y ‘envoyer son frère Pinfarit 
don Carls. Es fr nitristres s 'émpréssèrent de 
l'én dissuider: éts’efforcèrentdele convaincre 
dûe les'réveités'ne tardetäient pas à capité 
Idée, étdvéc Padtant'plus'de cértitude, tjue/là 
Âutén donnait des prenves hôn 'équivoqués 
qu'elle désapprouvait hautement les révoli 
tés ; et: Quc’les ‘ministères: n'étaient: t-remplis 
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que d'adresses des différens corps de l'armée 
et des menicipalités des villes, bourgs, pre 
testant tous de Îlcur adhésion am roi, 
tant. prêts à se sacrifier pout la défense de 
ses draits. 

Le Heutewant -général Rio, gouverneur« 
général de royaume de Valence, très-loyale: 
ment dévoué au roi, pénrblement affecté de 
h triste situation où l'Espagne se trouvait, 
cut devoir se rendre à la cour. Aprés avoir 
prb langue À Madrid, 4 sollicitd honneur 
d'iber servir: sous les ordres. di général 
Fire. Les ministres Soïnt - Ferdinand ét 
d'Alos s'y opposèrent ouvertemetit, dans la 
crime que ces généraex du:-mêfié: rang ne 
‘'entendissent pas. Elio, dont: les Intentions 
étaient pures. insista fortement; hais les mi- 
nistres, insistant ser le motif qu'ils avaient 
ineginé, finirent par le faire agréer au roi,’ 
tt Elo resta à Madrid. 

Ce général voyant que les libéraux circon< 
venaient le roi, &t désirant ecmbattre les 
compirateurs à Madrid même ,-sapphia le 
roi de lui conférer le gouvernement général 
de la Nouvelle: Castille, atténdu l'urgence 
des évènemens, Sa Majesté. duigria accéder: 
à cite demande. Mais les ministres, malgré 
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le, zèle :si accrédité de ce général, représen- 
térent au roi qu'au méme':inomént où l'on 
apprendrajit à Valence qu'Elia n y retourne- 
rait plus, l'insurrection y éclaterait infailli- 
_ blement; que quant à Madrid, il n'y avait 
aucune crainte à avoir ; lé gouverneur-géné- 
ral Vigodet, J'activité du corrégidor (maire ) 
et les troupes,. prêtes. à se sacrifier pour Le: 
roi, répondaient de tont. : 

Sa Majesté n'ignarait: 4 pes que presque 
| toutes lea personnes chérgées à Madrid d'y 
templir de. haates fonctions: et principale- 
ment les Jeux ministres mfluéns ,;-avaient-de 
puissans motifs, comme nous l'avons: di ;: 
. pour lui étre:fidèles jasqu à la mort; il sasaw. 
aussi que. Valence était foft suspect, plusieurs 
commptions sy élant déjà imanifestées ; -Missi 
le, roi jugtart-il'avec les. ministrés qu'il ébait. 
convenable, -que, le, général Elie ÿ retournôt;: 
et les ministres s'empressèrent de lui en. 
adresser:l'ordre.à l'instant même.  ” 
. - De jou ren jour il dexenait urgent de cam- 

primer des révoltes ii: préludaient. à une 

évolution inévitable. Maisles instructions de: 

Madrid, les réponses des généreux, ce que 
le roi ordannait, ce qne l'en contestait, cé. 
qni arrivait à la connaissance des ministress-est 
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“ane énigme que l'on n'a pas encore pu expli- 
quer. En attendant, la voix publique accuse : 
les deux ministres, Saint-Ferdinand, d'Alos 
et les premiers commis du ministère de la 
guerre, qui ont trompé et compromis le roi, 
I'Etat, les ministres, Mataflorida, les géné- 
raux Elio, Eguia, Freire, Saint-Roman et 
don Joseph O'Donelil. 

A Madrid, il y avait, presjne pabliquei 
ment, une junte libérale qui: adressait des 
ordres anonymes et des circulàites patrio- 
tiques aux gouverneurs-généraux ét aûx goui 
verneurs des provinces. On lésinvitäît, on les 
pressait même très-vivement: de -cbé pérer'aui 
changement du gouvernement; ‘en leur pres- 
crivant la conduite qu'ils avaient à tenir, ‘en 
les assurant d'avance de la faveur du’ nouvel 
ordre de choses. Ê 

Ces adresses et ces lettres furent sétercep= 
tées et envoyées au gouvernément'pli les zév 
lés. serviteurs du roi; on garda un:prüfond 
silence sur ces. méprisables inêréés, ‘sou 
prétexte :que les autatités -de Madrid: d'où 
partaient ces foudres ‘avant-coureurs, n'a 
- vaient pris aucune mésure pour en arrêter les 
effets ni pour en connaître la source.iCes ré: 
voltés s'encouragedient, devenaient chaque 
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joër plus audacieux, et les honnêtes gens gé- 
missaiont sut les malheurs de la patrie. 

Les révolutionnaires de l'ile de Léon, de 

la Corogne et d'Aragon, répandäient des pre- 
clamations et des adresses, dans le dessein 
bien formel de fortifier le patti libéral par la 
séduction et la corruption du péuple; la pro 
cession civique de Riégo en Andalousie, les 
trames presqu ostensibles des juhtes setrètes 
gt des clubs, rüen ne put ébranler la fidélité 
des peuples; at le fait est si palpable, que, 
malgré l'inertie du gouversament, Riégo était 
- détruitet dispersé au moment où il fut arrêté 
par les troupes de l'Estrémadotre, entre 
Mopastério et Verlange. : 
. Saint-Roman, après la victoire qu'il reim 
porta sur Agévéflo, ayait eu le projet d'en 
trer à la Corogne, et Freire cernait de près 
les révoltés de l'ile ; mais ces deux généraux 
_n'osèrent pas en faire davantage, faute-d'où 
dre rt de direction, Un autre personnagd 
que nous ne RammerONS pas À présent, et 
qui étaht alors en Aragon, avait donné au 
gourernemant l'assurancé la plus ‘positive 
quil arréterait Garay et sa junte révolution+ 
naire ; jl n'attendait à cet: effet que des ordrés 
supérienrs, Bt dl les attend encore!!! 
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Nous ferons remarquer, en passant, pour 
l'intelligence de cette trame, que lorsqu'on 
redoutait l'insurrection de Saragosse, le gou- 
vernement fit partir secrètement, le comte 
de Castéjon pour cette ville, et avec des or- 
dres réservés. Garay et sa junte en fureot. 
avertis; alors ils avancèrent l’e explasion ; et 
ayant envoyé à la rencontre du comte s 98 
l'arrêta, on lui Pr ses paniers, puis on. 
renvoya. 

Malgré toutes ces contrariéiés, les. libés 
raux g'avaient pas encore une confiance lrien 
robuste dans leurs moyens révolutionnaires, 
Aussi la junte secrète de Madrid. crnt-elle 
qu’il fallait mettpe la dernière main à l'œuvre, 
Comme elle s'aperçeyait des inquiétudes.va 
gues qui se répanudaient à Madrid, elle y ré- 
pandit elle-même des bruits peu honerables 
pour Le monarque. 

Et aussitôt les ministres lui représentèrent 
qu'il était fort à prapos d'appeler Ballesterps 
à Madrid, et de Jui donner le commandes 
ment d'une armée dtréserve que Len formait, 

Le roi désirait que ce fût le géaénal Hlio 
qui commandât cafte réserve; mais les mi- 
nisips le conyainquirent de nouveau qu'il 

serait dangereux de l'ôter dé Valenée, qu'on 
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s'exposeräit à ‘perdre cette province; que 
Ballesteros réunissait d'ätlléurs toutes les 
qualités qui se ‘trouvaïéht en'Eto : c'était ce 
que désirait la 3 junte libérale de Madrid. 

Ballesteros arrive; il joue auprès du roi le 
rôle d'un bon: ‘serviteur. Mais 4 junte, qui se 
concertait avec ses affiliés et sés partisans, 
eugnierite l'âgitätion dans la Yille, en répan- 
dant des bruits calomnieux contre'le gouver- 
nement, en accréditant des nouvelles, tantôt 
en n faveur de la Constitution ‘et tantôt contre. 
Le gouvétnèür - général “Vigodet restait 
dans: l'inaction ; le corrégidor ne prenait âu- 
tune ‘mesure pour empêcher les scènes de 

désordres qui se passaient däns:les cafés, et 
_ lés honnêtes gens de Madrid sé renfermaient 
chez eux, prévoyant äivec douléur les mal- 

héurs-où l'Étstalaits'etelodtir. | 
Le roi avait la plus grandë .cünfance dans 
k loyauté ‘dus niftistres :: dé Ballesteros, de 
Wigodet ei du corrégidar de Madrid. Leur 
conduite aujourd'hui va des montrer comme 
des monstres d'ingratitude, tels que:l'on d'en 
a jamais vus, -pisqu'ils se targuent mainte- 
nunt devant le public d’avoir ‘puissamiment 
contribué au changement du gouvernement 
: Madrid était ddns cet étatid'ansidté , 'lôts- 
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que des courriers apportèrent les nouvelles 
des victoires de Galice et de la dispertton de 
Riégo. Voilà le moment où la perfidie ‘osa 
exécuter sa noire trahison. . + 

On empêcha ces nouvelles de parvenir à la 
connaissance du roi, et le même jour on mit 
” en-avantenviron deux cents personnes dégai- 
sées, qui formèrent on groupe à la porte du 
Soleil; ce groupe était composé en grande 
partie de ces officiers sans éducation, que 
Ballesteros, étant ministre de la guerre, avait 
introduits dans la garde royale, de plusieurs 
autres de cette même garde et des régimens 
de la garnison, ainsi que de prétendans aux 
faveurs du roi, qui avaient été éconduits 
justement. | 
Beaucoup de bourgeois paisibles s'arré- 
taient à la porte du Soleil, surpris dela 
nouveauté de cet attroupement; de sorte 
qu'en moins d'ane heure, il y avait plus de 
mille personnes qui obstruaient le carre- 
four. 
Aussitôt que Îles conjurés virent qüe le 
peuple désirait connaître le but de ce ras- 
semblement, les affidés, toujours suivis des 
curieux, se dirigèrent vers le palais du roi, 
sans causer le moindre désordre, sans don- 
5 
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nerèconnaîre leur projet: les meneurs seuls 
étaient dans le secret. 

Au palais, on était sons surveillance ; i 
n y avait que les simplés gardes apcomtumés. 
Les atroupés, parsyenus sur la grange place, 
cricoë vise. le roi! ds arrivent dans la cour, 
et mantent l'escalier; les chrienx seuls, 
qui formaient l'atiroupement, moins deux 
cents affidés libéraux, restent silençieuse- 
mpni sur la place. Les libfraux ssnaient de 
pénétrer dans ls: premièr. salon du roi; les 
gardes idu vorps appasent de da résistance et 
deseontcanem. Ballesteros, qui était dans la 
ohambse du roi, supplie Sa Massié de n'a- 
aoir aucune inquiété, qu'il va .#informer 
de cet évènement. Il s’y rend effectivement, 
ais c'est paun dire aux gardes. du <orps de 
daisser-entrex ces-hnavas gens, .qui.ne:veulent 
que parler à 5a Majesté, Il revient seul, entre 
dans la chambre du roi, «t dit çes paroles 
d'une, voix: farte et altérée : .« Sie, tout est 
« perdu; le peuple soulevé entre ici, la troupe 
« estrioute gagnée, et il ny a d'autre remède 
“ que-de faire ce que demandeni.le peuple 
“et la aroupe.» , 

: Lerroi:idigoé se lène. grec précipitation, 
el ,:d'on: ton-ferme;, axdanne au duc de J'In- 
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fantado présent, de se mettre à la tête de la 
garde royale. 

Ballesteros présente aussitôt une liste où 
étaient inscrits les noms de tous les officiers 
de cette garde, en disant : « Sire, ils sont 
« tous libéraux; on ne peut päs compter sur 
«x eUX. » | 

Alors les attroupés eñtrèrent en criant 
dans les salles. Le roi sort de sa chambre, va 
à eux, etleur demande avec courage ce qu'ils 
veulent; tous répondent à la fois : Le Cons- 
fiutiond Ils s ‘approchent du monarque, en 
laissant apercevoir des armes de toutes .es» 
pèces qu'ils cachaïent sous leurs vétemens, 
et l'obligent à dire qu'il accède à leur de- 
mange, et qu'ils se retirent sans commettre 
de désordres. 

Le roi retourna dans sa chambre, où Bal- 
lesteros lui conseille de nouveau de sanction: 
#ner la Constitution, puisqu'il venait de le 
promettre, attendu que son refus pourrait 
causer de grands malheurs. 

Les attroupés qui étaient entrés dans le 
salon y faisaient briller leurs épées et leurs 
poignacds, en criant : La Constitution!!! 

Le roi sentant vivement toute Ja nojrceur 
de gette horrible surprise, et se.voyant en 
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face du traître qui s'était chargé de l'exéct 
tion, essaya, coûte qui coûte, d'éviter un 
scène de carnage, puisque rien n'importa 
plus que d'empêcher un grand crime qui ei 
jeté la nation pour toujours dans le deuil « 
dans la douleur. Il prit aussitôt la résolution 
en présence des attroupés, de prêter le ser 
ment provisoire qu'on demandait; et le mêm 
attroupement, après être entré aux cris de” 
le roi! se retiraaux cris de vive La Constitution: 

“Ha nait précédente, le club libéral avai 
arrété cette attaque comme elle a été exécu- 
tée, et, de plus, ordonné qu’une junte pro- 
visoire (en attendant que les cortès fussent 
convoquées) serait nommée pour aider le roi 
à expédier les affaires. On répandit dans le 
public deslistes des personnes que l'on y por- 
tait; ce qui fut fait immédiatement après le 
‘serment du roi. 

Le président de cette junte était le beat 
frère du duc de Saint-Ferdinand; le vice 
président, le général Ballesteros ; les autræ 
membres étaient ou des hommes insigni 
fians qui consentirent à tout par faiblesse, 
ou des créatures des ‘contès de Cadix et 4 
Garay, capables de toat." 1 : :” x 

Ces nominätions faites, les cris contre 


s< 
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ministre Mataflorida recommencèrent avec 
un tel scandale et un acharnement si furieux, 
qu'il fut obligé de se retirer sur le champ en 
France. La municipalité de Madrid fut dis- 
soute; on en nomma une autre, que l'on qua- 
lifia de constitutionnelle, et avec raison, puis- 
qu'elle autorisait le tumulte et tes cris de dé. 
sordres des constitutionnels, 

Le jour suivant, ils annoncèrent au roi, 
avec l'accent de la douleur, la déroute de, 
Riégo, les succès de la Galice et d'autres évè- 
nemens de ce genre; s'ils avaient été sus plus 
tôt, les attentats commis la veille, dirigés 
avec tant de ruse et de perfdie, certes n'au« 
raient pas eu lieu. | 

Les ministres avaient donné au comte de 
Labisbal une mission pour. la Catalogne. IL 
se présente chez le roi, lui expose la néces- 
sité de se mettre en route pour diriger l'es- 
prit public dans cette province. Sa Majesté 
lui ordonne de partir sur le champ ; le comte 
représente qu'il est dans l'impossibilité de le 
faire, n'ayant pas de moyens -pécuniaires ; il 
supplie Sa Majesté de donner les ordres pour 
qu'on lui remît quelques fonds. Aussitôt le 
roi l'introduit- dans son cabinet, et lui remet 
en or tout ce qu'alors il possédait. Le comte 
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de Labisbal part dns la minute ; hais au lien 
d'aller én Catalogrie, il sé rend dans la Man- 
che, à Ocagna, où le régiment de son frère 
Alexandre était en garnison, et y fait procla- 
miér li: Constitution devant ce corps. Trait 
eïträordiniaire ef bien digne de celüi qui s'est 
vanité dépuis d'avoir trahi tous les gouverne. 
mens qu'il a servis. Rien n’acliève de peindre 
ce lieutenant:général de sa propre façon, 
cet être profondéinetit immoral et joueur 
- éhonté, comme la teitre qu'il écrivit à son 
digne tonfident d6n Eustbe Lopez-Polo, 
après que la Constitutioh fut sanetionnée; 
léttrè qu'il fit imprimer ét insérer dans les 
journaux, où il se glorifie de ses turpitudes 
et d' avoir sciemment tronipé le roi, dans le 
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nement: | 
_ Les ordres relatifé à la. prestation du ser: 
ment à la Constitution dÿant été adressés cir- 
culäirement aux provinceé, personne ne pou- 
vait croire à cette péripétie, Le général Freire, 
qui alors était à Cädix, érut que c'était ont 
fable ou üne mystification, véritable cause 
de l'évènement tragique survenu à Cadix le 
10 mars, ‘qui a donné tant d'humeur au parti 
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La junte provisoire s'empressa de nommer 
aussitôt des préfets pour les provinces ; et. 
en même temps chaque préfet porta sur sa 
liste les députés aux COTES gril devait faire 
élire. 

Lés ministères furent donnés aux ärhis et 
aux parens membres de la junte provisoire ; à 
et quoiqu'il fût prèbable que l'on agiterait la 
question de savoir si.Ja Constitution serait 
ou non modifiée contradiGteiremènt-arec de 
rot, cette émission a Été vokuntaivé ; se ur 

ger par les äntécédens'et par ce qui'a'satvi. 
La junté s'attachä donc fitiéräléenient à la 
Constitution, telle qu'elle fut promulguée à à Ca- 
dix; elle commença méme à poursgiyre ceux 
qui. étaient resiés fidèles à L'ancien gouyerne- 
ment, et à es traduire devant les'tribunaux, 
ce que l'on fit et conttré les députés‘aux cor- 
tès de 1814, qui avaient supplié Sa Majesté 
d'abolir la Constitution, et que l'on surnomma 
les Perses, et même contre le général Elio. 

La proscription setendit bientôt à tous 
ceux qui avaient quelque chose à perdre, 
notamment au clergé. La nation en éprou- 
vera long-temps les plus funestes effets, si 
les passions ne se calment promptement. 

Le peuple-espagnol prêta enfin à la Cons- 
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titution le serment que le roi li prescrivait, 
donnant en cela la preuve d'une parfaite 
soumission envers son légitime souverain (&\. 





(a) Mais, par ce fait même , le peuple a violé cette Cons- 
titution qui place la souveraineté dans le peuple; car le 
roi reconnaissant ce principe, cesse d'être souverain. De 
quel droit alors impose-t-il au peuple espagnol souwve- 
rain, un serment à une Constitution faite par des hom- 
mes qui n'avaient reçu de ce peuple aueune mission, au- 
cun pouvoir légal et ad koc pour toucher aux lois fonde- 
mentales .de l'ancienne meneréhie ? Tout pent se eoncilier, 
excepté l'inconséquence, Ainsi, nul doute que la Cons- 
titution , et la sanction, et tous les sermens ne soient radi- 
calement nuls : nous l'avons précédemment démontré. Or, si 
la force instantanée ne légitime rien, la force qui appuie les 
droits anciens et reconnus, aïnsi que les institutions con- 
sacrées par le temps , et respectivement consenties, légitime 
tout. C’est la Providence miôme qui rétablit l'ordre JA où la 
violence , la malveillance et la eupidité avaient mis le chaos 
et entassc Maux sur Maux. (Note du traducteur.) 
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RULES 
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DEUXIÈME PARTIE. 


La jonte provisoire établie, comme nous 
l'avons dit, dans le dessein d'aider lé roi à 
organiser le nouveau système, s’empara aussi- 
tôt de tout le travail administratif, laissant 
le roi comme une statue, sans loi rendre 
compte de quoi que ce soit, et cependant 
tous les ordres s'expédiaient en son nom. 

Les ministères furent donnés aux parens 
et amis des membres de cette junte, d'après 
la maxime que charité bien ordonnée... 

Ainsi, au ministère d'Etat, on plaça don 
Evariste Perez de Castro, consul-général à 
Hambourg, homme bien digne de cette fa- 
veur, ayant proclamé le premier la souverai- 
neté du peuple, le 24 septembre 1810, aux 
cortès de Cadix, quoique venant de prêter 
serment à la souveraineté de Ferdinand, 
comme membre des mêmes cortès. 

Au ministère de l'intérieur, don Augustin 
Arguellez, homme obscur, simple commis 
dans les bureaux de l'administration du cré- 
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dit public; mais il venait de se faire con- 
naître par ses opinions exaltées, et par elles 


s'était fait remarquer aux cortès de Cadix, 


dont 1l était membre. | 
Au ministère d'outre-mer, don Antoine 
Porcel, ex-secrétaire du conseil des Indes, 
€t-niembre des cortès de Cadix, auteur de 
là fatalé contribution directe, et de l'heu- 
reuse..idée de la répartir sans statistique 
préalable. | 
* Au ministère des finances, don J éseph 
Cangä-Arguellez , menrbre aussi des cortès 
de Cadït, et associé avec Garay dans le pre | 
jet d'abuser la tation. 
‘: An ministère de là gaerre, le lieutenant. 
général marquis dés Amarillas. | 
‘Et aû ministère de 1a marme, don Jean | | 
Sabat, Catälan. | | 
” Cés derniers peuvent être considérés par- 
fäits, si on les compare avec leurs collègues, 
ét surtout à celui que la junte provisoire 
ñomma 4u ministère de la justice : ce fût 
don Émmanuel Garcia-Herrèros, aussi dé- 
puté aux cortès de Cadix, ét l'un des hom- 
mes les plus pervers peut-êtré de tous ceux 
qui se sont lancés dans cette révolution. 
Afin de ne pas se surcharger d'un travail 
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trop pénible, la jante provisoire rappela avt 
fonctions de préfét ceux qui les. exerçaient 
en 1814, tous parfaitement choisis ; et qui 
eurerit l'éxtrémie complaisance d'esiporter 
des liätes pour les éléctions: . : 

En effet, atrivés dans leuÿs tapitales' reë- 
pectives, où l'on tie pouvait pas vrtire à cé 
qui së passait, etoùFonne pété pas même 
à ce qu'il y avait À Rire, eës préfets firent 
ébre des députés au gré dé teurs désirs et 
dans le séns de leurs commiet{as ; tmais 
aüisi que de défauts, que d'ilépalités, que 
d'ntrigues il ÿ eat!!! Ceux qui leS‘*irént én 
furent confus, et beaucoup plus le sérxiént 
encore, s'il ne répugnait pas inkiticfbletnent 
à l'homme délicat d’en découvtir les ioyéné | 
hontkux et cupides: - 

Lés clubs de' Madrid, enchäntés dé voir 
. triompher leurs machinatiorlé et Jeats plans: 
bieñtôt en imagmèrent d'autres, où ils ca- 
reséérént l'idée d'üñe républiqué. "7 "1 

Das un des cafés de Madrid ;‘corinu soté 
té hom de Lorencin, se réunisséit'uh grand 
nombre d'hommes qui passhïent Téur teripé 
à Uütrager, à calommièr et à prévoquèr deë 
vengeances côntre toutes lës personnes qui 
avaient servi le dernier gouveriiëmént. Au 
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moment où les cortès allaient être réunies à 
Madrid, ces républicains crurent pouvoir 
faire ung première tentative en faveur de 
leur nouvelle idole, comptant, à cet effet, et 
sur le comte de Labisbal , qui venait d'arniver 
de la Manche avec Quirog3, que ce même 
parti venait de faire nommer députés aux 
cortès par la Galice, et sur plusieurs gardes 
du corps qui, de leur hôtel, devaient donner 
le premier signal. 

‘La nuit du 8 juillet fut mdiquée pour faire 
éclater cette conspiration, et c'était le len- 
demain que les cortès. devaient ouvrir leur 
session. . 

: En même temps et à la même heure, d'au 
tres gardes du corps avaient formé le projet 
de s'opposer à la réunion des cortès, etàct 
que le roi allàt dans leur sein réitérer le ser- 
ment à la Constitution. 

Mais les libéraux, plus impatiens que les 
royalistes, avancent le moment de l'explo- 
sion et veulent sortir de leur hôtel ; les roya- 
listes se croyant découverts, et étant sur la 
plus grande surveillance, se précipitent dans 
les cours, corridors et escaliers, y rencon- 
trent les libéraux, qui, de leur côté, se croient 
aussi découverts et surpris, et se rendent 
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aux royalistes. Ceux-ci s'apercevant de la 
seconde conspiration, désarment et arrêtent 
les libéraux gardes da corps ; mais le bruit 
de ce tumulte s'étant répandu aussitôt de 
l'hôtel des gardes dans les environs, et même 
dans la ville, à l'instant même les troupes 
. de la garnison viennent, et cèrnent l'hôtel ; 
cette circonstance, et l'alerte générale don- 
née à toute la ville, empêchent Les royalistes 
d'exécater leur projet, et ils sont obligés de 
Tl'ajourner (7). 

Tandis que ceci se passait à Madrid, on 
projetait à l'insu da roi une contrée-révolution 
à Borgos, ville de la Vieille-Caatille, où le 
plus souverain mépris pour la Constitution 
est général et ostensible ; elle avait pour ob- 
jet d'enlever le roi, et de l'emmener avec la 
famille royale en Castille ; cela fait, on met- 
tait le roi à la tête des royalistes , et on le re- 
conduisait à Madrid pour y détruire le pou- 
voir des révolutionnaires et en chasser les 
bandes factieuses. 

-" Ges projets, découverts. par. Les ministres, 
on.arrétàa plusieurs chanoines de Burgos, le 
lientenant - général Echavarri,, et: plusieurs 
autres personnes. distinguées qui parurent 
impliquées dans mette affaires . :: . 
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C'est le 7 juillet que les cortès ouvrirent 
leur session. Le roi se rendit à la Chambre, 
où il ratifia le serment.qu'il avait prêté de- 
vant les attroupes, organes du comité-direc- 
teur des libéraux. 

Pendant que les dubs de Madrid r recro- 
taient le parti libéral, et que, pour mieux 
réussir, ils y établissaient des Loges de franes- 
maçons, ils ne négligeaient pas ce puissänt 
moyen daris les provinces ; is y ajoutaient 
même des clubs, délibérant dans les cafés 
et autres endroits semblables. Aussi éclitait- 
à de temps'à autres des conspirations contre 
4e nouvel'ordre de choses dans presque dou- 
es les provinces. 

Les peuples allaient sortir r de leur léthare 
gie ; ils connaissaient déjà l’acte de volerce 
à l'aide duquel on avait surpris au roi la sanc- 
tion de la Constitution ;.ils avaient une juste 
idée de la vraie captivité où était réduit le 
monarque, et ils nignoraient même pas es 
dilapidations des fonds publics. 

Les nouveaux ministres, à peine installés, 
commencèrent par se faire payer leurs:trai- 
_ temens des cortès , arriérés depuis six ans: 
les subalternes de même. Aussi les députés 
des cortès se trouvant fort bien du noùveau 


_ 
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système, allaient en avant d'un pas ferme, 
ne s'arrétant, en fait d'économie, que lors- 
qu'il s'agissait des anciens employés ; ceux 
du nouveau système absorbaient toût, sans 
aucune considération pour les autres. 

On était au mois d'août 1820; et quoique 
le roi eût prêté serment à la Ganstitution, ‘et 
que les cortès fussent assemblées, cepen- 
dant l'armée de l'île, non seulement était sur 
le pied de guerre, mais elle se fortifiait en- 
core chaque jour dans cette position: Le mi- 
mstre de la guerre ayant décidé'que cette di- 
vision militaire n'avait plue aücwa but, ‘en 
ordonna la dislocation, et envoya les #égt- 
mens dont elle se composait: dans .les .eri- 
droits où ils étaient plus nécessaites. 

Lorsque Quiroga, nommé député; se ren- 
dit à Madrid, ‘Riégo était resté à l'île, com- 
mandant .en chef de la division révoltee ; 51 
désobéit aux ordres du toi relatifs à .la! dis- 
location, éludant formellement: son. exécu- 
tion; un deuxième .et un iroisième ordre du 
roi eurent le mêmé sort. El est probable, .d'a- 
près .un écrit qu'il a depuis senüu.pubhe, 

qu'il apparut secrètement à Magie, où dl 
transigea avec les gouvernans. £ 

Ce héros .du jour arriva na cgisle en 


(8 ) 

septembre, où d'abord il garda l'incognito, 
jusqu'à ce que les sociétés populaires vins- 
sent le conjurer de faire son entrée solen- 
nelle. Il ne sé fit pas long-temps prier, et 
ce triomphe ne fut pas très-dispendieux ; 
car on ne vit que quelques voitures de louage 
et de libéraux exaltés, lesquelles se rendirent 
processionnellement à l'hôtel garni où ce 
héros descendit. Riégo ne cessait de se lever 
et de pérorer de l'intérieur de sa voiture ; la 
suite en: faisait autant, et présentait de petits 
drapeaux, et des branches vertes attachées 
‘à:de grands bâtons, essayant s'ils pourraient 
enflammer la partie saine et pacifique du 
peuple. Ce concours était encore entouré 
d’enfans et de gens payés. Toutefois, le hé- 
ros n'omit pas de remarquer que le peuple 
n'était que froïd spectateur de cette jonglerie 
‘populaire, et qui que ce soit ne lui adressait 
-de félicitations ni d'acclamations. 

| Arrivé. avec sa suite à la place Mayor, il y 
:æeçat un affront; car les habitans de ce quar- 
tier, loin de célébrer le héros de l'île, l'in- 
sultèrent formellement, et lui jetèrent au nez 
des: oranges; de sorte que son cortége fut 
obligé de s'éloigner de cet endroit beaucoup 
plus promptement qu'il n'y était venu. 
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Etant enfin parvenu à son hôtét, Bientôt 
le héros de la révolution se ren&it'à ptéd 
au palais, avec ses aides-de-camp ‘séuté: 
mont, Sa Majesté layantadmis, lui présenta, 
comme de coutume; sà main à baiser’; Riépo 
le haisæ. ot se retira, sans que’le:-roi’ lui 
dit unimot.: Gette: audience. ne: dur: pau uné 
minute." ‘: milite si 

‘De la chambre du ri, 7 deécendit ati: mt! 
nistète: ‘de la guerre; ‘où'tous les Ministres 
éticatrétinis. Après uw débat trèsscoûrt ‘ft 
sortit peu Satisfait dé cetté seconde audience: 
De retour ‘an vilRainildremionts ex: voitute , 
continua sa:promériade- Civique  démmé-aus 
pargvant 'jusqu'à:ks Féataive- d'Or où mx 
grand fbetin lui était préparé: DLULEERU TE 
Mb séertnhsiobeer ver dus Quiroghralla sen: 
lementiui faire une-yisiqe à sonarrivée:, qu'il 
n'assista!dià son:entrée, ini au repas; ñi:à 
autune.aütec réunion. où Riégo. pouvaitese 
trômver. 51 7 7 75 27 MC ie: 

Peu satisfait des deux réceptions qu'on tai 
avait faites k Madrid, lé héros dépité s'oc- 
cupartoutëntier des moyens de Hitét l'exé- 
cation: da“plan que l'on avait précédeininent 
arnêôté Îl-fut assez tviste pendant le’ di- 
ner;-mais ce qui cohtribuait peut-être à ul 

; 6 
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donner du souci, c'est qu'il avait entendu 
aux environs du café, tes cris. de ‘mere 
Riégo.! 

Le dîner terminé, pe rétira, avec les terne 
teurs de la Foñtaine-d'Or qu'il boriorait de 
Ba’ confistce intime, dans une salle :5où # 
tiennent les assemblées secrètes, C'est-là qui 
représenta que la liberté était en danger; qe 
les ministres insistaient sir la disléeatiod de 
l'armée expéditionnaire; que ce poist es- 
sentel avait sans doute été obtenu par les 
serviles; que si on ne traaillait pas effinace- 
ment àrenverser une bonne fois le gouverné: 
mant, tout ce qui veuait d'être fait pe ban- 
duirait à rien; que Quairaga, eonime dépuié 
aux cortès, setrouvait dédié pat séndb vois; 
que n'ayant jamais été qu'un àâdolatesir, si ifé- 
tait attaché qu'à son propre intérêt; qe par 
Vous ces motifs, à était indispenisible , svent 
la didocation dé l'érmée, :dè réunir tous les 
amis de la révolution, et porter le .éerniæ 
coup à la tyrannie: | 

Aucun des auditeurs .ne fit d'objection à 
ce discours; tous, au contraire, esaltèrentis 
tête du héros ; et-dans lenchantemebt-de sa 
harangue, ils sortirent à pied dans:les mées, 
Riégo étant entouré de gardes nationaux 


(83) 
et des frères et amis de la société itbérale. 
Le groupe se porta au Prado. Dans. son 
exshation, notre héros jetit son éhapesa 
eh lér, etie recevait sur le bout de sa cum, 
bi Gtiatant : Fragais perre (0). Ce fut pre- 
maièré fois que l'on entendit à Madrid: certe 
préciecisé odefon de täbént ste poé- 
ie au hr s de T'Ae: | 
tous les efforts que firent au Prado 
lès ans do grand'hôrmmæé péar grossir leurs 
Vrdubes, As n'y réüssirent pas. Leipéwple 
regdféit et se tMsait ; de sorte tj@its furent 
rédiñis à tétôournet à H FonttinedtOs,' où 
Riégo- Ainiifests avéc Hotietir combiwseu À 
Eht'sdfiofhit du fréid peer brie desk 
tang dé Madrid. tt 6m 1 
Un Mistadit dprès, fl dé teisaii éviranmité 
Hu héfie Wu Prinée ; où t68s-0 Afirest ‘à 
chanter la Tragels perro ; et dès qû'is ve 
-fént féinisé étre scène,' la soitéent dans 
"K rdés, 0 Ms -ésnayèrant d'ébarer te peuple, 
ŒR bPGE tait répandu de souveau ; à Ma- 
"aér ren Lai toxines use république. 





‘ Ÿ Niééo ét Le'véritablé sauter de cette chansôu-patrié- 
‘dbdbie ‘Héfraih ent fragtilh phrro (aale-l, die), 
Nb dis Conttitution que ile roi devait aœpter. 
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Déjà les uns désignaient Riégo comme pre- 
miscnadsul, -é} d'autres lui -adjoignajent 
sesrx: députés des cortès pour. assesseurs ; 
_ #hannn faisait sa version, et tout.le monde 

sanvehnait que l'on était à la veille d'an.grand 
évènement et.que beaucoup de députés de- 
aigniheseconder. Déjà les zélés R.etB. deL. 
avaient versé, dans les mains de ,gertains 
chefs de files. des :s9mmes Rae 
hout -gn assurer le.succès. Le Père Neuot, 
xrehef: de guérillas, devait commander l'at- 
Aroeupestient et-donner le premier sigaal. 
. 1. Leg mhinisines n'étaignt pas sang crainies ; 
et. qpoique sors. du sein des factieux et li- 
hMérx.eux mêmes, :ils. craigninent..d'être 
bientôt l'objet des mépris de Riggo, dont 
ilarapnaissaisnt les projets ;.ils prirent donc 
flanmenures een ie pour l'arrêter. dans 
manie us 36 va men sl LEILTE 
20 D'unœtes ht la masse patagus 8536 
est sains. du peuple, éminemment ati 
-chée. au roi, sitôt, qu'elle sut; Fiytegton des 
<opérirqieuthe: CAURUk SPOATAN RARE 44 DS 
ais, et. remplissant les cours etles galeries, 
-y,cria: Pive.le rai seul! sive.le roi absolu! Les 
jouus suivans, lorsque Sa Majesté sortit pour! 
fairesés/premanagles. l'enthousiasme et les 
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mêmes : acclamations redoüblèrent avec au- 
tant d'énergie que-d'amour. +: 

Les répablicains, qui croyaient- n'avoir 
affaire qu'aux ministres, virent alors qu'ils 
avaient un noüvel obstacle à vainore et une: 
nouvelle puissance à combattre. Dès ce mo- 
ment ils résolurent d'envoyer aussi'iaurs. 
salariés au ‘palais pour y crier vire le Consti- 
tution! afin d'y étontler | les cris de vire le roi 
absolu ! à 
Maïs. un jour, à ârriva que les déux partis. 
coniraires étaient si nombreux, que la garde 
du palais fut forcée de les faire retirer ; la gar- 
nison même prit lés armes. Alorgiles minis- 
tres voulant extirper jusqu'à la racine du mal, 
frappèrent un coup d'autorité, en ordonnant 
à Riégo de sortir de. Madrid dans la nuit 
même. On mit aussitôt sous les armes toute 
Ja garnison, on entoura d'artillerie le palais 
da roi, et personne n'osa plus donner le 
moindre sigual de trouble. 

Les dépntés des-cortès, auxquels ces me- 
sures déplurent extrêmement, firent ordon- 
ner.par les -cortès que les ministres com- 
parussent pour rendre compte des ‘évène- 
mens. M-Arguellez, ministre de l'intérieur, 
se présente ft dit ayec confiance « qu'avant 
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« de s'expliquer, il eët nécesinire tue les or- 
« tès lui permettent de parler clairement; et 
s. surtout: de bre certaines pagés soûrètes et 
« certains documèens qui éxistaiant dans son 
« secrétariat; ikajoute que cè n'est qu'en ver 
« de cette permission qu'il peut se résoudre 
« à parier. » - 

Les députés impliqués voyant l'air im- 
posant et menaçant du ministre, crurent qu'il 
allait dévoiler le plan de la république, où 
qu'on arait saisi chez Riégo quelques docu- 
mens importats, Saïsis de crainte, agités de 
divers sentimens, ils se levèrent spüntaté: 
ment, invitant ke nitiisthe à gardet le silence; 
et l'assemblée lui pérnrit de se retirer avec 
ses collègues, en leur déclarant en outre 
qu'elle était satisfaite du zèle et de Ja con 
duite du gouvernement (8}: 

Riégo se rendit à Oviédo, qu'ott li mail 
désigné. Les honnêtes gens se réjouirent dt 
voir déjouer ses projets; dont le début pré. 
sagenit és suites déséstreuses. Les dépu 
tés républicains, ainsi que lés clabs, suspen- 
direnit toute hoitilité, eh atiétidant des mo- 
mens plus heureux. | 

On avait, À cétte épaque, découvert phi- 
sieurs conspirations tendatit au renverie- 
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ment de Lurdre constitutionnel. H en avait 
éclaté une à Saragosse, dirigée par M. l'ar- 
chevêque et par M°° la marquise de Lazan, 
épowe du lieutenant-général. Mais traduits 
devant le tribunal, tous les deux y furent 
acquittés, quoique la révolte y eût été bien 
réelle. 

A Valence, à peine la Constitution eut- 
elle été proclamée, qu'on arrêta le général 
Elio, au mépris de l'amnistie que l'on y ve- 
nait ayssi de promulguer. Ainsi on punissait 
ce général de ce qu'il avait servi fidèlement 
et d'une manière distinguée le roi et l'au- 
cien gouvernement, Malgré l'extrême sur- 
veillançe des autorités locales, le peuple fit 
divexses tentatives pour l'arracher de pri- 
son; ei quoique les rapports envoyés de Va 
lence à Madrid portassent que le peuple 
voulait s'emparer de l'ilustre prisonnier 
pour l'assassiner, cela était rigoureusement 
faux ; car dans ce cas, loin de Le délivrer, 
on l'et abandonné à k fureur des fec+ 
tieus (9). 

En (rbge, on avait. créé une junte apos- 
tolique, qui, loraqu'elle était poursuivie trop 
vivement, se retirait an Portugal. Elle donna 
d'abord beaucoup d'inquiétude au gonwerne- 
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nent , parce qu'elle était componéé de deux 
petits rassémblemens d'environ 700 hommes : 
chacun, qui avaient de temps: en temps &i- 
vérses affaires. avec les ‘troupes conMitu- 
donnelles. Les ministres ‘auraient eu'beau- 
ébup de peine à détruire ce noyau de roya- 
listes, mais l'insurrection du Portugal, sur 
hquelle comptaient les révolutionnaires. de : 
Madrid , comme on le verra bientôt; vint les 
servir au-delà de leurs espérances. La junte 
äpôstolique se dispersa ; toutefois le ‘comte’ 
de Torrès Muzquis, un des principaux mem- 
bres de cette réunion, fut arrêté et enfermé 
dans te fort Saint-Antoine: de la Corogne (10*. 
: : Une ‘autre trame tendant aussi au renver- 
sement du nouveau système, vénait d'être 
décourerte à Madrid; À da tête de'ce com- 
plat se trouvaient des moines et le comtman- 
deur du .couvent:de la Mercy; divers em- 
ployés y étaient aussi impliqués: 

.‘JÆous’ furent arrêtés et jugés ; ais malgré 
l'existence du délit bien prouvé, les prévenus 
furent absous et mis en liberté sur le champ. 
Quelques mois après, ion arrêta de nouveau 
lecommandeur ;’on le rergit en jugement, il 
fet:encore.acquitté,' mais condamné cepen- 
dant aux frais du procès. ” 








( 89 ): 

Le commisatreé Velasco fut mis en prison : 
Lans k même temps pour avoit imprimé une 
idresse à la nation , et révéléil'existence d'un: 
dub républicain, dont'étsientimembres plu-? 
seurs députés des cortès. On'lhi fitson pro- : 
cts; tlprouva tout ce qu'il avait avancé dans: 
son adresse. Le conseil de'gaerre permanent 
nhésita pas à le'metire en‘liberté; mais les 
crlès, évoqeaht la cause, s'attribuèrent la: 
connsissance de: cette affaire. Ainsiile corps: 
politique, userparit les fonctions du ‘pouvoir. 
pücaire, au mépris de la Constitution, qui' 
le déclare indépendant, on osa déclarer nulle 
k smience qui absolvait Velssco: on or- 
donna même que le conseil de guerre serait: 
ms en jugement, de: sorte que: ce tribanal 
se trouva suspendu par cette décision. "Voilà: 
eomme les cortès, cumulant tous les pou- 
voirs, se sont tendues despotes:: : : .…. 

Le gouvernement était-hanoelé par: tontes. | 
ces contrariétés btpèr les varisbons cents. 
nuelles-de l'Andalausie et dti royaume -dr: 
Horde, où chaque ‘jour. on dédouvrait de 
Douveaux symptômes de conapirstians con; 
tek régime consttatiannek ainsi que densi 
kprovince de:3s Masche, où l'an avait.brisé. 
l pierre constitutionnelle at:proclamé l'ans. 


( æ ) 

cian régime, Mais les gonvetnas, quoigue 
comtraxiés pat les effets de ces divers mécon- 
tentemens, trouvaient des cConsolations et 
dea douceurs dans la vente publique qu'ils fai- 
saieat de tous les emplois, et dans Le si donx 
plaisir d'user de toutea les formes du despo- 
tisme le plus absolu, 

. Le ministre dé la justice a le droit de nom- 
met tous les mémbres des tribmaaux de pre- 
mière inéthncg; pour augmenterses créatures, 
ik œmultiplia les suppléans avec. profusion, et 
lbs inatitua avec traitomeanf à la suite des 


Cours royäles. 


‘Le ministre de la guerre ne resta pas 
aïsif, 
Celui de l'intérieur no» plus; il quadrupla 
lé noimbre des commrïs de son ministère, 

Celui des finances ne se négligeait pas da- 
vantage ; il a sur les autres le privilège de 
pouvoir. pêcher en eau trouble, car il est 
impossible de vérifier les détails du manie- 
ment de cette branche d'ademimistration. 

"Les cortès ne trouvèrent d'autres moyens | 
de mettre à Hpi le vaisseau de l'Etat, qu'on 
faisant an ‘emprunt à l'étranger eten payant 
un intévét, ou, pour mieux dirs, en offrant 
uxe prine exotbitante, 


\= 
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Depyns quatre mois le roi n'avaitrien reçu, 
et pour. payer les serviteurs de sa maison, i 
avait Été ohligé de vendre une partie de se 
vaisselle de service; mais en récompense, 
camma ceux qui dans l'arigine n'avaient rien, 
ei ne poévaientespérer même dé jamais avoir 
quelque those, étaient devenus maîtres de 
tous les fonds et en disposaient à leur gré, 
on ne voyait que réjouissances et banquets 
datis lea cafén ot réuiions patriotiques, où 
ks favoris de la tévolution allaient, à cœur 
joie, célébrer le bapheur at la bherté du 
poaple; ruiné bt jageé de cent manières di- 
vérses. 

_Les cortès, qui dès leur installation avaient 
résolu de dépouiller de leurs propriétés ceux 
qu'on pouvait attaquer le plus facilement, 
prétestèrent la divergence des opimions, et 
commencèrent par le moines, comine étant 
les plis riches du clergé, 

La propasition en fut faite aussitôs; on eut 
sôte d'en etagérer hés-richesses, ét d'assurer 
même qu'élles suféraient à éteindre la dette 
publique, si on prenait la ferme résoletion 
de supprimet les ordres monastiques, 

: Quelques députés s'opposèrent cotirageti- 
sement à çe dépouillement en masse ; ils rè- 
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prèsemièfent’aue ces moines ‘s'étaient en- 
gagés de’ bonne fi et: publiquement dans 
Fétat cetléasique | ‘bus l'égide des loïs ét 
dôn gouvernement quileur avaient ‘alors 
gttanti sûreté ‘et protections mais Het:ne 
‘put arrêter la cupide‘impétuosité des révo- 
tionriaires ; ‘qui ‘enlévèrent le décret: de 
suppression au mifieu dun tumulte scanda- 
Héux, : . , "  . : 
r' Conforérient à laCorstitotion nouvelle; 
H fallait que cé décret spoliateur fût porté à 
l'“pprobation du roi. On:le porta effective- 
ment äu monsrque, qui le garda tout le temps 
que la loi lui permit d'en } paralyser k tes fu- 
aestes effets. : ” : ::: 
:'’En-niême. temps le noncé du pape remit 
au roi une aote.où il exppsait énergiquement 
les inconvémens qui résuhtéraient de:ce:dé- 
tnet s iLétait sanctionné. Sa: Mäjesté ordonna 
| que cette note serait remise au conseil d'Etat, 
ainsr-qu'uû millier de représentations que les 
provinces : lui avaient :adiessées à ce bujét:, 
demhndant toutes. que la sanction fût rehsée 
à dette. fatale résolution. eu 

À la-mésie époque, des cortès rendirent 
une autre-loi, portant suppression des géné- 
rayxides ordres religieux. non supprimés, et 
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nouveau u décret caca: des robe hors 
et des embarras extrêmes parmi les moines ; 
il fat la cause d'innombrables, mémoires, St 
de représentations soit des moines, soit dgg 
supérieurs-supprimés, soit, des évêques qui 
ne voulaient, pas apqepier mne.aulorité tem 
porelle, illégale:etiincompétente ;: le, méme 
trouble agitait. kesprpvincfs les lpcalités ds; 
mandaient que.lesichoses restassen} çamme 
elles étaient, Sa Maesté résplné, de, refuser 
encore; sa; sapstiomd. star, gpure illégales 
rehs qp'elle, pouyaik exercer. (comme: étant 
dansaes-attriputiopacogatitutiannelles.. 
“Mais les cortès, pntrarifes dans leurs plus 
chères espérances, imaginkrent, fe, $e, réu- 
air aux minimtees ; 46 CARY-ARYANT Ait la-pa 
aves, les. jagqbins. de la, FntainebOr, 
suite, de cette, çaglitipp seçrète; png. fente 
fat ardonnér. a6o,d'araènes le,poià accpréer 
Les SEE AA MAP AA Fine dite 1? 
mepeurs. D) oo ppt ie . 101 
Le 23 octobre A à jour où.le roi ft 
la famille royale deraient, ge rendre À lEgcu- 
rial, tons les minggres, à la nuit. fambantes 
entérent, cher, le roi à il étain t.accamppr 
gés de plugesra députés des;cortès. On,dé- 
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Hbéra, et l'on fit pdr Coficlure que 4 te rül 
insistait sur te LèFus , il d'etposait à dé pra 
ficonvéntens, pârce que l'eférvétcntt"da 
Peuple état extrêmè, êt: QUE Féhait- éite 
toùt excès. 
| Mändis que cécise passñit diis là éhitiBté 
du roi, fe club ‘dé la Potéiile-4" Où ét RS 
Moôriihes à SEA A6 attiré voletibnmbre de 
Héüfissaien à la porte dù Soleil ; ‘et se diti- 
Bealeht, vèrs le palais, -Chatitänt Ues chan: 
Soïis pattibtiqués, ét crtant à tuetêté : 4 343 
lès moines ? AS: arrivèrent jubqt'à da” prtè 
btintipalé ; dors; où ‘lé tenait parfanèl 
ment dé là charnbré du 105. Les -miimistrés 
ätihonçètént ‘ad imonardde te effets ‘düne 
effervescencé inenagänte; ‘et té supphitrént 
tt sanctionner les déttéfs;, seu: mioyeb d'A 
piser te iodvément, excité si d'hropos. : 

+ ‘Le rot, Qui se roÿaittrahiP dé toutes pafts: 
Lhtouré d'éhnemis, ét $ahs aücuite force ‘dé 
téptesston sur adobe il Hot binpter., Fat 
forcé de sanctionner les décrets, conte 
eu sanctionné H'Consfitutiot.  - 

‘Mféleestlalibeitéares laquetté al ei per 
aù foi d'ékercer lés pouvüits qué la Constitu- 
ibn fui délgue ! Tel est Le pouvoir qd'o fi 
a falssét Voilà les effets de Ii Patäribe ‘4 DIR 
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goidérée de ve nouveau gouvernement re- 
préntetif! Veilè'un échantillon de l'équilibre 
despoavoirs, sniots pompeuxawëc lesquels oh 
hscite les yeux des sinbpies, qué se croient 
bonnes d'Stat; paroles magiques qui hé s6ût 
propres qu'à plonger les nations dans unè 
taneinéritable Et ul déluge de réwx! 

À peine l'attroupetmésit | qui État tobjdurs 
ax la place, ont il cermmaissénee dela sancüon 
du Roi, qu'il se vetira paisiblement, éha- 
tan Sen retournant ches soi, sans ebantef 
nier, comsne side riennéthit, Le lende:- 
mai , de roi partit pour l'Escuridi, eératne à 
fonissire, accbmpagné pauline du “ir 
aire Je le intrise: 

Un tertain hednbee d' espious Choisis durs 
les ubs furent aussitôt envoyés à l'Esctid, 
Jet y observer tohi-ce qui se passait #d'pa- 
bis, st rendre compte au :comité-direoteur 
#tilahociété lle ce qu'ils r'emmarqueréient où 
Gwitaidnt suspect. 

lerdi, paofondément affecté de l'acte de 
violence et de surprise que l'on venait de lai 
fit éprouver à Madrid, ainsi que dE la con- 
fanelle anxiété .qui l'y dévotait, sé trouvait 
keuteux à'Escurial, où il jouissit enfin, ah 
Min de son auguite fumille, de‘h paix ët de 
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Ja tranquillité, Aussi se gromit-il d'y prodon- 
grr.sop séjour au-delà dnutémprs laccoutumé. 
he5. novemhues. il dfclara mtentios dé rie 
pas aller: à Madtid:ipout faire da clôtere 
de.cetté.session ; sa présençein/étint gas né- 
<essairei pour: cef aote-etisaplént continuer 
sa résidence à l'Escüutial; nl chargearkles mic 
nistres da clote, la :Ghamdre: … : oi: 7. 
1: ea clabittes et leurs adliécens aut :cdrèès 
preasèrantautéilôt-quelemoïallhit leur:édhap- 
. per, que déjà quelque :rmée venait l'enteser, 
et que tous’ dés. révolutionnæses ne tarde 
paient.pas à être paurahgsäés:paärtout. Aussi 
Attachèrentrildila:plus grande importande au 
retour du roi. Ils. tramènent donc de-nou- 
xelles':machinations poule forcer à vénir 
faire la clôture des.cortbsz::: 15. . ir" 
On chmmpnçä; ontré:les moyens otdimait 
ges, par énknyor:un. oudesx: dourrièrs qui 
sasonâreRt: des tumultes et:des: révoltes: èt 
enfin, on fit partir pour JlEsçurial: le géné 
Jal,Balkeatetos le capitelee-ginéral Vigodet, 
iet gnelques,/dépotés dedeprièab .: :lci, 
Le. ri, .qui-avaitrébahi de-rester à d'est 
içurial, ei qui:s: y trouvait méreandis posé, sa 
point de garder. le dit. dit à c3 chefs: Hbél 
aaux, «qu'ils:ae fatiguaient:en vain ; eb qu'il 
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« lui plaisait d'user de la prérogalive qui lui 
« appartenait. » 
Cette réponse, communiquée aux cortès et 
au club de la Fontaine-d'Or, fit désespérer 
sérieusement d'obtenir le retour du roi par les 
moyens anodins que l'on venait d'employer. 
On résolut alors de recourir aux moyens vio- 
lens : une révolte fut arrêtée; on tâcha de 
réunir trois à quatre cents hommes qui de- 
vaient se rendre par peloton à l'Escurial. 
Effectivement , la nuit du 8 novembre ,: 
les factieux se réunissent au café; un orateur 
monte à la tribune, et dit « que le roi faisait 
« un affront sanglant aux cortès, en se re 
« fusant à en clore la session; qu'il était 
« cependant nécessaire qu'il vint lui-même, 
« que tous les bons citoyens devaient se réu- 
«aniretse rendre à l'Escurial pour démon- 
« trer la nécessité de revenir à Madrid.»  - 
Grande agitation ; tous étaient prêtsà partir: 
mais tout se passa néanmoins en vaines pa- 
roles et en de pitoyables jactances. Le roi de- 
meuraà l'Escurial, les ministres allèrent clore 
la session, le‘peuple resta fort tranquille, et 
les libéraux l'imitèrent, mais en apparence. 
Deux jours après, un courrier apporta la 
nouvelle d'une révolte qui venait d'éclater à 
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Avila (a); d'abord les symptômes parurent 
alarmans, parce que le colonel Moralès, dans 
la dernière guerre , chef de guérillas, venait 
de former un nouveau corps, dans lequel 
était entré une bonne partie d’un régiment 
de cavalerie et tout le régiment de la milice 
provinciale de ce chef-lieu. 

La députation permanente des cortès, les 
elubistes et les exaltés, crurent à l'instant 
que Moralès aflait se porter sur l'Escurial 
pour s'emparer de la famille royale ; en con- 
séquence, ils commencèrent à crier et à de- 
mander derechef que le roi revint à Madrid; 
et, attendu le moment critique, qu'il fallait 
convoquer les cortès extraordinaires. Nous 
ne parlerons pas des intrigues multipliées 
de certains membres des cortès et des clubs 
pour obtenir cette convocation. Nous dirons 
seulement. que le roi écrivit de l’Escurial, 
qu'il se rendrait à Madrid lorsque la tran- 
quillité publique y serait rétablie; et que, 
relativement à la convocation extraordinaire 
des cortès, l'État n'était pas dans les cas pré- 
vus par la Constitution. 

C'est à cette époque que l'on apprit à 





(a) Distant de l’Escurial d'environ 9 lieues. 
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Madrid la nomination que le roi venait de 
faire de nouveaux conseillers d'État, sur la 
proposition des cortès. M. le gouvermeur- 
général Vigodet était du nombre des élus. La 
Constitution porte que le conseiller d'État 
ne pent exercer en même termps . aucune 
autre fonction. Or, M. le général. Vigodet 
avait accepté le nouvel emploi ; il fallait donc 
lui donner un successeur, et le roi nomma 
don Joseph Garvajal, ex-ministre dela guerre 
du temps des cortès de Cadix. . :: 

Les clubistes n'avaient sollicité, en secret, 

la promotion du général Vigodet, que pour 
le faire remplacer par le général Villa: Campa, 
qui était à leur dévotion. Trompés dans leur 
attente et dans leurs projets ultérieurs, ils 
eurent recours à une ruse, qui leur réussit 
par le plus grand hasard. 
: Le ministre de la guerre n'ayant pas expés 
dié à M. Carvajal l'avis de sa nomination, 
toute la journée s'écoula sans que personne 
en eût connaissance, excepté le ministre.et 
la députation permanente. 

Le lendemain, 1e général Vigodet reçut de 
Sa Majesté même, une lettre qui lui annon- 
çait qu'il-était nommé au conseil d'État, et 

que le général Carvajal lui saccédait. 
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Ce général, qui avait aussi reçu le même 
avis,’se rendit chez le général Vigodet, qui lu 
fit observer qu'il n'avait pas reçu sa nomina- 
tion officiellement. Aussitôtils se rendent au 
ministère de la guerre, et M. Zarco del Valle, 
ministre par zrferim, leur déclare qu'il n'avait 

nulle connaissance de cet objet; mais après 
avoir lu la lettre confidentielle du roi au 
général Vigodet , ilobjecte que cette nomina- 
tioñ était ariti-constitutionnelle. 

La députation permanente avertit aussitôt 
ses affidés de la Fontaine-d'Or, de se rendre 
sur le champ, en visite patriotique, chez le 
général Carvajal. Sa maison est donc à l'ins- 
tant même investie, on menace de le tuer, 
mais il se soustrait : secrètement à à un péril 
évident. 

. La nuit même, le ministre de la guerre 
s'empresse d'annoncer publiquement à cette 
députation, quil venait de recevoir la nomi- 
nation constitutionnelle du général Carvajal 
âu ministère de la guerre, et il l'avait it depuis | 
” deux) jours ! mn 2 

La députation adresse aussitôt une repré- 
sentation au roi, où elle lui rend compte de 
l'attentat commis la nuit dernière: chez le 
général Carvajal, contre lequel le. peuple 
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était indisposé. Elle faisait cependant re- 
marquer à Sa Majesté que si elle persistait 
de nouveau dans la nomination de ce géné- 
ral, on le mettrait en possession du minis- 
tère, motif pour lequel elle attendait les 
ordres du roi, 

En même temps, on fit partir pour. ï £s- 
curial des émissaires, qui exagérèrent : au roi 
et l'évènement et la haine du peuple pour 
le général Carvajal : de sorte que le roi, in- 
différent sur le chpix, fit dire qu'il en nom- 
merait un autre. 

La révolte d'Avila avait été apaiséé ; le 
colonel Moralès s'était dirigé 2 avec sa troupe 
pour capitaine-général de Madrid, “le général 
don Ramon Villalba : : la députätian perma- 
nente en était contente, quoiquelle vit à 
regret Villa-Campa mis .de côté; et le roi 
revint à Madrid le 23 novembre. 

Pendant que ces intrigues se dénouaient , 
d'autres évènemens plus graves se dévelop- 
paient à Tolède, à Torrelaguna et à Vittoria, 
où l’on s'était prononcé plus ou moins for- 
tement contre le nouvel ordre de choses ; 
mais bientôt toutes ces insurrections par- 
tielles furent apaisces. 
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À Grenade, un complot fut également dé. 
couvert; il était formé par des personnes mar- 
‘quantes. Ainsi partout des germes de mécon- 
tentemient se faisaient sentir ; la session des 
dernières cortès les avait fait éclore. Mais 
loin d'adopter les moyens de s'attacher les 
peuples, ellesles exaspéraient en commettant 
les plus grandes fautes, en réformant à tort 
et à travers, et en usant de voies repous- 
santés, 

Maigrélesproscriptions révoltantes contre 
les royalistes, que les jacobins appellent dans 
leur ; jargon révolutionnaire les serviles, les 
cortès n'osèrent jamais imposer au peuple 
aucune contribution nouvelle. Aussi, pour 
couvrir les dépenses énormes de l'État et sub- 
venir À celles de leurs affidés, les cortès eu- 
rent-élles recours à un emprunt de 5o mil- 
lions de francs, dont elles traitèrent avec 
M. Lafitte, banquier libéral de Paris. Un 
autre de 10 millions de francs fut ouvert 
en Espagne; ce ne fut pas sans beaucoup de 
peine et de retard qu'il fut rempli. Les avan- 
tages de ces emprunts n'ont pas enêore été 
aperçus, les sommes qui en provenaient 
n'ayant été employées, comme on le verra, 
qu'à propager le système constitutionnel, qui, 





Cio3) 
reposant sur un principe anarchique, a in- 
disposé contre l'Espagne tous les peuples 
gouvernés monarchiquement , c'est -à - dire 
toute l'Europe. 

Ainsi la malbeureuse Espagne était bal- 
lotée par les flots révolutionnaires, et les dé- 
démagogues qui l'agitaient, pour s'être mon- 
trés les derniers, n'étaient pas moins redou- 
tables que les premiers; chaque jour les clu- 
bistes gagnaient en audace; ils la poussèrent 
jusqu'à insulter en face la personne sacrée de 
Sa Majesté. - 

Depuis le mois de janvier, beaucoup de 
gens se réunissaient, comme au mois de 
septembre, sur la place du palais, pour té- 
moigner au roi leur respect et leur affection 
par les acclamations accoutumées : ce qui 
arrivait tous les soirs, lorsque le monarque 
allait à la promenade : alors on le saluait par 
les cris de vive le roi ! 

Les clubistes imaginèrent d'y envoyer aussi 
leurs salariés pour y crier vive le roi consti- 
tutionnel! Ces acclamations, articulées par des 
hommes confondus dans les mêmes groupes, 
et aigris par des opinions et des sentimens 
opposés, ne pouvaient qu'amener des rixes 
ou des querelles fâcheuses. 
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Un jour, au moment où le roi sortait du 
palais, des cris confus furent poussés, des 
paroles outrageantes lui furent adressées, 
et une pierre fut lancée contre sa voiture. 
Les gardes du corps de l'escorte et d'autres 
qui se: promenaient sur la place du palais, 
accoururent- pour empêcher le désordre, ce 
qu'ils pe purent obtenir sans donner une 
petite correction aux groupes qui s'étaient 
oubliés au point d'insulter la famille royale. 
Le roi, dégagé et éloigné de cet attroupe- 
ment, les gardes se retirèrent prudemment 
. à leur hôtel, poursuivis par les menaces 
des agitateurs, .qui juraient de se venger 
lè soir même. 

… La réserve des, gardes du corps monte 
aussitôt à cheval, et va se former auprès du 
palais, pour protéger le retour du roi, qui 
eut lieu très - pacifiquement. Si les gardes 
du corps eussent été composés tels qu'is 
devraient l'être , la révolution eût été termi- 
née ce jour-là. Mais les trois quarts n'étaient 
que des jeunes gens, et l'autre quart des 
hommes déjà vendus au libéralisme, ou à 
l'ambition, ou paralysés par la mauvaise 
composition de ce corps; on ne pouvait 
réellement compter que sur uné trentaine 
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de gardes, honorables, résolus, fermes ; 
bien prononcés, dignes enfin des trois com- 
pagnies de Charles IIT. Aassi la députation 
permanente n'hésita-t-elle pas à venger ses 
affidés, en exigeant du. rot: la : suspension 
des gardes du corps et leur mise aux arrêts. 
_ Presque en même temps, uné autre scènb 
non moins surprenante se passäit à Madrid: 
Don Mathias Vinuesa, aumônier d'honneur 
du-roi, et qui avait fait partie d'un corps de 
partisans pendant la dernière guerre, avait 
rédigé un plan de contre-révolution, et l'avaib 
fait copier par un jeune homme. Celui-ci en 
ayant donné avis au préfet, la maison dé 
Vinuesa fut: aussitôt invéstie, ét on y saisit 
son plan. et vuzt 

Quoique l'en n'eût trouvé aücyne ‘tracb 
de ramification, ce qui- n'était pas ‘surprer 
nant, puisqu'il n’en était entre qu'à la ré 
daction secrète du plan, üft donna: à cetta 
affzire une importance grave; il s'agissait 
d'ailleurs d'un prêtre, et d’un prêtre aumôr 
nier du roi,'et,-par cela même, coupable. 
Déjà l’échafaud le réclamait. :  . :. 5: 

On instruisit son procès au:moment où 
l'on ouvrit la deuxième session des'cortès. Le 
roi s'y étant rendu, parle avec.énergie des au 


( 106 ) 
trages faits à sa personne pendant les der 
niers temps, des machinations tramée! 
contre sa famille ; il demande enfin que les 
cortès se réunissent à lui pour attaquer Le 
mal dans sa racine. 

. Les cortès nouvelles firent à ce discours 
du roi une réponse évasive, et dirent que 
le pouvoir étant dans les mains du roi, il 
devait en user comme bon lui semblerait. 

‘Le roi voyant l'inefficacité de ses désirs, 
et convaincu de la nécessité de se taire et 
d'agir, renvoya ce jour-là tous les ministres. 
El est impossible de se faire une idée de 
l'agitation que cette mesure causa aux Cor- 
tès.et parmi les libéraux. Tous les jour- 
naux, les réunions des cafés et de la porte 
du Soleil, demandajent avec fureur la rer- 
trée des ministres, assurant que l'on ne 
trouvérait pas dans la péninsule des hom- 
rhes dignes de succéder aux grands hommes 
d'État que Yon venait d'éloigner du mi- 
aistère. 

. Cette inquiétude cessa enfin: car ces agita- 
teurs n'ont vraiment de puissance que leurs 
cris et leur audace. La masse des vrais Ë*- 
pagnols est .et sera ce qu'elle a toujours été ; 
les discours, les harangues des cafés, des 
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journaux, des cortès, des juntes, des phi- 
losophes, jamais ne pourront l'émouvoir, ni 
affaiblir l'amour, le respect et l'attachement 
que le peuple a pour le roi et la religion (a), 
qu'il identifie sagement depuis tant de siè- 
cles. | 

Otez aux factieux leurs menaces, leurs 
écrits anonymes, leurs sociétés secrètes, 
leurs attroupemens, leurs fanfaronades, 
leurs violens désirs de s'enrichir par les 
places, et Hs seront désarmés, ridicules, 
l'objet pitoyable de la dérision du monde en- 
tier et de la vengeance de ceux qu'ils auront 
égarés. 

Après bien des pourparlers et des  négo- 
ciations, on finit cependant par s'entendre, 
et les ministres restèrent en place. 





‘‘(a) La nation espagnole est éminemment teligieuse et 
réyaliste ; elle confond ces deux affections en un seul senti- 
ment, ostensible dans la personne de son roi , dans la dy- 
nastié des Bourbons, dans Ferdinand VIT, qui s’est dévoué 
pour elle comme elle s'est sacrifice pour lui ; et cette com- 
munauté de souffrances et de malheurs imprévus et non mé- 
rités, n’a fait que resserrer les liens d'amour et de dévoue- 
ent qui les unissent réciproquement et, irrévocablement. 

(Note du traducteur.) 
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Les souverains de la Sainte-Alliance, en 
apprenant les évènemens d'Espagne, de Por- 
tugal et de Naples, dirigèrent aussitôt divers 
corps d'armée sur Naples, et même sur le 
Piémont, qui venait aussi de se soulever 
contre son roi légitime. Les souverains alliés 
eurent bientôt la satisfaction, en apaisant 
l'incendie révolutionnaire de l'Italie, de ré- 
tablir aussi, avec les gouvernemens légitimes, 
le calme et la sécurité des peuples. 

Cette nouvelle parvenue en Espagne, les 
libéraux en frémirent et furent frappés de 
terreur panique. Bientôt ils eurent la satis- 
faction d'embrasser leurs dignes frères et 
amis, qui, en fuyant les poursuites exercées 
contre eux, vinrent se réfugier en Espagne, 
et y organisèrent la sainte institution des 
carbonari. _ 

À la même époque, certains libéraux exal- 
tés avaient formé une autre société connue 
sous le nom de communeros, faisant allusion 
aux anciennes communautés de Castille, qui 
furent opposées à l'empereur Charles-Quint, 
et dont était alors chef dôn Juan Padilla, 
nom trop vanté, et que l'on vient de re- 
metlre sur la scène politique. 

Ainsi, les révolutionnaires se _divisèrent 
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en communeros, en carbonari, et en vieux li- 
béraux, moins amateurs des nouveautés. 

La cause de l'aumônier da roi était ins- 
truite , et il n'en était résulté qu'une faible 
culpabilité. Le juge de première instance, 
quoique patriote, n'osa lui imposer la peine 
capitale, convaincu quen la prononçant 
contre son âme et conscience , ou selon le 
vœu des clubistes ou des gens soudoyés, 
c'était agir arbitrairement et injustement ; 
aussi ne le condamna -t-il qu'à dix ans de 
réclusion. ee 

Les clabistes, informés du prononcé de 
cette sentence, qu'ils trouvaient à leur gré 
beaucoup trop douce, et instruits de la fa- 
cilité avec laquelle on pouvait s'introduire 
près de l'infortuné aumônier, dont la prison 
n'était qu'une maison de simple détention 
sans aucune sûreté, ces misérables clubistes 
imaginent, pour se faire redouter et crain= 
dre, d'aller assassiner le pauvre prêtre. Ils 
se dirigent aussitôt vers sa prison, défendue 
seulement par quelques gardes nationaux ; 
peut-être leurs complices ; ils entrent, as- 
somment à coups de hache ce martyre de 
la royauté, et l'achèvent en le perçant d'es- 
tocades. 


_ (ao ) 

Cet évènement étant parvenu à la con 
naissance des cortès et des ministres, tous 
eutent l'air d'en être surpris, jouant l'éton- 
nement, et déplorant même ce malheur. 
_ Mais les autorités ne prirent aucune me- 
sure, soit pour ordonner que l'on s'assurât 
des coupables, soit pour prescrire les pour- 
suites criminelles accoutumées. Que dire de 
ceux qui, chargés de venger la société outra- 
gée par un tel crime, ont oublié ce devoir 
sacré ? N'en sont-ils pas évidemment les come 
plices? et ce qui prouve cette assertion, c’est 
Fimpuuité des assassins, qui se promènent 
dans les rues de Madrid, et sont accueillis 
dans les salons : il en est même qui habitent la 
ville où Louvel..….! 

D'autres scènes affligeantes se passaient 
dans la Vieille - Castille et dans la Riscaye. 
Don Mérino, chanoine de Valence, avait levé 
ua corps de partisans, qui, jusqu’à présent(a), 
n'a pu être détruit, quoique plus de 5ooo hom- 
mes de troupes de ligne commandés par des 
colonels et un général, aïent été employés 
à sa poursuite. 

A Vittoria, un rassemblement des gens du 





(a) Mai 1822. 
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pays s'était formé et armé sous la direction 
de plusieurs prêtres. Mais n'ayant nalle 
idée de discipline et de tactique militaire, 
ils ne purent mettre aucun ordre, ni dans 
les marches, ni dans les attaques, ni dans 
les retraites, et ils durent éprouver la dé- 
route de Salvatierra par les gardes nationales 
de Vittoria, qui les cernèrent et les firent 
tous prisonniers. 

Le curé d'Amignon, M. Salazar, avait 
d'abord obtenu quelques succès; après être 
descendu jusqu'à Miranda d’Ebre, il inquiéta 
beaucoup les troupes constitutionnelles. In- 
formé de la défaite de Salvatierra, et voyant 
le plan de ses opérations ultérieures manqué ; 
il congédia ses partisans, et se retira à 
Echague, où il espérait reprenüre l'offén- 
sive ; mais quelques temps après, il se diri- 
gea vers la France. Dénoncé aux libéraux, 
il fut suivi, fait prisonnier à la frontière, 
conduit à Pampelune, de là à Burgos, où il 
fut jugé et condamné à dix ans de réclusion. 

Les cortès voyant approcher, avec la fin 
de jum, celle de leur session, n'étaient pas 
sans quelques craintes. Elles annoncèrent 
le projet de se proroger en se constituant 
en cortès extraordinaires. Maïs pour réussir 
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dans ce dessein, le consentement du roi 
était nécessaire ; 1l fallait donc obtenir une 
chose que l'on savait que Sa Majesté n'ac- 
corderait pas librement. Les cortès eurent 
recours, comme de coutume, aux voies vlo- 
lentes et aux stratagêmes. 

Aussitôt le comité-directeur, mis dans la 
confidence, fait agir ses clubs correspondans 
des provinces. A l'instant même arrivent de 
tous côtés un déluge de pétitions demandant 
là convocation voulue d'un ton aussi mena- 
çant que grossier, et cela au nom du peuple, 
qui ne sen doutait pas. 

Il était facile de remarquer le fond de l'in- 
trigue dans la multitude de pamphlets, d'ar- 
ticles communiqués aux journaux, par les- 
quels on voulait faire parler la volonté géné- 
rale comme la faction parlait. Mais attendu 
qu'iln'y avait réellement aucun motif juste qui 
autorisât les cortès extraordinaires, le roi 
ne se montrait pas disposé à accueillir la 
prétention des cortès; mais le ministre de 
l'intérieur, M. Féliu, prit sur lui et sur sa 
responsabilité personnelle, d'annoncer offi- 
ciellement qu'il y aurait des cortès extraor- 
dinaires. — 

En même temps, les autres ministres 
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avaient adressé au roi un rapport peu res< 
pectueux sur le même sujet ; et ne recevant 
pas une prompte réponse de Sa Majesté, ils 
en avaient fait parvenir un second plus in- 
solent encore, rempli d'insultes et de ré- 
flexions méprisables.… Qu’espérer de tels mi- 
nistres, qui aiment mieux être les plats valets 
et les grossiers organes des factieux, que les 
nobles et loyaux serviteurs de leur souverain 
. légitime !!! 

Le royaume se trouvait donc, à cette épo- 
que, dans la même anarchie que lorsque la 
Constitution fut acceptée. A Séville on venait 
de découvrir une conspiration, à la tête de la- 
quelleétaicntlelieutenant-général Grimurest,, 
le brigadier Mir et d'autres chefs marquans. 

Un autre mouvement avait aussi éclaté dans 
le royaume de Murtie, sous la direction 
du colonel des milices provinciales et d'au- 
tres personnes respectables. 

A Xérès de la frontière, venait de repa- 
raître Zaldivar, ancien chef de guérillas dans 
la dernière guerre. | 

A Antéquèra, un autre chef semblable ve- 
naït de se montrer, ainsi que Jaime-Alphonse, 
qui, avec un fort détachement, parcourait le 


royaume de Murcie, 
8 
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Des courriers arrivaient de toutes parts, 
annonçant de nouvelles révoltes, ce qui dé- 
termina la convocation des cortès extraor- 
dinaires en septembre. Le roi, qui était alors 
avec la famille royale aux bains de Sacedon, 
revint à Madrid, et alla faire l'ouverture de 
la session. | 
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TROISIÈME PARTIE. 


TeLLE était la situation de l'Espagne, lors- 
que souvrit la deuxième session des cortès. 
Les chefs des mouvemens espéraient alors 
que l'esprit de sédition qui éclatait dans les 
provinces, $e répandrait d'autant plus rapi- 
dement, qu’on venait de fixer par décret la 
convocation des nouvelles cortès ordinaires, 
etque l'on s'était entendu à cet effet avec les 
ministres. | 

Le ministère se composait, à cette époque,: 
de don Eusèbe Bardaxi(), aux affaires étran- 
stres;: de don Mathieu de Valdémoros, à 
l'intérieur ; de don Raïmond Féliu, pour 
l'Amérique; de don Stanislas Salvator, à la . 
guerre ; de don François Escurado, à la ma- 
rine; et de don Antoine Barata aux finances. 

Ce dernier avait découvert dans l'emprunt 


nt 





(a) Ex-ministre Espagne près Sa Majesté sarde en 1319, 
“il liyrait son hôtel à ses confrères les carbonart. 
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de M. Lafitte, un grand déficit qui avait été 
cmployé à soulever le Piémont. Aussi les 
cortès et les révolutionnaires ne lui par- 
donnaient-ils pas. 

M. de Valdemoros, qui en 1814 était préfet 
à Valence, donna sa démission, et passa au 
conseil d'État. | 

Le ministre d'Amérique ou d'outre-mer, 
M. Féliu, le remplaça, et don Raymond 
Lopez-Pélégrin, ancien conseiller de Cas- 
tille, homme d'une grande probité, fut promu 
à ce ministère. 

Au moment de réunir les nouvelles cortès,: 
il arriva un évènement qui plongea Madrid 
dans la consternation. Le 21 août, les clu- 
bistes de la Fontaine - d'Or allèrent tumul- 
tueusement chanter la Tragola devant Saint- 
Martin, où étaient détenus plusieurs gardes 
du corps. La garde de ce poste somma les 
clubistes de se retirer; mais ces patriotes 
obstinés s'y refusèrent, et une rixe désagréa- 
ble s'ensuivit entre la garde et les patriotes. 

Le général Morillo, qui venait d'être nommé 
commandant-général de Madrid , à cause de 
l'apathie que don Raymond de Villalba, son 
successeur, avait montrée lors de l'affaire de 
M. Vinuésa, qu'il avait laissé assassiner dans 
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une prison, Morillo, disons = nous, voulut 
faire preuve de vigueur et de dévouement, en 
montant à cheval et se rendant aussitôt à 
Saint-Martin, où sa présence et quelques 
coups de sabre qu'il distribua dispersèrent 
enfin les factieux. Ceux-ci coururent sur le 
champ à la Fontaine - d'Or rendre compte de 
l'évènement, et demander la tête de ce gé- 
néral. Ils furent forcés cependant de se con- 
tenter de sa suspension, que prononça ce 
lâche ministère. 

Ce succès des patriotes indiqua aux mi- 
nisires qu'il fallait enfin montrer de l'énergie 
pour arrêter la tendance des factieux, qui 
visaient à l'anarchie, et qu'il était temps, 
quoiqu'un peu tard, de remédier aux maux 
que pouvait causer la convocation des cortès 
extraordinaires, leur propre ouvrage. 

En effet, peu de jours après, ils apprirent 
que l'on venait de découvrir à Saragosse 
une conspiration républicaine, à la tête de 
laquelle était un Français proscrit : Cugnet 
de Montarlot. - 

Personne ne doutait que le patriote Riégo,: 
alors gouverneur -général de l'Aragon, ne 
fût le principal chef de cette conspiration, 
tramée par ses partisans et sous son égide 
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puissañte. Le préfet: de- cette province, don 
François Moredà, avait remis confidentiel- 
 lément au gouvernement le plan des cons- 
pirateurs avec toutes ses ramifications. Le 
ministère s'empressa aussitôt d'ôter à Riégo 
le commandement en chef de’ cette pro 
vince. | oo 

Les factieux ne virent dans cette mesure 
qu'un acte hostile contre eux; aussi se livrè- 
rent-ils sans relâche ‘au désir d’en faire re- 
pentir promptement les ministres, en em- 
ployant tous les moyens possibles pour les 
renverser. 

Les révolutionnaires de la Fontaine-d'Or 
imaginèrent donc de recommencer leurs pro- 
menades tumultueuses, portant dans les rues 
le portrait de Riégo, et vociférant des hymnes 
fanatiques. Le gouvernement, qui en fut d'a- 
bord informé, s'y opposa; les promeneurs 
insistèrent : arrivés à la municipalité, le pré- 
fet, don Joseph Saint- Martin, attaqua à la 
baïomnette le turbulent attroupement, le dis- 
persa, s'empara du portrait, et se saisit de 
celui qui le portait. Cet évènement eut lieu 
le 21- séptembre. 

Les cortès extraordinaires étant réunies, 
les principales matières qu'elles traïtèrent: fu. 
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rent le Code criminel et les affaires d'Amé- 


rique. Celles-ci y furent discutées avec une 


sorte de froideur, pour ne pas dire avec in- 


différence ; toutefois, le Code fut l'objet de 


la prédilection de la Chambre. 


Après avoir concerté leur plan d'attaque 


contre le ministère, les factieux le mirent à 
exéculion : voici le prétexte qu'ils prirent. 
Le roi avait nommé le marquis de la Réu- 


nion (le général Vénégas) commandant-géné- 


ral à Cadix. À peine cette nouvelle fut-elle 
connue dans cette ville, que les factieux, à 
brce d'intrigues et de cris, obligèrent la 
municipalité à déclarer qu'elle n'admettrait 
pas le marquis, parce qu'elle n'avait aucune 
confiance en lui. 

Dès que ce général en fati instruit, il donna 
sa démission , et le roi l'accepta. Sa Majesté 
2omma à sa place le baron d'Andilla, alors 


second commandant de Madrid. Ce choix 


déplat encore aux factieux , par le seul fait 
que les ministres l'avaient nommé ; et la mu- 
niipalité de Cadix, influencée par les révolu- 
üonnaires, déclara l'indépendance de la ville, 


jusqu'à ce que le roi eût renvoyé tous ses 
ministres. 


Séville imita aussi les révoltés de Cadix.’ 
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Don Emmanuel Velasco,commandant-généra 
de la province, refusa par les mêmes motifs 
de remettre le commandement au général 
marquis de Campo-Verdé; et le préfet Esco- 
védo, sa préfecture à don Joachim Albistu, 
à qui on venait de la conférer. 

A Valence, les factieux de quelques bourgs 
et villages se .confédérèrent. Grenade et Car- 
thagène offrirent de semblables actes d'in- 
soumission; tandis qu'à la même époque, au 
nord de l'Espagne, plusieurs provinces et des 
corporations de divers endroits du royaume, 
envoyaient des adresses au roi, pour le sup- 
plier de conservet ses ministres, et de dé- 
ployer avec énergie tous ses pouvoirs contre 
les anarchistes. Les journaux vendus à ceux-ci 
n'inséraient que les adresses délirantes qui 
attaquaicnt le ministère : ils refusaient même 
de le reconnaïtre comme partie intégrante 
du gouvernement. 

C'est dans cet état de choses que le roi 
adressa aux cortès un message tendant à ce 
qu’elles employassent tous leurs moyens au- 
près des factieux (a), pour remédier aux 





(a) Morèno-Guerra, membre des cortès, était chef de 
l'insurrection de Cadix. Les cortès l’invitérent à sc rendre à 
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maux dent la nation était menacée. La Cham‘ 
bre, toujours artificieuse, laissa entrevoir. 
que les provinces avaient raison , en dé- 
sapprouvant toutefois les voies dont elles 
usaient; mais elle insista toujours sur ce que. 
le ministère n'avait pas la confiance du pu- 
blic; et qu'au surplus, Sa Majesté était très- 
Libre de le renvoyer, si bon lui semblait. 

D'après une semblable réponse, les fac- 
tieux devinrent plus audacieux; plus confians 
dans leurs plans, et le gouvernement céda. 
Un nouveau ministère fut donc formé. Don. 
Joseph Cien-Fuegos obtint le ministère de la 
guerre; M. Lopez-Pélégrin, ministre d'outre- 
mer, fut aussi chargé des affaires étrangères ; 
don François Osorio eut la marine, et celui 
de l'intérieur passa à la justice. Mais les fac- 
tieux voulaient des ministres éminemment 
libéraux et épris du nouveau régime; c’est- 
à-dire aussi éminemment révolutionnaires 
qu'eux. Or, le ministère nouveau, à cet égard, 
ne remphssait pas encore leurs désirs. 

À cette époque, la province de Navarre, 
fatiguée de tant de désordres, se détermina 





son poste, mais il n’en fit rien. 1 était à Paris eu juin 1822, 
prés du comité-directeur et du comte Torrenp. 
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à lever l'étendard royal. Don Santos Ladron' 
et don Juan Villanueva , anciens lieutenans- 
colonels de l'armée qu'Espoz - Mina avait 
commandée dans la dérnière guerre, se mi- 
rent à la tête de cette insurrection. Mais les 
provinces d'Aragon et de Catalogne , sur la 
coopération desquelles la Nävarre comptait, 
n'ayatit pas pu se déclarer ouvertement pour 
le roi, à’ câuse de l'épidémie qui régnait à 
Barcelônrie, d'où elle menaçait d'envakir la 
Catalogne, leé chëfs de la Navarre furent 
obligés d'joutner leurs projets et de se ré- 
fupiér en France. La ville de Pampelune fut 
désarmée, et une amnistie pénérale fat pro- 
climée. 

Au inoî$ dé miars, époque où doivent se 
réélire lés noùvelles cortès, cellés qu'on 
avait convoquées extraordinairement céssè- 
rent leurs fonctions. Mais les cortès ordi-" 
n'aires, réunies à Madrid, se trouvètent com- 
posées de révolufionnaires par excéltence: 
On y remarquait surtout les chefs des di-’ 
vers partis : on y. voyait Riégo, Galiarto , 
Escovédo et Velasco, qui s'étaiént montrés” 
si isubordonnés à l'ile de Léon et à Séville, 
etbeaucoup d'autres de cétte trempe. Riégo . 
reçut les honneurs dé la’ premièré prési- 
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dence ; Alava (2) les obtint le second mois ; 
Valdès en jouit le troisième , et Gomez-Bé- 
cerra pendant la dutée de la prolongation de 
la session. On commença, dans Îles premiers 
jours de celle qui suivit, par proclamer le 
triomphe de la faction Riégo, en changeatit 
le ministère, qui fut pris parmi les députés 
des cortès antérieures. 

Ainsi, don François Martinez de la Rosa 
eut le ministère des affaires étrangères. Il est 
dé d'environ 33 ans; il sortait de l'exil de 
Ceata, où il resta six ans pour les opinions 
eultées qu'il avait manifestées aux cortès de 
1814 : il manque non seulement d'expérience, 
mas encore de tout ce qu'il faut savoir pour 
remplie dignement une place aussi distin- 
guée, 

On porta à l'intérièur don Joseph Mos- 
c050, autre jeune étourdi, et l'an des révo- 
lutionnaires de Galice qui, em 1820, se pro- 
noncèrent poar les cortès ; : | 

Au miréstère de la justice on nplaça M M. Ga- 
rely, prêtre janséniste :- — 

À celui de la guerre, don Louis Balarzat, 





(a) Il était ministre de F erdinand VII en France, 
en ]817. 


( 124 } 
brigadier de l'arme du génie ; qui s'était fait 
connaître, dès 1812, pour zélé libéral; 

À la marine, don Jacinthe Romaraté, bri- 
gadier de l'armée navale; 

Avx finances, don Philippe de Sierra- 
Pambley, -accrédité- libéral dès 1812; 

Et d'outre-mer, don Diégo Clémencin, 
anciennement serviteur de la maison d0- 
suna. 

Tous les six, excepté les ministres de la 
guerre et de la marine, étaient ex-dépulés des 
dernières cortès. 

Dès les premières séances, on remarqua la 
tendance.de ces cortès à suivre avec ténacité 
le projet de consolider à tout prix la révo- 
lution de 1820. Mais le peuple, dégoûté des 
factieux qui, depuis deux ans et demi, en 
tassaient sottise sur sottise, ruinaient le 
royaume en remplissant leurs poches, com" 
mença à se soulever sur divers points. 

_ L'épidémie avait disparu de la Catalogne: 
les Catalans (a), les moins endurans de tous 

(a) Ils passèrent de tons temps pour inclinés au républi- 
canisme, d’où leur venait le dicton de Catalan rebelil; 
maintenant tous.sc sacrifient avec enthousiasme pour Jeur r- 
ligion, leur souverain , leur monarchie et leurs lois. 
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les Espagnols, sonnèrent Îe tocsin et entre- 
prirent avec ardeur la défense du trône et 
de leur souverain prisonnier de ses sujets. 
Bientôt ils eurent des zélés imitateurs en 
Andalousie; en Estremadoure:, en Galice, 
en Navarre, en Biscaye ét dés la Vieilles 
Castille. 

Malgré cétte : opposition effrayante, les 
cortès, marchant toujours versle pue qu'elles 
voulaient atteindre , décrétèrent la suppres 
sion de la garde royale, même des carabi- 
niers royaux qui étaient en Andalousie , 'eË 
cela, parceque ces corps étaient‘dévoués'à 
Ferdinand VII. Eites décrétèrent en même 
temps la formation d’une nouvelle garde 
royale à leur'dévotion. - ::- - + ‘9G 

Sa Majesté s'était rendue avecia finillé 
rôgale à Aranjuez, immédiatement après Ÿou- 
verture de cetté’séssion des cortès. Son sé 
jour devait s'y prolonger, à cause des gros 
sesses avancées des deux Infantes. UOTE 
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mandat cééril Morillé, qui avait été 
réintégré dansee-commandement ; ainsi qu'au 
préfet Saint-Mertn, brigadier. des armées. 
Ces deux chefs se montraient jaloux de rém: 
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plir strictement leurs devoirs ; leur attache 
ment à la.cause du monarque n'était suspect 
à qui que ce fût, encore moins leur -patrio- 
tisme, et avec d'autant plus de raison, qu 
chaque jour ils étaient l'objet sle La haine et 
des atjaques des factieux. | 
Les soulèvemens de la Catalogue, de à 
Navarre et de la Bisçaye se, soutenaient avec 
diverses chances de succès.et de revers, i 
L'époque da 80. ma, jour le. la Saint-Ferdi- 
mand, fête du. roi. Alorsles esprits étaient 
fort .agités à l'aspect du tablean.déchirant 
qu'offrait Ja péninsule. Le cosoours immenst 
an baise - main d'Aranjuer fut une occasion 
fayprable pour que les personnes qui le com- 
posaient fissent connaître eurs véritables 
sgntimens. ,. 

.:dæ roi reçut À midi le corps diplomai- 
me les grands, les, ministres et.les autorités 
copstituées ; et-Je;soir, il se-montra à la pro- 
menade , en.voiturp, .avec- la famille royale. 
Alors la multitude, .accpurue des village 
d'alentours, s'écria-avec enthousisame : /#s 
el rey neto!.{vivele roi tgut court!}(a) 








@) En opposition au tri: de vie Le roi cri 
des libéqaus.. : 
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. Sa Majesté continua sa promenade ; mais 
bientôt, elle fut obligée de se retirer au palais 
avant l'heure accontumée. La. foule l'acçom- 
pagna jusqu'à la place du palais, .€B, redou- 
blant. ses exclämations de j joie.et de. respect, 

Mais le général Zayas (a), qui était venu au 
baise-main, se mit en. opposition ayec la mul- 
titude, en criant, à tue-tête : Kive Ja Lonstitu- 
tion ! Plusieurs officiers de la garde royale 
soutenaient le parti royaliste, on doutait 
même de celui que prendrait la troupe ; la 
garde nationale était partagée d'opinions ;en 
sorte que. Sa Majesté, inquiète, ordonna à 
LL. AA. les Infans don Garlas.et don Fran- 
çois de monter à cheval,  dller calmer les 
ttes exaliées et rétablir la pgix.et l'union, 
Us eurent le-bonbgur d'y réussir ;, mais LAn- 
fant don Carlos eut la douleur de se.voir in - 
sulter par un garde :natonalixre..De.kà, kg 
ù élytionnaires de Madrid. canglurent que 

$., À. avait. voulu. fomenter, une insurrec: 
ÿgn, et ils proférèrepé contre .sa personne 
mille blasphêmes.e! et: PYtaR! de pr QRDS ErE 
SHARE. LA UE  . 0 


+ 





Ca 


| ES dérmins apr a êté | détoun à Vinones 
sous. Bonaparte. | : 
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Le calme ayant succédé À l'agitation, cette 
crise n'eut aucune suite fâcheuse. Cepéndant 
des officiers de la garde royale, contre les- 
quels on avait recueilli quelques indices de 
culpabilité, et à qui les factieux en voulaient 
depuis long-temps, furent arrêtés et conduits 
à Chinchon, où on instruisit leur procès. Des 
malveillans révolutionnaires vinrent alors 
déposer contre S. A. l'Infant don Carlos, 
uniquement dans le dessein de le compro- 
mettre. 

* Le même jour il y eut aussi À Valence une 
scène affligeante. L'infortuné général Elio, 
condamné à mort, et détenu depuis deux ans 
à la citadelle, fut le prétexte de la commo- 
tion. Un certain nombre de satellites sala- 
riés par de riches révolutionnaires naguère 
boulangers, ennemis-implacables de ce gé= 
néral, s' introduisit à la citadelle, sous le pré- 
texte de le délivrer, et c'était réellement pour 
le perdre. Elio, qui pressentit cette atroce 
intention, se renferma dans son cachot, où 
les révoltés’ ne purent l'atteindre; mais ils 
essayèrent de lui passer, par-dessous sa porte, 
des papiers qui, en le rattachant à des projets 
criminels médités au-dehors, l'eussent forte- 
ment compromis, si on les eût trouvés en son 
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pouvoir. Mais des artilleurs survenus en 
nombre supérieur à celui de ces misérables, 
rendirent vaines les tentatives artificieuses 
de la canaille révolutionnaire. At 

Madrid, au milieu de ces divers 'évènei 
mens, était en proie à la stupeur ; ja les 
cortès étaient l'objet de la dérision: :ét:du 
mépris ; la garde royale était résolue" à: dé: 
fendre courageusement le roi, ct. l'éinion 
générale était en faveur de la éause-thonar< 
chique. | er oh 

Le 27 juin, la famille royale partit d'Arari- 
.juez à quatre heures du matin pour: Madrid, 
où elle arriva à sept heures. Cet incognito surc 
prit la’ capitale. toto ee 

Le 30, Sa Majesté alla’ clore la session des 
cortès, comme de coutume. À son-rétour aù 
palais, efle fut accompagnée par le5”plus 
vives et les plus réitérées acclamations de 
pive le roi tout court! et quoique lé thermé- 
mètre politique fît présager des tempêtes, ‘ 
Fatmosphère n'avait point même pérdu sa 
sérémté. . 

A cette époque, les carabiniers rèyaux 
recurent un ordre qui les licenciait. A. cette 
nouvelle, les soldats'se soulèvent d'indigna- 
tioh: ce sentiment estparlagé far plusieurs 

dette recteur 2202 
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officiers, et notamment par’Îcur major, don 
Jean Espenosa, qui en prit le. commande- 
ment. Ils marchent aussitôt de Lucena à 
Cordoue, aux cris de sive le roi tout court! 
Le régiment provincial de Cordoue s'étant 
réuniaux carabiniers royaux, ils se -portèrent 
le Bo juin à Castro-del-Rio, où ils établirent 
leur: quartier-général. La force de cette nou- 
velle gnérilla était alors de 300 chevaux et 
de 700 hommes de milice tous bien armés 


et équipés. . 
. La soirée du 1°" juillet devint une occasion 
de troubles et de meurtres. M. Landabaru, 


lieutenant de la garde royale, était de service 
au palais. Comme il était libéral très - pro- 
noncé, 1l essaya de corrompre Les soldats de 
la garde. Ayant frappé l'un d'eux d'un coup 
de sabre, les autres, pour venger leur cama- 
rade, se précipitèrent sur cet officier, et le 
tuèrent dans la cour même du palais. 
. Cet évènement répandit l'alarme dans la 
maison du roi et dans toute la ville ; on s'at- 
tendit pour le lendemain à de grands mal- 
heurs. 

Le 2, tandis que l'on relevait les gardes de 
la: place, la musique jouait la marche dite da 
Riégo, que les cortès avaient déclarée natio- 
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nale. Les soldats, à qui cette marche déplai- 
sait, déclarèrent qu'ils ne marcheraiérit' pas, 
si la musique ne jouait l'ancienne:marthe, et 
si les tambours ne battaient la marche ac: 
coutumée et.prescrite par l'ordonnancé ni: 
litaire. Les chefs.accédèrent à cette juste ‘de- 
mande, pour éviter des suites qui Poilvaient 
devenir fâcheuses. fois 

Le bruit se répandit'le3; que Wu &aärde 
nationale projetait de désarmer les dut ré: 
gimens de la garde royäle. C'est ‘alürs qué 
Morillo en fut nommécolonel. Les'factieux 
sirritèrent, et forcèrent par leurs excës là 
garde royale à prendre la détermination qui 
amena les malheurs des Journéès’ des Jet 
8 juillet: ns Se 

Il serait facile de donner des détails éracts 
sur ‘ces deux jours À jamais déplorables ; 
mais comme beaucoup de personnes sont 
arrêtées par suite de ces évènerénñs, ‘que 
beaucoup ‘d'autres sont seulemént soup- 
çonhées, et qu'un procès s'instruif juridi- 
quement, on risquerait de révéler des:faits 
qui pourraient compromettre ou dés $ñno- 
cens, ou préjudicier aux prévenus, ou. dont 
la publicité pourrait du moins 'aggraver 
leurs positions respectives. Telle'ne peut 
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être l'intention de tout homme généreux et 
prudent. 

Ce que néanmoins nous nous empres- 
sons de faire remarquer pour l'intelligence 
des royalistes, c'est qu'il existe parmi cer- 
taips rédacteurs de journaux, une tendance 

à inculper Ja personne du roi d'Espagne, 
dans toutes les crises malheureuses qui hi 
sont survenues. Cette tactique est anciennt, 
remonte à la première guerre déclarée par 
l'homme qui tomba de si haut, et qui est 
encore suivie par ceux qui réclament sa gloire 
et ses crimes : ils essaient encore de rendre 
odieux Ferdinand VII, de lui susciter de 
nouveaux ennemis, ou de paralyser l'affec- 
tion de ses partisans , ou d'accréditer suf 
son compte de fausses opinions dont il est 
très - difficile d'effacer les impressions f- 
cheuses. La blessure laisse infailliblement 
une cicatrice. 

- Les vrais royalistes, et surtout les Frar- 
çais, ne doivent prononcer qu'avec un pro- 
fond respect le nom de Ferdinand, ainsi que 
Je font les royalistes espagnols, lorsqu'ils 
‘parlent de tous les souverains de l'Europe, 
‘et en particulier de celui que la France à 
l'extrême ‘bonheur. de posséder. Jamais 08 
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neles verra, dans aucune occasion, les ac- 
cuser individuellement, bien convaincus que 
nul monarque ne veut et ne saurait vouloir 
le mal de ses sujets. 

Si l'on m'objecte que ce ne sont là que des 
idées générales quelquefois démenties par le 
fit, et que je passe officieusement sur la 
conduite particulière de Sa Majesté Catho- 
lique dans l'affaire de ses gävdés; je ré- 
ponds que la conduite du roi à été telle 
quelle devait l'être, et que si les résultats 
de cette journée n'ont pas été tels qu'ils de- 
vient être, cé-n'ést pas à Sa Majesté que la 
fute doit en être rapportée. | 

Je ferai observer, toutefois, que sile plan 
des gardes fut de faire un coup de main à 
Madrid, ainsi: qu'on peut l'inférer de leur 
marche noctuxne, rapide et inopinée du 
Prado sur la capitale, le roi ne devait sortir 
de son palais qu'après que les bataillons ven- 
geurs de ses droits eussent vaincu leurs ad- 
versaires, et qu'ils fussent réunis à leurs cama- 
rades qui déféndaient le palais (a). Mais le 





(a) Aussitôt que les quatre bataillons furent arrivés à Ma- 
drid, on amena, dans la cour du palais, les chevaux du roi 
sles et bridés ; ïls y restèrent jusqu’à ce que l'on apprit la 
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plan. ayant échoué, les assaillans. ayant été 
vainçus, Jes circonstances n'étant plus les 
mêmes, le: roi en montant. à cheval..et spr- 
tant de son palais, eût commis une témérité 
d'autant plus grande, que les vaincus, en se 
repliant sur le palais, y causèrent une ter 
reur panique-et jetèrent l'effroi et le désordre 
partout, même dans Îles deux autres -batail- 
lons.qui étaient de. réserve. . 
“Etait-ce une occasion favorable . pour qe 
le roi payât de sa personne, que: celle’où 
ses gardes étaient en déroute, où le général 
Morillo: déjà avait entouré le palais de ca- 
nons , faisait tirer sur les. écuries ‘et'sur les 
soldats. dont il venait d'être nommé co- 
lonel ? . 
Le roi fit donc alors tôut ce qu ni pouvait 
humainement faire, en empêchant que les 
gardes n'éprouvassent la, douleur.de rendre 
les armes à leurs impitoyables vainqueurs, 





défaite des quatre bataillons , qui se répliérent sur Re palais 
dans La plus grande confusion. Alors, rien n’étant convenu 
et arrête pour la sortie du roi, les chevaux furent retirés ; 
et ce qui détermine plus particulièrement cette mesure, c’est 
la réponse négative que fit Morillo, lorsqu'on lui intima 
l'ordre de Sa Majesté de se rendre au palais. 
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enles couvrant de la seule égide qui lui 
restt de son inviolabilité et du prestige de 
la majesté royale. Le roi, par cette con- 
duite, identifia leur honneur au sien propre. 
Tout autre moyen eût été disparate et té- 
méraire : c'eût été succomber sans utilité. 

Rien n’est plus facile, à Paris comme à 
Londres, que de parler sans connaissance 
de cause de ce qui se passe à Madrid. Rien 
de plus aisé, sur les bords de la Seine, que 
de faire des plans et des prôjets à exécuter 
sur ceux du Manzanarès; mais on risque 
aussi beaucoup de se tromper, et ce n'est 
pas une médiocre imprudence que de rai- 
sonner sans données positives et sans con- 
naître toutes les circonstances des faits. On 
sait jusqu'à quel point ils sont difficiles à 
constater même sur les licux. 

Un jour viendra où le voile épais qui 
couvre encore les tristes évènemens du 
7juillet pourra être soulevé ; alors et seu- 
lement alors on saura les véritables causes 
qui ont fait échouer le plan d'attaque, et 
quels sont ceux qui, dans cette occasion, 
ont manqué de courage, d'énergie, de fer- 
meté et de loyauté. 

Si quelques personnes ont eu la faiblesse 
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de faire mettre sous les yeux de Sa Majesté 
des documens signés d'elle, et propres, dit- 
on, à compromettre sa personne royale ; si 
Je roi n'a pas dédaigné de reconnaître ces 
documens comme vrais, ni même d'affirmer 
qu'ils émanaient spontanément de sa libre 
volonté, on n'en saurait assurément rien con- 
clure contre Sa Majesté; et bientôt nous se- 
rans en état de discuter et d éclaircir toutes 
ces .questions (11). 


Au moment où cet ouvrage est sous- 
presse, un décret des cortès nous parvient. 
Il renferme les grandes mesures de salut 
public qu’elles osent proposer à l'appro- 
bation du roi, dans la situation déplorable 
où se trouve l'Espagne. ‘ 

D'après les dernicrs renseignemens et les 
plus précis, voici les positions respectives 
des partis qui sont aux prises dans cette 
péninsule. | 

Partout les amis du roi, de la religion et 
de l'ancien gouvernement courent aux armes 
pour rendre à Ferdinand VII l'autorité sou- 
veraine que les cortès lui ont ravie, pour le 
replacer au niveau des autres souverains, 
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‘pour faire rentrer l'Espagne dans la balance 
politique de l'Europe, pour arracher le mo- 
narque et son augaste famille à à l'oppression 
inouïe où ils sont, pour quil puisse rendre 
la paix à ses peuples, régner paternellement 
sur tous ses sujcts, et ramener à la tranquil- 
lité et à la raison, par la justice, la bienveil- 
lance et la magnanimité, ceux qui le mécon- 
‘naissent et l'outragent chaque jour. Tel est 
le but que les royalistes veulent atteindre. - 

Mais quelle est, en même temps, la posi- 
tion des cortés? La voici : n'ayant pour par- 
tisans que des hommes tarés, ruinés on vi- 
‘cieux, et pour appui une armée indisciplinée 
et mal payée, les cortès veulent forcer la 
nation eñtière a recevoir le nouveau système 
de gouvernement que repousse avec hor- 
‘reur l'inimense majorité du peuple, parmi 
laquelle se trouve Îla classe la plus éclairée 
et la plus intéressée à la paix publique. Elles 
emploient tous Îles moyens, quels qu'ils 
soient, pour se procurer et les fonds dont 
elles manquent et une ârmée qu'elles ne pea- 
vent solder. Elles arment leurs partisans et 
font désarmer les royalistes. Elles soufflent 
la discorde et la guerre civile, en forçant les 
sujets ‘du roi à s'armer les uns contre les 
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autres, en organisant l'anarchie, les vols, 
les dilapidations, les émeutes, les attroupe- 
mens, et en protégeant l'impunité de tous 
ces crimes et délits. Elles font absoudre les 
assassins des amis du roi, tandis qu'elles en- 
Noient sans pitié ces derniers sur les écha- 
fauds. Elles font des emprunts à l'étranger, 
pour en faire servir les produits à cimenter 
leur despotisme et à salarier non seulement 
les révolutionnaires espagnols, mais encore 
-ceux de tous les pays étrangers, même ceux 
qui, réfugiés en Espagne , fuient la vengeance 
-de Ja, justice qui les poursuit. Elles veulent 

éloigner .du monarque ses deux frères, 
chéris comme lui des royalistes, et comme 
lui la noble espérance de la patrie aux abois. 
Enfin elles veulent que les ministres des 
autels, calomniés, tyrannisés, exilés ou dé- 
-pouillés par les décrets de ces législateurs 
-énergumènes, élèvent leurs mains au ciel 
-pour faire descendre ses bénédictions sur 
les auteurs de tant de maux, sur les crimes 
qu'ils ont provoqués, sur les attentats qu'ils 

-pnt commis envers la religion et le trône !! 
. O tempora! 4 mores ! Ciel! prends pitié de 
le malheureuse Espagne gouvernée, depuis 
deux ans, non comme autrefois par des 
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hommes sensés, mais par des misérables 
altérés de sang et couverts de crimes, par 
des hommes ennemis du genre humain, par 
des enfans dénaturés qui déchirent sans pitié 
le sein de leur mère expirante, qui livrent 
au supplice, à l'exil ou à la misère, ceux qui 
mguère les conduisaient dans les voies de 
h religion, de l'honneur, de la fidélité, de 
h bienveillance et de la paix ! 


FIN. 
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(1) Page 7. Avant la révolation, le roi Charles IV avait 
ordonné la formation d'une commission composée de juris- 
consuhtes les plus distingués, à. l'effet de lui proposer un 
travail sur les changemens admissibles dans la législation. 
On y mit beaucoup de lenteur et on ne le termina point ; 
mais le discours qui devait servir de préambule à ce tra- 
vail a été achevée par eux. C'est le discours que l’on a place 
en tête de la Constitution de Cadix , rédigée par M. Roma- 
pillos , avec les modifications qu’exigeaient les circonstances 
et le changement de système dans le gouvernement. Ce ju- 
risconsulte à été ministre des finances sous le régime des 
cortès de Cadix. 


(2) Page 10. L'Espagne est le seul royaume en Europe où 
les propriêtés foncières ne paient pas de contributions à l'Etat. 
Jamais les rois, même les plus puissans , n’ont osé les im- 
poser. On croit que les grands , les titrés , les majorats et 
les moines, proprietaires entre eux des deux tiers des im- 
meubles de la péninsule , étant à la tête du gouvernement, 
n'ont pas voulu de cette contribution , inconnue dans les âges 
anciens. Les cortès de 1812 ne trouvant pas d’autres moyens 
. d'alimenter le trésor épuisé, décrétèrent cette contribution ; 
mais comme il n’y avait pas de cadastre pour le répartir 
équitablement , elle le fut arbitrairement , et oette nresure 
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n'a pas remédiée à La pénurie du trésor ; elle n'a donc fait 
que la rendre odiense. Cependant c'était le seul moyen pra- 
ticable de sortir d’embarras pour éviter une banqueroute pu- 
blique et pour parer aux inconvéniens résultant de l'ab- 
sence des produits d'Amérique et du defaut de commerce, 
qui entraîne la diminution du produit des douanes de la pé- 
ninsule. Or, les contributions indirectes de l'Espague étant 
noto'rement imsuflisantes pour subvenir à toutes les dépenses 
de l'Etat, la contribution directe doit donc y suppléer, 
pour assurer, par sa facile et invariable perception, le ser- 
vice dn trésor publie. Cette vérité, bien sentie par les grands 
propriétaires , doit les engager à venir ae secours du .gou- 
vernement monarchique , sans quoi celui-ci-eucoémbera sous 
les conps de l'anarchie, qui ensuite se précipitere sur les 
grands propriétaires ; qu'elle laissera nus cauime.elle a fait 
en France.  * oi , 


(3) Page 23. Richard fut employé accidentellement dans 
le corps de l'administration militaire pendant la longue 
lutte. Cette guerre terminée , il se montrait partout. en uni- 
forme de commissaire des gaerres. Lorsqu'on instraisit son 
procès, il ne put représenter aucun brevet ni justifier qu'il 
recevait le traitement de cette “classe, Up certain negociant 
qui avait rétiré certain ministre de certain embarras , avait 
‘remis, sous le secret le plus inviolable , ‘des fonds à ce Ri- 
chard pour exécuter sa criminelle tentative. 11 lui commu- 
niqua son projet d’assassiner la famille royale , et il fut 
adressé au maréchal-de-camp Rénovalès, ayec lequel il con- 
-certa l'endroit , le jour et l'heure. Le complot fut decouvert, 
‘par deux soldats de marine qui devaient être ses -oom- 
plices, au lientenant-géneral Copons , qui en donpa avis sur 
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le champ. Le tmalheureux mourut avec son secret; il n€ 
voulut avouer ni ses relations aves le négociant mi avec Ré- 
novalès, qui prüdemiment a fui eñ pays étranger. Richard 
comptait sur plusieurs officiers qui avaient passé déjà en 
conseil de guérre pour divers délits, ou qui’ étaient suspen- 
dus de leurs fonctions , et qui tous résidsient à Madrid , 
gens de sac et de éorde, toujours affamés d'argent et-de cri- 
mes. Il expirä sur l'échafaud avec quatre de ses complices, 
lesquels déclarèrent que leur misère les avait fait entrer dans 
la secte libérale. :  S 


É4)}Page 24, Faïsons connaître cet extravagant trumvie 
rat irlandais qui: voulait républicaniser. et gouvetner l'Es- 
pague , #ÿañt sous leurs yeux la devise des drapeaux de tons 
les régimens islandais, Sensper fidelis. ‘ 7 

lo Lacy, fils d’un capitaine au régiment d'Ultoma , in 
fanterie, au service de S. M. C. , est ne en Espagne. Par 
suite d’un duel , il se réfugta'en Franoe.-Il était alors capi- 
taime. Il demanda du service à Buonaparte , qui k-fit com 
mandant d’un bataion hanovrien:-L'erñée hanovrieñne ve- 
trait d'être Sncorporée à l'atuiée impériale française. Ce 
bataillon ayant été envoÿé èn Catalogtifs:Lacÿ y établit une 
Inteligehce avec soù ami Pages *, *; devenn général et com- 


- *Don Joseph de Zayes, né: à la Havane , vint en Europe à 
l’âge de dix ans, et fut) admis an tollége militaire du Port- 
Sainte-Mérie, en "2584. Î y resta deux ans et demi, et passa offi- 
cier dans Asturtés, infünterie. lfservit avec la plus grande dis- 
‘tinction dans les deux dernières gnerres.. Eu 1808 , après le capi- 
tulation de Valènke , qu'il rédigea comme maréchal de camp}, 
il fut envoyé en France, et conduit au donjon de Vincennes, 
comme prisonnier, d'Etat, avec son chef, le capitaine- -générèl 
Bluke, et le maréchèl de camp don Garlos O'Donell. Ils y 
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mandant une division de l’armée espagnole qua était en Ca- 
talogne. Lacy, repassé aux Espagnols, devient premier 


trouvèrent réunis , sans Je savoir, avec le capitaine-général don 
Joseph Palafox , qui y était détenu sous le nom de Mendola. 

Lorsque Buonaparte voulut traiter avec Ferdinand VII, on 
lui désigna le général Zayas pour aller faire cette proposition à 
ce monarque ; celui-ci s'excusa sur son Âge (il n'avait alors que 
36 à 38 ans), sur l’infériorité de son grade et son inexpérience 
dans a diplomatie ; maïs il désigna M. de Palafox comme plus 
apte, sous tous les rapports, à remplir cette mission impor- 
taste. Il revint au donjon l’annoncer à M. de Palafox. Tous.les 
deux partirent pour Valençay dans les premiers jours de décem- 
bre 1813. M. le duc de San-Carlos, prisonnier à Lons-le-Saul- 
nier, fut aussi appelé à Valençay pour suivre les négociations à 
Paris, et signe le traité. M. de Zayas partit pour l'Espagne ; 
chargé d'annoncer les négociations. M, de Palafox, quelques 
jours après, porta le traité à la régence. Ferdinand VIL partit 
en mars ; mais arrivé à Perpignan > il y avait un ordre de l'y re- 
tenir jusqu’à ce que la ratificatioh de la régence fit notoire, Les 
souverains alliés étant arrivés à laris le 30 mars 1814, l’ordre 
fut sur le champ expédié pour rendre à ce moñarque lés bot- 
neurs qui lui étaient dus, et pour son libre et prompt retour 
dans ses Etats. 

M. de Zayas fut promu , en 1814 , au grade de lieutenant-gé- 
néral, et obtint la confiance particulière du monarque. 

Depuis, il se laïsse entrainer dans le libéralisme ; il partagea 
la déloyanté de Ballesteros ; et après le triomphe du parti, il 
fut nommé aide de camp du roi constitutionnel, avec Quiroga, 
Ballesteros... Il fut élu député aux cortès par la Hayane , pois 
membre de la députation permanente, 

Le 30 mai 1822, lors de la fête de saint Ferdinand, célébrée 
à Aranjuez, M. de Zayas s'étant compromis, par zèle libéral, 
avec le duc de l'Infantado, toujours l'ardent ami de Ferdi- 
nand VII, et un capitaine de la garde royale, le roi, informé 
des imprudences de ce général, lui ordonna le même jeur de 
sortir de son palais. (Note du traducteur.) 


“+ 
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aide de camp de Zayas, puis chef d'etat-major, ensuite ge 
néral , se faif chef des révoltés, et finit par être fusille. 

2° Don Juan O’Donoghu et son frère don Thomas, ne 
en Irlande, ouvrirent leur carrière dans le regiment d'Hiver. 
nia; infanterie irlandaise , au service d'Espagne; tous deu 
servirent avec distinction pendant les deux derniére: 
guerres et parvinrent au généralat. Don Juau, impliqu 
gravement dans le projet de Richard, paya de dissimuk- 
tion et d'audace en se jetant aux pieds du roi et protestanl 
de son innocence. Depuis , il embrassa chaudement la 1e50- 
lution de 1820 : aussi fut-il envoÿé comme vice-roi parle 
cortès, pour rattacher à leurs intérêts l'empire du Mexique. 
Mais à peine arrivé, il seconda le plan d'indépendance tt 
se réunissant à Jturbide ; et après avoir trahi les intéréts de 
ses commettans , il mourut au Mexique. 

8° Henri O’Donell, comte de Labisbal, est né en E:- 
pagne ; son père, né en Irlande , issu des cotntes de Tyr- 
conell, mourut âge de 75 ans, colonel du régiment dHr- 
lande, infanterie, au service d'Espagne, brigadier des 
armées du' roi et gouverneur de la place de Zamors. Ses 
lougs et honorables services, son zèle et ses vertus m- 
tairés, égalaient son respectueux dévouement à l'auguit 
maison de Bourbon ; il laissa douze enfans, qui, pat À 
soins da roi Charles IV et de la reine, furent tous phets 
selon leur rang ; de ses neuf fils , cinq périrent sur dire” 
champs de bataille , et des quatre qui survécurent aux deu 
dernières guerres, trois étaient lieutenans-généraux 2! 
1er mars 1820 ; le quatrième etait colonel. Henri, le der 
nier de tous sès frères vivans, servit avec distinction 
Croyant que son ardeur bouillante devait le mener à t* 


sans en avoir les. moyens , quoique n’ayant pas toujour eu 
| | | 
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wurux à la guerre, il imagina , dans un accès d'exalt- 
in, de se nommer lui-même lieutenant-genéral en se si- 
want un brevet, et de se faire reconnaître par un simple 
rdre du jour. Peu de temps après , ayant été blesse griève- 
wnt dans une reconnaissance au poste de Labisbal, la 
æmce, en Jui conférant le titre de comte de Labisbal, 
e nomma un de ses membres. Le roi, À son retour, lui 
wafñrma ce titre de comte et le grade de lieutenant-ge- 
neral, 

En 1814, 21 commandait en chef l’armée de Navarre; et 
quoique à cette epoque il appartint dejà au libéralisme, il y 
requi et exécuta le décret du roi qui ordonmait de brûler la 
Constitution, En 1815, il commandait encore en chef l’ar- 
mce de Navarre qui s'était avancée près de Bayonne. 

Depuis, il se Ba plus étroitement aux libéraux de Ms- 
drd, en se faisant recevoir maçon dans une loge dont le 
reerable était sous-lieutenant, et dont Lacy, Porlier, don 


4 


Jun et O’Donogbu étaient membres. Le parti liberal se 


letant amsi attache , le fit nommer général en chef de la 

grande expédition d'Amérique. Ayant alors à lutter et 

contre les francs-royalistes et contre les francs-constitution- 

els de cette armée, et même contre les républicains , aux- 

quels 1l tenait , il n’alla à Madrid denoncer les indociles de 
‘on parti que parce que ses complices voulaient, selon lui, 

ler trop vite. 

Le comte de Labisbal, perdu à la fois dans l'esprit des 
vyalistes , des constitutionnels et des républicains , qui tous 
e repoussaient , tenta vainement de rentrer en grâce avec 
# derniers, par la mystification qu'il fit au roi dans 


le moment de la crise. 11 se retira dans les ‘environs de 


Valkdolid , où il est présentement à la tête de quelques 
10 
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méconiens qui ne veulent d'aucune espèce de gouvernc- 
ment. 


# 


(5) Page 35. Telle que celle qui se passa à Truxillo, 

lorsque M. Lozano n'etait encore que commissaire des 
guerres ; il s'agissait d’aider l’armée anglaise à assurer ses 
subsistances. 
‘ En 1812, lord Wellington avait recommande à la re- 
gerice don Etienne Mexia, pour lequel il avait demande lin- 
tendance vacante de Salamanque, qui fut donnée alors à 
M. Lozano. 

Ce lord écrivit aussitôt à son frère Henri Wellesley, am- 
bassadeur d'Angleterre près la régence de Cadix, entre 
autres choses ce qui suit : 

« Je suis informé que la régence a nommé M. Lozano 
« Torrès à l’intendance de Salamanque, au lieu de M. Mexia, 
« auquel je m'intéressais. Si je n'avais pas l'entière convic- 
« tion que la régence du royaume n’a pas eu l'intention de 
« m'offenser, j'aurais un juste motif deu douter en voyant 
« cette singulière préférence. M. Lozano T'orrès est le même 
« que la junte centrale à nommé à la suite de cette aru.ée ; 
« et non seulement il y est inutile, mais il es’ encore le 
e plus ignorant des hommes, et son interventirn dans 
e toutes les affaires n’y est qu'un embarras de plus; car 
« il est si heureusement ne pour le mensonge , qu'il 6e 
« pendrait s’il lui échappait une vérité. 

« Un jour que je lui fis remarquer la pénurie que Far- 
«'méc éprouvait, il lattribua d’abord à ceux même qui 
e Tavaient employé ; mais bientôt il eut la bassesse de se 
« dedire , lorsque M. Caloo, commissionné pour venir se- 
« courir l’armée avec des fonds , osa l’assurer que nous n'a- 
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« vions besoin de rien, et que nous étions suffisamment ap- 
« provisionnés. Il n'eut pas de honte de me faire cet aveu 
« enface à Truxillo; et l'ayant oblige de convenir qu'il 
« avait fait un mensonge , je lui ordonnai de sortir, et lui 
« intimai l’ordre de ne plus se presenter devant moi. Ja- 
« mais je ne communiquerai avec un tel sujet. C’est à la ré- 
« gence à voir si un homme de cette espèce peut convenir 
« à une place qui le met en contact avec notre armée. » 


(6) Page 70. La Gazette extraordinaire de Madrid, sous 
la date du 7 mars, étant arrivée à l’île de Leon, on y ap- 
prit par elle la nouvelle que le roi avait prêté serment à la 
Constitution. Aussitôt le chef de l'insurrection envoya à 
€adix, comme parlementaires , son chef d’etat-major Arco- 
Aguéro, Lopez Bagnos, commandant d'artillerie, et Al. 
cala-Galiano, secrétaire de la junte de l’île, à l'effet d'in 
former le général Freire de cet évènement , si toutefois il 
s’en était dejà instruit, et, dans ce dernier cas, de sen- 
tendre avec lui pour faire cesser tonte hostilite. 

Le général Freire n'avait reçu aucune gazette ni le moin- 
dre avis de cette nouvelle si importante ; et par une bonne 
raison , c’est que le comte de Labisbal, qui venait de faire 
soulever la province de la Manche, y avait arrêté le cour 
rier extraordinaire , qu'il dirigea à l'ile de Léon au lieu de 
Cadix, en adressant les dépèches à Quiroga, rebelle. 

Aussi les parlementaires furent-ils dès lors soupçonues 
violemment d'être venus pour surprendre le général Freire, 
quai les fit mettre au château-fort de Saint-Sebastien , jus- 
qu’à ce que les faits fussent vérifiés. 

Mais avant qu’ils fassent arrêtes , 1ls parcouraient les rues, 
y répandaient la Gasette extraordinaire de Madrid, rm 
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primee par eux à l'Île. Cette circonstance ameuta les libe- 
raux , leur donna de l'enthousiasme, de l'audace , et le ge- 
néral Freire entra alors dans une grande méfiance de ce 
que ces parlementaires lui avaient annonce. 

Il se consulta immediatement avec le capitaine-genéral 
de la marine Villavicencio, le général Campaua et le lieu- 
tenant de roi. Après avoir bien médite sur les conjonctures 
critiques où la ville et eux-mêmes se trouvaient, ils arrè- 
tèrent unanimement que jusqu'à ce que le roi eût envoye 
des ordres formels par la voie officielle , ce serait une tra- 
hison de se prêter au changement de système aunoncé par 
les parlementaires. En effet, ce changement était improbable 
d’après les antécédens , et quand même il eût été réel, il 
devenait suspect par cela seul que les révoltés de l'ile étaient 
aussi les seuls qui en fussent alors informes. 

Mais ces parlementaires ayant perverti, égaré et in- 
fluencé beaucoup de monde, 300 personnes entre autres 
vinrent , les gazettes à la main, frapper à toutes les portes 
de l'hôtel du general Freire , l’invitant , le sommant même 
de proclamer la Constitution. Celui-ci, bien résolu à ne ce- 
der qu'aux ordres du roi , légalement communiqués , se  re- 
senta au balcon, et intima à l’attroupement séditieu « l’ordre de 
s'éloigner paisiblement, sans quoi il emploierait la force armee. 

Les personnes sensées et amies de l'ordre que la curio- 
sité avait attirées , se hâtèrent de se retirer ; mais celles qui 
voulaient que leur volonté ou celle des parlementaires 
triomphäât , restèrent et continuérent l'agitation. Le genéral 
Freire, toujours fidèle au roi, réitère encore la même invi- 
tation ; les généraux et les chefs de la place répétent les 
mêmes paroles pacifiques, et conjurent les séditieux de se 
retirer et de respecter la tranquillité publique. 
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Mais les factieux attribuant à faiblesse ou à timidité ce 
qui etait du devoir rigoureux et de la prudence des gene- 
raux ,. à un signal convenu, tirèrent le sabre du four- 
reau. Par Je plus grand hasard, deux bataillons envoyes 
pour la défense du général débouchent en ce moment sur la 
place Saint-Antoine, ct aperçoivent la maison assaïllie par 
des hommes armés. Un de ces bataillons fait feu aussitôt sur 
les assaillans -: ceux-ci resistent; bientôt ils se replient par 
la rue large jusqu’à la place de Saint-Jean de Dios, essayant 
par tous les moyens d'attendrir’et d'attirer à eut le peuple 
peu aisé, ainsi que les marins; car.ces trois ou quatre cents 
imprudens ameutés appartenaient exclusivement aux mai- 
sons de commerce , et étaient tous fort bien mis; parmi eux 
cependant s'étaient glissés des gens oisifs payés probable- 
ment par le parti libéral pour appuyer la demande des par- 
lementaire...…… 

Spectateur afilige de cette scène de douleur, le peuple de 
Cadix ne voulut pas y prendre part. Plusieurs décharges 
ayant été faites sur ces malheureux jeunes gens , le nombre 
des morts fut évalué à 150, et celui des blessés À 250 en- 
Cet évènement À jamais déplorable , qui a rempli de deuil 
la première ville de commerce d'Espagne et profondément 
affecte le roi, est evidemment dù aux auteurs de la révolte 
de flîle de Leon et à leurs grands complices de Madrid. 
L’anerchie, comme tout arbre, doit produire son fruit. 
Quiroga , Labisbal, Alcala , Galiano, Riégo, Ballestéros , 
duc del Parque , Lopez Bagnos, etc. , voilà votre ouvrage! 


(7) Page 77, Ces gardes da corps republicains furent mis 
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en jugement ; et quoique’ le délit, démontré constant, eu- 
traînût la peine de mort, ils n’en furent pas moins mis en 
liberté et replacés dans les régimens de cavalerie en garnison 
à Madrid. | : 


_ 


(8). Page 86. Le ministère espagnol , d'aprés la Consti- 
tution, est nomme par le roi; il est responsable ; il peut 
être accusé par les cortès poux violation de la loi; il peut 
être destitué par le roi, même sans motif, par la raison 
que le roj p’en donne pas lorsqu'il nomme un ministre. 

Ainsi, il.est évident que le ministère étant l'ouvrage du 
roi, est aussi le défenseur naturel et oblige de la preroga- 
tive royale ; il est encore dépositaire des secrets de l'Etat 
confiés par le roi ; il ne doit donc réellement compte qu'au 
roi de l'administration generale du royaume, et non aux 
cortès : c'est ce que M. Canga-Arguellez a fort bien fait 
sentix. Car n'ayant auçune responsabilité, parce qu'elles 
n'ont rien à administrer, les cortès n’ont pas besoin de mi- 
nistres et ne doivent pas s’immiscer dans l'administration, 
sans perdre, contre les ministres, l'avantage de les atta- 
quer lorsqu'ils dévieront ; elles ne peuvent les citer à la 
barre, les y faire paraître peur les gourmander, parce qu’ils 
sont les ministres du roi et non des cortès , et que le con 
trqire supposerait dans les cortès la réunion du pouvoir exé- 
cotif au pouvoir législatif ; réunion qui constituerait le des- 
potisme dans un corps collectif et élu , le pire de tous les 
despotismes. 

* Mais si les ministres enfreignent la Constitution ou les 
lois, ou dilapident les finances, les cortès, en exerçant 
leur droit de surveillance, peuvent non seulement accuser 
ls ministres, mais encore lés fhire juger, sauf. au roi À 
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leur faire grâce s'ils lui paraissetit éondaminés injustement. 

Or, s'il plaisait au toi d’accuser ses iniüistres protégés 
par les cortès, la Constitution ne lui er accordant pas la fa- 
eukte , ou ces cortès s’ÿ épposanf, voilà une lacune ficheuse 
et qui laisse l’autérité royale bien décolorée et bien faible 
contre la trahison. 

La positioù du oi, celle des cortés ét’ celle des finis 
tres, sont donc essentiellement fausses et s’entrentisent res- : 
pectivement ; mais cèlle des ministres surtout les rend in- 
dispensableinent traîtres ou äu roi Ou aux cortès : ce qui s’est 
passé depais vingt-sept mois Île prouve évidemment. | 

En effet, fofiqué M. Zarcb del Valle, ministre par rn- 
terim , désobkit ad roi pour servir les intrigues dés cortès 
à l'occæsion de la nomination de M. Carvajal ; lorsque 
M. Féliu, sutre ministre, ordonnà , pour plaire aux cortés, 
qu'il y aurait, œüntre le vœu du roi, des cortès extraordi- 
naires ; lorsque Riégo , pour faire sa cour aux cortès , se re- 
fasa à exécuter l'ordre du roi qui prescrivait la dissolution 
de l’armée révoltée à l'île de Leon ; MM. del Valle, Féliu 
et Riégo, n'avaient-ils pas bien mérité qu'on les fit juger 
comme traîtres âu roi ? 

Et lorsque Riégo donna lieu à ce que les ministres, le 
soupçonnant de conspirer pour la republique contre la Cons- 
titution , le fissent exiler de Madrid à Oviedo , du consen- 
tement des cortès, celles-ci et les ministres ne furent-ils 
pas traîtres au roi et à la patrie pour n'avoir pas livré à la 
justice ce double traître avec ses complices ? CC 

Il est donc de la dernière évidence que la Constitution de 
Cadix impose au ministére espagnol un rôle odieux de fe- 
lonie, et que les eurtès avec des sessions de trois mois, des 
jantes pertnanenïes de neuf, le haniement annuel de 250 mil- 
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“lions, Ja disposition de la force armée, de l'ordre judi- 
‘ciaire , du clergé , des corps administratifs, des douanes, 


avec un monarque qui peut bien ordonner à ses ministres de 
sortir de son palais par l'e l'escalier, et qui peut eusuite, à 
l’aide des cortès , les voir rentrer par les fenêtres, il est de 
toute impossibilité de maintenir le gouvernement et d'offrir 


une garantie bien solide aux puissances continentales. 
Certes, une Constitution qui établit un ministère anssi 
_ absurde, qui crée des pouvoirs aussi mal ponderés, oblige 


le monarque à gouverner contre sa conscience ; une Cousti- 


tution qui offre l'essai d'un gouvernement en discordance 
avec tous les gouvernemens de l’Europe, n’est autre chose 
que Fouvrage de l'ignorance ou de la perfidie. Otez-en le 


mot roi, L démocratie populaire, comme Minerve, sort 





toute armée de la démocratie royale eæpirante. 
| (Note du traducteur.) 


(9) Page 87. Le 30 mai, à l'occasion de Ja fête du roi, les 
ecanonuiers chargés d'exécuter la salve royalo à la citadelle 
de Valence, se mirent à crier dans ce moment d’exaltation : 
Vive Le roi sans plus! Grande rumeur aussitôt parmi la 
garde nationale; elle court aux'armes, on bat la générale, 
les canonniers lèvent les ponts-levis et se mettent en mesure 
de se défendre ; bientôt la citadelle est cernée ; on somme 
les canonniers de se rendre ; ils refusent; on fait poster de 
l'artillerie qui domine là citadelle ; on les somme encore de 
se rendfe à discrétion ; ils acceptent. La garde nationale se 
précipite dans la citadelle ; le bruit se répand en ville que 
le general Elio a été tue et massacre par les gardes natio- 
naux. Le directeur de la poste fait partir un courrier pour 
Madrid, et annonce à un député, son ami, La fin de ce génc- 
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ral. Le député Saria reçoit cet avis en séance ; il monte à la 
tribune, et donne lecture de cette lettre : aussitôt force ap- 
plaudissemens et trépignemens de joie et satisfaction parmi 
les députés et les tribunes. Bertrand de Lys s’écrie : Je 
n'honore de faire partie de cette garde nationale! un 
autre : La patrie est délivrée d’un tyran ! vive la Cons- 
titution ! périssent de méme tous les servilès !.. Ainsi 
fut celébre , dans les cortés, l'assassinat d’un général dis- 
tingué , d’un fidèle serviteur du roi, qui présageait en 
1814, dans la Constitution proposée à la sanction de son 
souverain, tous les malheurs qui ont fondu sur son roi, sa 
patrie, et par suite sur lui-même. Une assemblée de tigres 
ou de cannibales aurait peut-être respecté la valeur en- 
chaînée , et le jugement à mort pranoncé contre lui, mais 
non. confirme ; il etait réservé aux cortès espagnoles de 
1822 et aux libéraux de Madrid de se réjouir de l’assassi- 
nat d'un des défenseurs les plus distingués de l’indepen- 
dance de l Espagne, et d’insulter à la juste douleur du roi 
et de tous les bons Espagnols. 

‘Douze heures etaient à peine écoulées , que le préfet et le 
general de Valence, par un courrier extraordinaire , don- 
nent officiellement les details de cet évènement. Les canon- 
niers, résolus à se défendre, avaient supplie le général 
Elio de se mettre à leur tête, l'assurant que toute la garni 
son allait se réunir à eux. Ce général, condamné depuis 
huit mois, refuse et engage les canonniers à rentrer dans le 
devoir. Le concierge admirant la prudence du général Elio, 
le voyant ensuite en danger de périr par la garde natio- 
nale, le fait descendre dans un cachot ignore ; ses ennemis 
en fureur arrivent , le demandent, le cherchent , et déses- 
péres de ne pouvoir assouvir leur rage, ils se retirent, per- 
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suadés qu'il s’est évadé dans la mélée. Que Von se fasse, si 
Von peut, une justé idée de la douleur des cortès et 
des libéraux de Madrid, en apprenant que le courageux gé- 
néral vivait encore par les soins généreux du contierge. 
O Providence admirable ! À quoi réserves-tu le brave et le 
fidèle ami de Ferdinand VIT!!! (Note du traducteur.) 


(10) Page 8%. Il en sortit peu de temps après; mais ce 
seigneur voulant ensuite se rendre en France , fut arrêté à 
Vittoria ; et traduit en jugement, il fut condamné à dix 
ans de travaux forcés, rachetables moyennant 50,000 fr. 
pour chaque année de eondamnatidn. Le comte les ayant 
payés , 1l lui fut permis de rester chez lui. 


(11) Page 136. D’après la Constitution actuelle qui régit 
FEspagne , le roi est inviolable ; les ministres sont respon- 
sables des actes émanes du souverain, lorsaw’ils sont contre- 
signes par eux : ainsi tout ordre du souverain non contre- . 
signé d’un ministre est donc illégal , conséquemment nul. 

Si les documens dont il est question sont des ordres eina- 
nés ‘dn roi, non contresignés d’un ministre, l'officier supé- 
rieur qui y a defèré est seul responsable devant la loi, et 
ceux qui lui ont obei ne sont passibles d'aucune peine, 
parce que les subordonnés n’ont pas le droit de discuter avec 
leur chef. L'ohéissance passive est la première vertu des 
militaires : c'est sur elle que reposent la discipline et }a su- 
bordination, sans lesquelles point d'armée, point de sû- 
reté , point de lois, point d'institutions durables , n'en dé- 
plaise aux anti-servilès, S'i en était autrement, l'anarchie 
règnerait dans le militaire, et c’est la pire dé toutes les 
amarchies , puisqu'elle est armée. 
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8ï officier superieur a exécuté un ordre du roi non 
contresigné d’un ministre, il savait donc qu'il agissait ille- 
galement et qu'il assumait aur sa tête toutes les responsabi- 
lités en cas d’insuccès : peurquoi donc cet officier supérieur 
a-t-1l réclamé du roi une garantie qu'il sait ne pas exister 
dans les prérogatives constitutionne]les du monarque ? pour- 
quoi a-t-il couservé un ordre qui, par cela'seul, ne lui 
dopne aucun droit ? Nouveau Curtius, il devait offrir sa 
tête en silence , et s’honorer d'être martyr de la royauté. 
Nous avons lieu de croire , au contraire , que cet oflicier 
supérieur, si éminemment dévoué au roi et si zélé pour sa 
cause , n’a pas librement revendiqué un appui qu'il n'a ja- 
mais. été au pouvoir du roi constitutionnel de lui accorder ; 
mais les vainqueurs, enchantés de posséder cet ordre, dont 
nous voulons bien supposer l'authenticité, ont voulu le 
faire mettre sous les yeux du monarque, au nom de l'off- 
cier supérieur qui en était probablement porteur lorsqu'il 
tomba au pouvoir des libéraux , comme un trophée de la 
victoire , ou plutôt comme un moyen de terreur après de 
Ferdinand VIL. 

Si un tel ordre n'etait signé que du roi seul , si l'officier 
supérieur l’a exéout£ le sachant illégal , il est évident qu'il 
n'avait pa être demande au.roi par l'officier supérieur, sinon 
confdentiellement , et pour s'assurer que le monarque con- 
sentait que les bataillons partis sans ses ordres pour le 
Pardo revinssent à Madrid comme agresseurs et pour le de- 
livrer de la tyrannie des cortès et des munistres. Or, en 
exécutant un tel ordre, lofficier superieur n'a pu le faire 
qu'à ses risques, périls et fortune : vainqueur, il eût été 
grand d’Espagne et maréchal, il eût obtenu les honneurs 
de Monk ; vaincu, ilest martyr honorable de la royauté et 
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de la religion, aujourd’hui atrocement menacées en Espa- 
gne. Il perira donc avec gloire , non sans le vif regret d’æ- 
voir conserve une pièce confidentielle qu'il aurait dû livrer 
aux flammes immediatement après. ‘en avoir pnis lecture , 
afin qu’en cas de revers on ne s'en prévalût ni contre lui, ni 
contre le roi, ui au prejædice des intérêts qu'il servait. 

Telles sont les considérations qui se présentent naturelle- 
ment , en supposant que l’ordre en question soit bien réel, 
qu'il soit âu pouvoir des vainqueurs , et que ceux-ci en ar- 
guent actuellement contre l'officier supérieur et même contre 
le monarque. 

Mais nous avons de fortes raisons de croire que M. le co- 

Jonel Saint-Michel , charge d'instruire le proeës contre les 
officiers de la garde royale faits prisonniers dans l'attaque 
du 7 juillet, n’a point eté introduit, et ne pouvait pas 
même l'être, anprès du roi, sans le prétexte de lui repre- 
senter l’ordre royal dont excipaient les accusés. Or, le fait 
de l’introductien de ce colonel étant faux, la réponse aussi in- 
convenante qu'inhumaine que M. de Saint-Michel met dans 
la bouche du monarque est donc fausse; car là où il n’y à 
pas de cause , 1l ne peut y avoir d'effet, là où on ne fait 
pas d'interpellatioù il n’y a point de réponse. 
. Dans quel perfide dessein a-t-an imagine et répandu un 
fait.aussi perfidement controuve ? Cela est facile à deviner. 
Depuis que l'usurpation fut mise en Europe à l’ordre du 
jour pour servir de grandes passions et de puissans inte- 
rêts , les partisans de ce nouveau système n’ont cesse d'in 
venter calomnie sur calomnie , pour rendre odieuses toutes 
les legitimites. 

C'est sous l’usurpation inouie de Buonaparte, en Es- 
pagne , que les Espagnols qui se déclarèrent pour lui, et 





( 157 ) 


que depuis on à désignés sous le nom d’afancesados, 
commencèrent la longue série des calomnies inventées contre 
Ferdinand VIT, pour le rendre odieux à ses sujets , affai- 


blir en eux l'affection qu'ils lui portaient, et que ses mal- . 


heurs récens et non mérites ne firent qu’accroître ; enfin, 
pour amener aux pieds du roi imposé les ambitieux , les 
crédules, les dupes et lesnécessiteux. 

Cependant , nous ne confondons pas dans ces diverses ca- 


tégories des personnes estimables et du plus grand mérite : 


qui se trouvaient en place au moment des scènes épouvan- 
tables survenues à Madrid et à Bayonne en 1807. Entrai+ 
nées par le torrent des évènemens, elles voyaient avec dou- 
leur que le vaisseau de l'Etat, battu par les tempêtes, 
n'avait plus de pilote. Or, l'Espagne n'ayant plus de régu- 
lateur, chacun dut agir dans le'cercle plus ou moins. étroit 
-de sa sphère : heureux celui qui , depuis cette époque, n’a 
pas de crimes à se reprocher! 

Les Espagnols constitutionnels et le parti républicain de 
Riego ne manquèrent pas de suivre la même marche que 
les afrancesados, surtout depuis que Ferdinand VII 
adopta le pacte de la Sainte-Alliance , et protesta de fait 
contre une sanction imposée par la force, et contre une Cons- 
ttution qui, en le dépouillant du pouvoir souverain , le 
met au-dessous des autres monarques dans l’ordre politique. 
Louis XIV, qui avait une haute idée de ses peuples , di- 
” sait : « L'Etat, c'est moi ; » comme Henri IV avait dit : 
« S'en prendre à mon peuple , c’est s’en prendre à moi, » 
expressions vraiment paternelles. 

Combien les faiseurs de Constitutions, eu Espagne, étaient 


bin de cette hauteur politique, lorsqu'ils dépouillérent le 


trône eleve par leurs anoëtres de cette grandeur et de cette 
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farce si nécessaires aux grandes monarchies, pour la placer 
dans la demagogie turbukente , et lorsqu'ils dérebèrent au 
ciel Ja souveraineté pour la placer dans la boue, à la portée 
du premier aventurier qui voudra l'en retirer et s’en revêtir 
dans des flots de sang ! 

Au reste, les faits qui précèdent démontrent, jusqu'à 
l'évidence , que la responsabilité des ministres, décrétée par : 
la Constitution de Cadix , place réellement la souveraineté 
dans une seule Chambre irresponsable, en raison du nombre 
collectif de députés dont elle se compose ; ils démontrent 
que les cortès nomment encore de fait les ministres, et for- 
ment avec eux un pouvoir exécutif composé de deux corps 
collectifs ayant le même intérêt à résister; ce qui est une 
monstruosité en politique. 

Les cortès peuvent, à la vérité, accuser les ministres et 
les mettre en jugement ; mais C’est seulement lorsqu'ils font 
la volonté du roi et non lorsqu'ils font celle des cortès, avec 
lesquelles ils gaspillent, en fort bonne intelligence, les 
finances du royaume, l'emprunt de M. Lafitte et même celui 
de M. Ardouin. 

Ainsi, les cortès espagnoles étant à la fois, de droit’, 
seales législatrices, et de fait, pouvoir exéeutif, puisque les 
ministwes- omt-1out à oraindre ou à espérer d’elles , et rien à 
espérer ou à craindre du roi, excepté un renvoi toajours 
suivi d'impupité , le peuple espagnel , tant que la Constitu- 
tion de Cadix sera la base du gouvernement , .doit necessai- 
rement et réellement éprouver une tyrannie démocratique , 
la pire après l'anarchie militaire. Cet arbre constitution- 
nel , nouvean mancenilier, a prodnit promplement ses éma- 
nations mortélles dans la péninsule et le Nouveau-Monde, 
_ malbeureusement soumis à ce fatal régime révolutionaaire. 


À 


Namur VIA LUN LIL VV VV AIR LULU AA 


OBSERVATIONS 


SUR 
L'ÉTAT ACTUEL DES CORTÈS. 
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Tarots partis divisent en ce moment les cortès , et 
conséquemment le peuple espagnol. 

Le premier parti se compose de royalistes parti- 
sans de l'ancien régime, sinoèrement attachés à la 
religion, au roi, aux anciennes lois, et voulant im- 
périeusement la paix et la tranquillité. 

Ce parti est peu nombreux dans les cortès, à 
cause des manœuvres violentes qui ont présidé par- 
tout aux élections, dont la base est la population : 
vice palpable , et beaucoup trop avantageux à la dé- 
mocratie. Il a pour appui des hommes éminemment 
religieux et royalistes, les habitans paisibles de 
toute les villes, d'une grande partie des bourgs et 


des villages, et, de plus, le nombreux clergé et les 


nobles restés fidèles. On peut dire qu'il compose les 
trois quarts de la nation. 
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Le second parti, dit conséitutionnel, compte pour 
ses parlisans ceux qui se sont déclarés pour la Cons- 
titution de Cadix, modifiée, toutefois, de manière 
_ que, par de grandes attributions, le roi soit néces- 
sairement aussi respeeté et aimé que la Constitution 
même. Ce parti a des adhérens dans les villes capi- 
tales, dans celles du second ordre, et particulière 
ment dans les villes de commerce. C'est ce parti 
qui, sous le masque de la modération, a l'air de 
protéger à Madrid le roi et la famille royale ; aussi 
se qualifie-t-il de constitutionnel par excellence. 

Le troisième parti, dit Xbéral, d’abord travail- 
lant à couvert comme la taupe, s’est audacieu- 
sement placé à l'île de Léon, puis à Madrid, en- 
tre l’échafaud et le trône. Il est devenu plus exi- 
geant depuis la défection des libéraux de Naples 
et du Piémont ; il vise, comme eux, ouvertement 
à la république; il se compose de ceux qui, dans 
les cortès de Cadix, se sont laissés influencer par 
le parti républicain, que l’on voyait en France 
avec Napoléon empereur, et en Espagne avec le roi 
Joseph ; il s’est recruté depuis parmi ces hommes 
que l’on désigne populairement sous le nom de 
meurent de faim, et parmi de jeunes officiers espa- 
gnols qui, après avoir combattu honorablement 
pour leur roi et leur patrie, furent faits prisonniers 
de guerre, puis envoyés en France. Là, un trop 
long séjour et un trop facile contact avec les révo- 
lutionnaires francais, ont corrompu les nobles prin- 
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cipes qui les avaient guidés jusqu'alors. Le prestige 
des triomphes multipliés ‘de leurs vainqueurs, a 
faussé leur jugement, égaré leurs jeunes cœurs. Le 
pari libéral est encore renforcé par les étrangers for- 
cés de quitter leur patrie pour se dérober aux pour- 
suites des autorités légitimes. 

Ce parti peu nombreux cherche, depuis deux 
ans, à suppléer à sa faiblesse par l'excès d’un fana- 
tisme violent et sanguinaire. Effrayés de leurs pro- 
grès, les constitutionnels paryinrent, il y a un an, 
à éloigner des hauts emplois les principaux chefs de 
ce parti, mais bientôt ceux-ci, toujours actifs, 
toujours entreprenans, parvinrent à se replacer à 
‘la tête du gouvernement , soit comme députés, soit 
comme administrateurs. 

Tel est l'état des trois factions. libérales qui s8 
combatteit en ce moment sur le sol ensanglanté. de 
la péninsule. Toutes néanmoins se vantent de -tra- 
vailler pour sa félicité et sa plus grande gloire. : : : 

Le jeu de ces trois partis, mais surtout des deux 
derniers, se réduit done à s’observer, à s'entrainer, 
ou à se surprendre mutuellement pour arriver au 
pouvoir suprême. Le partirépublicain veut-il s’aider 
des clubs ; aussitôt les constitutionnels et les roya- 
listes se réunissent pour les fermer. S'agit-il de forcer 
le roi à souscrire aux mesures des novateurs consti- 
tutionnels , le roi les repousse-t-il parce qu’elles 
se dirigent contre les royalistes ; les républicains 
s'unissent aux constitutionnels, et le roi est réduit à 

11 
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obéir. Quelques gardes du corps, d'abord mis en 
jugement pour avoir défendu le prince ; sont-ils 
äcquittés ; on licencie le‘corps entier, après quoi on . 
propose la suppression de la garde royale, celle des 
thrabiniers royaux, du corps royal d'artillerie, de 
tous les corps qui conservent au monarque la fidélité 
du serment, la mémoire des bienfaits ei l'affection 
si naturelle des bons Espagnols. | 
Mais enfin, ce pitoyable jeu de bascule entre 
cestrois partis doit nécessairement finir à l'avantage 
du plus audacieux. Vainqueur des deux autres, il se 
ptécipitera tôt ou tard, en insolent oppresseur, sur 
ün roi qui, dépouillé de fous ses nobles attributs, 
h'ést plus qu'une superfétation ridicule. En tombant 
_ le premier ou le dernier, ce roi ne sera pas moins 
fa victime d'un crime hortible , que les Espagnols, 
sutrefois si religieuk-et si nobles , détestaient, dans 
es factieux qui s'étaient rendus coupables de sem- 
blables attentats. Cette cruelle aberration du cœur 
humain est-elle donc destinée à se reproduire pé- 
riodiquement, pour prouver que la perversité, par- 
tout; a ses idoles, et le crime ses séides! . 
"Après cet exposé j'abordérai cette -adresse faite 
récemment au roi par les cortès ; chef-d'œuvre mé- 
 orable de machiavélisine , de perfidie et dela plus 
insigne mauvaise foi. Li 
* D'abord, les cortès sont-elles légalement consti- 
tuées pour adresser au roi un véritable cri de dé- 
tresse; et dévoiler à l'Europe entière la ‘situation 
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déplorable où se trouve présentement l'Espagne? Je 


ne le perse pas. 

Les différentes assemblées qui durent leur. exiss 
tence politique à l'invasion subite des. armées de 
Buonaparte, n'avaient d'autre.mission légitime-que 
celle de provoquer et de réunir les voies el moyens 
propres à repousser l'injuaté agression: de Napoléon; 
etcertes, cettenable tâcheétait:assez belle pour. s'en 
contenter. Jañais, comme.qn-l'a dit fans le cours 
de l'ouvrage précédent , las cortès n'ont eu le droit 
ni le pouvair de toygher aux.lois fondamentales de 
l'ancienne monarchie; nèaut pPpyyoir. légistatif, ni en- 
core moins au pogvbir.judigiaire, sans intervention 
etle:libce cansentemenf.de.leur,souverain.légitime. 

Or, les: diverées. assemblées ‘qui .s nstityèrent 
cortès ou congrès, n'ontijatmia vequde tels nguyairs, 
hà de Ferdinand VH gsptif da.-Rupnaparlte; ni de 
Ferdinand VII rentré librement. dana.ses Etats, : , 

Les coitès usurpèrent donc. less. pouvoirs soyve- 
-rains. en :rédigeant ;. ap, 70m, de. Ferdinand et sans 
qu'il y'intervint; même.par commissaire, une Cons- 
tétution qui le dépouille de sa souveraineté, pour en 
idvestir le peuple, c'esttà-dire la multitude, toujours 
idconstante: et agitée -comme.les flots de 1a mer, Ce 
n’est pas tout encore ; la Constitution des cortès im- 
pose au roi, non seulement l'obligation de partager 
les assiôns et les erreurs ‘dû peuple, m#is èétore 
asteaik sur. le trône l'injustice même, ‘et° “force le 
monarque lapromulguer, ;'èlafaire exéouier, lors- 
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que sa conscience même le lui défend; car. un dé- 
cret qu'il a repoussé deux fois devient obligatoire 
orsque les cortès insistent une troisième fois ; dis- 
posilion insensée qui n’a pu sortir que de l'imagi- 
nation délirante d’un habitant des Petites-Maisons. 
Cette violation des anciennés lois fut d'abord re- 
poussée avec indignatioh-par 69 membres des cortès 
de Cadix. Aussi attachés an souverain légitime 
qu’au cri de leur conscience, ils n’hésitèrent 
pas à protester hautement-contre la promulgation 
de cette Constitution ; et parmi ces courageux dé- 
fenséurs dé la monarthie sé troùvent, 1° M. l'évé- 
que de la Peubla, aujourd'hoi l'un des chefs du 
gouvernement provisdire du Mexique; =° M. l'évé- 
que de Tarazona (Aragon) ; 3° M. le marquis de 
Matañlorida , depüis tainistre de La justice ; 4° M. le 
marquis de Calderon, ancien magistra{, depuis a- 
cal du conseil royat-des Indes (1). 
"Cette protestation, qui n’empêcha pas la promul- 
‘gation de la fatale Constitution, fut néanmoins un 
acte: conservatoire , ét avertit la partie same de la 
nation. que les lois ‘anciennes étaient illégalement 
changées, la couronne d'Espagne décolorée, . les 
droits du peuple violés , el son au guste souverain lé- 


#1 LU 





(1) Ces trois derniers sont, présentement prosçrits , et réfugiés 
en France, et s'ils sont secourus, ainsi qne les autres Espagnole 
récemment réfugiés ils ne Te sont pas commé le furent les "10 
phins,-quoi qu’en disent MM. les Libéraux de Madrid. : 
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gitime ravalé aux yeux des autres monarques à la ser- 
vile condition d’un simple commis chargé d'exécuter 
les volontés délirantes de quelques centaines de ses 
sujets, dont la plupart sont aussi étrangers à la po- 


‘ ktique et à l'administration qu'à la législation, et 


ils se disent cependant les législateurs et les repré- 
sentans du peuple souverain. 

. Lorsque Ferdinand VII apparut inopinément sur 
les frontières d'Espagne, il ne vint pas dans l'ima- 
gination des cortès de Cadix d’être plus grandes, 
plus justes et plus généreuses envers leur souverain 
que l’oppresseur de leur patrie qu’ils venaient de 
repousser. Buonaparte achevait de traiter avec Fer- 
dinand VII ; il l'avait donc reconnu comme roi légi- 
time des Espagnes. Les cortès ne voulurent même 
pas profiter de la leçon... Un Bourbon, qu'une com- 
passion royale et religieuse avait d'abord fait re- 
connaître et élever au cardinalat , et qu’uneintrigue 
politique et artificieuse avait fait président de la 
régence; un Bourbon, dis-je, chargea le général 
Copons de présenter la fatale Constitution à l'ap- 
probation du roi, et en cas de refus, de sommer 
S. M. de rétrograder. 

. Ainsi, ceux qui pendant septans avaient exercé en 


Espagne le pouvoir de Ferdinand; ceux qui, pen- 


dant sept ans, avecle prestige de son nom et le mé- 
rite de son dévouement généreux et ses nobles mal- 
heurg, avaient obtenu tous les genres de sacrifices 
des fidèles sujets du roi, se montrèrent alors 
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aussi injustes que Napoléon généreux. Celui-ci, 
dans ses intérêts du moment, reconnaît en Ferdi- 
nand la souveraineté légitime de l'Éspagne; il traite 
d'égal à égal avec lui ; il. renonce librement aux bé- 
néfices des traités et des abdications forcées de 
Bayonne et de Bordeaux, pour en revêtir, non les 
cortès, mais Ferdinand; et c’est précisément dans 
cette circonstance qu'un Bourbon, président de la 
régence, méconnaît avec elle la légitimité et la sou- 
veraineté du fils du monarque qui a lépitimé sa 
haïssance ; il rèfuse de ‘le recevoir au même titre 
que l’usurpateut venait de lui rendre et de recon- 
haître. : 

” Certes, l'histoire remarquera la singularité de ce 
fait. Ï était donc bien permis à Ferdinand VIT, en- 
tièrement libre, de se croire de nouveau légitime 
souverain des Éspagnes, puisque son tyran renon- 
çait lui-même aux droits et avantages que l'occupa: 
tion, ou le droit de conquête, lui avait donnés pen- 
dant sept ans. Ainsi, il dut trouver fort étrange que 
ceux qui, en son absence etenson nom, mais sans 
son consentement formel, avaient exercé l'autorité 
soaveraine, voulussent lui imposerune Constitution; 
un gouvernement , des ordres et des volontés évi- 
demment subversifs des lois que les anciennescortès 
avaient juré èn 1819 de maintenir inviolablement; 
et cependant un général qui pouvait s’honorer d'a- 
voir servi avec zèle et distinction la cause du roi, 
qui lui avait prèté serment de fidélité, osa bien pré: 
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senter À sa sanction, de la part de la régence , une 
Gonstitution radicalement nulle! 
-Remarquons ici l’inconséquence de la régence F 
des partisans de la Constitution de Cadix. Les qua- 


tre grands souverains du continent venaient de dé- 


clarer authentiquement , de leur quartier-général de 
Paris qu'ils netraiteraient qu'aveeleroiLouisX VIIT, 
souverain légitime de la France, comme pouvant 
szuz lear donner les garanties politiques qu'ils 
avaient cherchées vainement depuis vingt-cinq ans; 
ils venaient même d'ordonner qu'on rendit à Ferdi- 
dant VII les honneurs qui lui étaient dus, lorsqu' il 
franchirait les Pyrénées. . 

Ces souverains avaient donc déjà implicitement 
condamné le dogme de la souveraineté du peuple ; 
et cependant, c'est en vertu de ce même dogme ré- 
volutionnaire, que lescortès et la régence refusaient 
d'admettre Ferdinand VIF, s'il ne sanciionnait pas 
sur le champ ce dignechef-d'œuvre de la démagogie. 
Quelle inconvenance et quelmépria des quatre gran- 
des puissances qui, de concert.avec les Espagnols, 
venaient d’angantir le monstre révolutionnaire ! 

Ce délire, compriméen Espagne en 1814, devait 
y réparaître. Cependant Ferdinand part aussitôt 
pour Madrid, où déjà M. le lieutenant - général 


. Egnie s'était rendu avec des foroes suffisantes pour 


y dissoudre les cortès obstinées. : 
Déconcertés dans leurs premiers desseins, les 
Paxtiasos des cortbsconspirèrent sourdement pour 
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‘faire triompher la Constitatien. Mais pour couvrir 
leurs complots, ils affectèrent hautement leur amour 
pour la royauté légitime, et convinrent publique- 
ment de la nécessité de modifier la Constitution. Ils 
donnaient au peuple l'espoir que bientôt deux cham- 
bres représentatives s’établiraient en Espagne, afin 
de meitre le gouvernement de la péninsule en har- 
monie aveo ceux de l'Angleterre , de la France, de 
la Bavière, de la Hollande, etc. ; et déjà ils se flat- 
taierit que certain ministère français serait en secret 
leur appui. 

Ces artifices préparaient l'opinion des capitales 
des provinces, et surtout des villes de commerce et 
manufacturières , où l'esprit républicain est plus ré- 
pandu ; mais bientôt ils s'attachèrent aux armées de 
terre et de mer : des clubs s'établirent dans toutes 
les garnisons, dans chaque régiment. 

Aussi, une des plus belles expéditions maritimes, 
destinée à soumettre les rebelles de l'Amérique, 
échoue«t-elle complètement : des généraux, des chefs 
de corps complices du complot s'entre-dénoncent ; 
_les un feignent d’être pour le roi et sont pour la 
Constitution ; d’autres affectent de chérir le système 
constitutionnel, et ne sont que d'hypocrites déma- 
| gogues impatiens de régner par la terreur. 

C'est dans cette complète aharchie, dans cet af- 
freux mépris de l'autorité légitime, qu'un général 
(Ballesteros) comblé des bontés du roi, qui l'avait 
appelé au ministère de la guerre, que bientôtaprèsil 
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fut forcé de lui ôter, pénètre à l’aide d'intelligences ses 
-crètes dans le palais, s’approche du monarque; et 
soutenu par des séides soudoyés, lui annonce que 
-« l'armée veut un roi constitutionnel, ainsi que la 
“Constitution de Cadix; que l’armée conjure le. roi 
de la sanctionner, et que si S. M. s’y refuse, elle 
8e portera à de terribles excès. » Le roi hésite ; son 
capitaine des gardes se jette à ses genoux, et le sup- 
plie de considérer le danger que court la famille 
royale. S. M. ordonne que l’on fasse retirer les fanati 
ques qui accompagnent Ballesteros; celui-ci ordonne 
au contraire de faire entrer les factieux ses com- 
plices ; ils se répandent aussitôt dans les apparte- 
mens, en vociférant les cris de Five la Constitution ! 
Ja terreur est dans le palais ; les prières des faibles, 
les instances des factieux recommencent, et la Cons- 
titution de Cadix est sanctionnée. L 
Est:ce donc là une sanction libre, légale et obli- 
gatoire? qui oserait l'affirmer voudra bien se rappe- 
ler que cette Constitution fut lacérée et brûlée par la 
main des bourreaux, lorsque Ferdinand était libre 
et éclairé par toutes les autorités et les classes de 
TEtat. Or, s'il avait raison en 1814 de repousser la 
Constitution , ceux qui lui ont arraché en 1820 une 
sanctionradicalement nulle, faute de consentement 
Jibre , né l'ont pas rendu plus légale ; ils sont donc 
évidemment criminels de baute trahison et de lèze- 
majesté, pour avoir attenté à la liberté individuelle 
‘du souverain, et pour avoir , substitué leur propre 
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volénté à la sienne ,en usant de violence , de sur- 
prise et. de terreur. Îls sont donc , en outre , la véri- 
tablé cause des malheurs que l'Espagne a éprouvés 
depuis cet acle violent, et ils en sont personnelle- 
mont responsables. Enivrés de ce succès révolution- 
haire, les coryphées de ce parti propagent leur 
triomphe et leurs principes : ils envoient des agens, 
des vaisseaux et des fonds à Naples et en Piémont 
le Constitution de Cadix est bientôt proclamée dans 
toute l'Italie; elle devait l'être dans le midi de la 
France. Le Portugal partage le même égarement. . 
Cependant , ce nouveau char révolutionnaire me- 
naçait le monde politique de nouvelles calamités, lors- 
que la profonde sagesse qui préside à la Sainte-Al- 
liance,déconcerta leseaqupables projets des nouveaux 
‘Conjurés. Par la haute et puissante intervention des 
augustes contractans, les brouillons de Naples et du 
-Piémont ont été vaincus, fusillés ou exilés , et la lé- 
gitimité y triomphe , à la grande satisfaction des 
fidèles sujets et des partisans de la paix publique. 
Maintenant les libéraux espagnols, réduits à leurs 
propres forces et profondément humiliés de voir 
s’écrouler de toutes parts l'héroïque édifice élevé par 
‘des mains coupables et mal habiles, poussent des 
‘cris de détresse ; et dans l'accablement des maux 
qui pèsent actuellement sur la péninsule, les cortès 
“osent néanmoins supplier Ferdinand VII de sauver 
‘a commune patrie. 
+” ‘Coftès inséhsées !-vous dépouillez votre roi de la 
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souveraineté ; vous lui enlevez par conséquent tonte 
considération au dehors, on vous.le placez au-des- 
sous des rois ses égaux, et envers lesquels il ne peut 
plus, sans votre permission, remplir les engagemens 
qu’il a contractés ; au dedans vous souffrez .qu’on 
l'outrage impanément, ou vous privez son front de 
l’auréole de la royauté. Après l'avoir ainsi lié, après 
avoir déchainé toutes les passions, ouvert de larges 
blessures à votre patrie, vous venez. hypocritement 
l'inviter avec respect à s'unir à voüs pour consacrer 
de telles horreurs , pour sauver votre pays et.rame- 
ner à la paix ces Espagnols qui s’entre-dévorent par 
Votre faute. Quelle atroce dérision! . 

Vous avez, par un épouvantable abus de pouvoir, 
dépouillé Le clergé , les nobles, les riches et les em- 
ployés ; vous avez autorisé le soldat à l'insubordinæ 
tion, en l'armant contre votre propre princes ; vous 
l'avez autorisé au pillage, ‘en.ne lui assurant pasune 
solde payée régulièrement ;. vous avez réduit à la 
cruelle extrémité de‘mendier leur pain ces braves 
officiers, ces généraux de terre et de mer, qui ont 
survécu aux massacres d'une guerre nationale de 
sept ans ; -Yous avez prodigué l'or et l'argent à des 
boulangers, à des intrigans obécurs transformés en 
fournisseurs , et maintenant devenus de riches capi- 
talistes, de doctes législateurs (1). Et'vous vous 
plaignez des maux de votre patrie! | 





, (x) Bertrand de Lys, naguère boulanger à Valence, aujoure 
d'hui correspondant de M. Roisciitd. 
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« La nation héroïque, dites-vous, est déjà fatiguée 
des continuelles attaques des méchans. » Or, les mé- 
thans sont les royalistes ruinés et opprimés par ces 
bonnes cortès. « Cette nation est irritée , elle est exas- 
pérée. » Personne n’en doute certainement. Mais à 
qui la faute? « Les cortès et le roi constitutionnel doi- 

. vent la calmer. » Eh! quels calmans proposent-elles 
ces bénignes cortès! c'est en employant partout les 
amis des factieux ; c’est en élevant partout des écha- 
fauds pour les zélés défenseurs de l'autel et du trône, 
qui ne veulent pas se laisser dépouiller par un 
pouvoir illégal ; c'est en calomniant les évêques et 
les prêtres, dorit la conscience et le devoir désap- 
prouvent courageusement les attentats et les crimes 
des factieux ; c'est en provoquant leurs arrestations 
ou leurs émigrations par des menaces et des attaques 
journalières. Si les Catalans indignés s’arment en 
masse pour résister à leurs nouveaux tyrans, ils 
sont aussitôt traités en rebelles, eton provoque ou on 
lance contre eux tous les foudres révolutionnaires. 
Tels sont les moyens atroces qu’indiquent au roi 
ces aveugles cortès épouvantées de leur propre ou- 
vrage, et contemplant l'avenir avec effroi. 

Cependant, dans leurs terreurs paniques, ces cor- 
tès agitatrices s'adressent encore avec respect à Sa 
Majesté, et surtout avec énergie, pour la prier que 
d'une main forle elle arrache les racines de tant de 
malheurs. Les. insensées!. elle feignent d'oublier 
quelesmains de l'infortuné monarque sont attachées! 
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:_ Lorsqu'il était souverain par la grâce de Dieu, si 
d'un eôté la religion lui imposait des devoirs émi- 
nemment moraux, comme père du peuple, il était 
aussi écouté, aimé et respecté du peuple; comme 
tel il devait justice prompte et désintéressée, pro- 
tection efficace à toute les classes de l'Etat ; comme 
tel, lui seut-planant sur tous ses sujets, était le vrai 
magistrat impartial : il ne pouvait jamais vouloir le 
mal. Aujourd'hui, simple délégué des cortès, il est 
tenu d'en épouser les passions haineuse-et spoliatri- 
ces , sous peine de succomber sous leurs coups, ou 
sous les coups de ceux qu’elles exaspèrent en vou- 
lant les anéantir par le fer et la flamme , après les 
avoit dépouillés violemment. Quelle épouvantable 
alternative! 

Les cortès veulent-ellés « que la main forte da 
roiarracheles racines de tantde malheurs ?». Qu'’elles 
rendent au roi sa souveraineté et le pouvoir de tra- 
vaïer au bonbeur de ses sujets, .et -anssitôt les 
passions se calmeront, le peuple sera soumis, l’af- 
.freuse anarchie céders à l'amour de la paix, et la 
naGoh rentrera dans le droit commun de. l'Europe, 
- avec la haute considération dont elle jontspeit aupar 
-ravant. 

« L'exaltation des esprits, disent les cortès | s'ac- 
croit chaque jour, parce que chaque jour les 
figre Espagnols voient avec quelle ardeur une nation 
étrangère se mêle à nos troubles, protége etfomente 
nos querelles. » ; 





C1749 
Imputalion calomnieuse, à laquelle il suffit d'op- 
poser un.passage du discours qui vient d’éinaner du 
trône de France (1): « J'ai maintenu les précautions 
w qui ont éloigné de nos frontières la contagion qui 
« a ravagéune partie de l'Espagne; la saison actuelle 
« ne permet pas de les négliger, et je les maintien- 
« drai aussi long-temps que la sûreté du pays l'exi- 
« gera. La malveillance seule z pu trouver dansles 
« mesures. que j'ai déjà prises, un prétexte pour 
‘« dénaturer mes intentions. n 
Gependant les. cortès demandent « que la garde 
nationale soit armée dans tout le royaume; que 
l'armée permanente soit organisée, » afin de préci- | 
piter ces deux masses sur ces méchans royalistes, 
qui osent profaner le nom auguste et sacré du roi 
pour opprimer la patrieet la liberté. Elles vealenten- | 
tore que « Sa Majesté soit priée de faire Connaître à 
tout gouvernement étranger qui voudrait prendre 
part à nos affaires domestiques; que la. nation n'est 
pas disposée à recevoir des lôis.de personne. » 
‘Une nation"guerrière et très-puissante déclara, 
en 1707, qu'elle rénonçait à toute conquête ; et deux | 
‘äns après elle était chez quätre nations, ets'y main- 
tint beaucoup trop long-temps. Cette nation guer- 
‘fière: ne voulait pas non plus qu'on se mélât de ses 
‘affaires démestiques et bientôt elle ne s'ingéra que | 
ftrop dans eélles de ses voisins. Cette nation guer- 
Ve : ‘ ‘1 7 : ’ 


| (1) Le 3 juin 1802. D r 
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rière, alors beaucoup trop jactancieuse, après avoir 
occupé presque tountss les capitales de l'Europe, a 
vu aussi sa capitale occupée, et toules les armées 
qu'elle avait vaincues lui donner des lois. Toutefois, 
cette leçon si récente paraît perdue aujourd'hui pour 
l'Europe. L'Espagne tremble de voir les-puissances 
armées contreelle , etl'Europe semble trembler d'at- 
taquer les révoltés d'Espagne. Dans cette situation 
les révolutionnaires se livrent à des mesures de ter- 

r. Mais que prouvent des mesures, sinon que 
ces hommes ne sont menaçans, inexerables et fé- 
roces, que parce qu'ils sont faibles , sans appuis ou 
sans complices au dehors de la péninsule? Les cor- 
tès ont-elles donc oublié que Ferdinand VIT, comme 
souverain légitime , est le refuge naturel et tout 
puissant de tous les Espagnols ? qu’à ce titre il doit 
affection, justice, protection, et indulgence sur- 
tout à tous ses enfans, sans en excepler même 
ceux qui se sont déclarés ses ennemis personnels, 
à quelque nuance de libéralisme qu'ils appartien- 
nent. 

Cortès présentes « et futures! rappelez-vous que 
les augustes alliés de 1813 ont solennellement rp- 
connu « qu'en secouant le joug de l'étranger, 
l'Espagne avait açquis des titres ineffagables à l’es- 
time’ et à la gratitude de toutes les puissances euro- 
péennes; que les augustes alliés lui payèrent le tri- 
but de leurs sentimens dans le traité du 20 juillet; 
que depuis ils ont donné à l'Espagne plus d’une 
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preuve d'intérêt, et manifesté des vœux pour sa 
prospérité et la gloire de Ferdinand VIE. » 

Qu'en septembre 1815, les mêmes souverains à 
‘qui l'Europe venait de devoir le rétablissement de Ja 
paix générale, contractèrent une Sainte-Alliance, 
pour en assurer les précieux fruits à leurs peuples 
alors accablés et épuisés ; « qu'ils déclarèrent ne 
vouloir gouverner que d'après les préceptes d'une 
RELIGION SAINTE : préceptes de justice , de charité et 
de paix, qui ordonnent à tous leshommes de se re- 
garder comme frères ; qu'ils sont convenus que les 
souverains, comme pères de famille, sz PRÈTRRArENt 
EN TOUTE OCCASION ASSISTANCE, AIDE ET SECOURS, S3 
CONSIDÉRANT DÉLÉGUÉS PAR LA PROVIDENCE, pour 
GOUVERNER LES BRANCHES DE LA MÊME FAMILLE, COnfes- 
gant ainsi que la nation chrétienne n’a réellement . 
d'autre souverain que celui à qui seul appartient en 
propriété la puissance , parce qu’en luiseul se trou- 
vent tous les trésors de l'amour, de la scienceet delz 
$agesse infinie, c'est-à-dire Drev et non le peuple, 
qui est l'ineonstance et la turbulence mêmes. 

" « Que la Sainte-Alliance a vu avec une profonde. 
affhction les évènemens arrivés à Madrid le 8 mars 
1820 ; car, qui pourrait justifier les attentats qui 
abandonnent aux hasards d’une crise violente les 
destins de la patrie? De semblables désordres n'ont- 
ils pas constamment annoncé des jours de deuil et de 
désolation pour lesempires?-Au bruit de ces évène- 
mpns, dans toute l'Europe, ont dû se réveiller de 
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juses inquiétudes , et la douleur de voir troubler 
cette paix générale dont le monde goûtait à peine 
les premiers fruits. L 

« Des institutions émanées des trônes sont essen- 
üellement conservatrices ; mais sorties du milieu des 
troubles, elles n’enfantent que le chaos ; la Sainte- 
Alliance espère que la sagesse de Sa Majesté Catho- 
lique et le patriotisme de ses conseils préviendront, 
par de sages réformes, les effets, que les deux mondes 
redoutent, de cesinstitutions imposées par un de ces 
acles violens , funeste patrimoine de la révolution. » 
Tels étaient les conseils que l’un des augustes alliés 
donnait vainement en septembre 1820 à l’un des 
agens des cortès. 

Maisles augustes alliés, trompés dans leur attente, 
æ réunirent à Troppau le 8 décembre suivent, où 
is déclarèrent solennellement « que les évènemens 
du 8 mars en Espagne, du 2 juillet à Naples, et 
ceux qui ont suivi en Portugal, leur imposent l'o- 
bligation de se concerter sur lesmoyens de prévenir 
les calamités qui menacent l'Europe. » Voilà une 
profession de foi non équivoque; et ces souverains 
ajoutent : « C’est la troisième fois que la révolution 
relève sa tête , et c'est la troisième fois qu'on doit la 
combattre. 

« Les souverains exercent un droit incontestable 
lorsqu'ils prennent des mesures communes de sûreté . 
contre des Etats qui, par le renversement de l'auto- 
ré légitime, se mettent dans une attitude hostile 
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contre tout gouvernement légitime. Ce droît est plus 
évident encore, el l'exercice en devient plus urgent 
lorsque ces Etats veulent répandre sut leurs voisins 
les malheurs qu’ils ont suscités chez eux. » 

Cortès d’Espagne et de Portugal, révolutionnaires 
des deux mondes, vous vénez d'entendre votte acte 
d'accusation. N'avez-vous pas répandu l'esprit de 
révolte et d’insurrection, et dans le sein de votre 
patrie, et dans les Déux-Siciles et en Piémont? 
= Pourquoi donc, aveuglés para passion, persistez- 
vous dans votre cruël égarement, däns votre cons— 
tant mépris pour les sages conseils et la formidabte 
puissance des cinq grands souverains du coñtinent? 
Vos jactances arrêteront-elles la marche de leurs 
nombreuses légions, si elles jugent à propos de les 
diriger contre votre péninsule , déjà divisée pat 
trois partis qui s'entr'égorgent respectivement au 
profit de l'anarchie? Pourquoi cet affligeant carnage? 
La peste et le monstre insatiable de là guere n’ont- 
ils donc Pas assez moissonné de braves Espagnols 
pendanf sept ans! et faut-il encore couvrir de cada- 
vres votre belle patrie ; Pour essayer d'une fhéorie 
de gouvéinement qui a fait le malheur, , le’ désespoir 
et la ruine des deux mondes ? 

. Croyez-vous, libéraux péninsulaires, qu'aux yeux 
de la Sainte-Alliance, TÉspagne, le Portu gal etl'A- 
| mérique méridionale soient , pour le continent eu- 
ropéen, d'une moin 'e importance que toufe l'talié ? 
N’ est-ce donc qu ‘un vain et chimérique intérêt pour 
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les relations comerciales des deux hémisphères 
que tant de ports ouverts par l'Amérique méridio- 
sûr? Eh! la Sainte-Alliance détournera-t-elle béné- 
volementson attention deces grandes considérations 
commerciales et des affreuses calamités qui mena- 
cent encore les fondemens de l’ordre social? Re- 
noncera-t-elle au droit incontestable de prendre de 
nouvelles et communes mesures envers des Etats 
révoltés contre leurs souverains légitimes? Le doute 
seul serait insultant pour la Sainte-Alliance ! 

Cortès et libéraux rebelles à Dieu et à vos souve- 
rains, ouvrez-donc les yeux; il en est encore temps, 
abjurez ces vaines doctrines qui égarent votrejuge- 
ment, qui dénaturent vos nobles sentimens. Rede- 
venez sujets zélés et soumis; renoncez à vos haines 
et à vos erreurs politiques , et alors vous aurez en- 
core des droits, sinon à l’admiration, du moins à 
l'indulgence de toute l'Europe, et conséquemment 
à la bienveillance de vos souverains légitimes. 


P.$. Au moment où nous mettons la dernière main à 
ces Observations , les souverains réunis à Vérone ont de 
nouveau manifeste leurs intentions relativement à l'Espagne. 
Dans leur haute sageëse , 1ls veulent épuiser toutes les voies 
de conciliation avant de recourir aux moyens dont la sù- 
reté de l’Europe et l'honneur des trônes leur prescrivent de 
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faire usage. Mais les cortès, mais les ministres, mais les 
autorités révolutionnaires qui tiennent leur roi captif, ou- 
yriront-ils l'oreille aux conseils de la sagesse? et s'ils le 
voulaient, les clubs Jeur en laisseraient-ils le pouvoir? 
Tout marche en Espagne vers la dissolution complète de la 
monarchie , et rien né marche au-dehors pour prévenir ce 
malheur ! 


FIN. 
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e Plus la hauts naissance approrbe des couroenes , 
s Plus cette grandour même omervit nos personues.…. 
Rodegene vx Connmtis. 


Monxszianzur, 


Cesr une pensée noble, et certes bien digne 
d'un prince francais , que celle de consoler et se- 
cœurir la veuve et l’orphelin ; il n'est pas moins 
digne d’un cœur magnanime , comme le vôtre, d'é- 
lever un monument à la vertu ou à d'éminents ser- 
vices rendus à la patrie, et de donner ainsi à la 
France de grands et généreux exemples ; aussi, et 
nous n'en devons pas douter, en souscrivant pour 
k famille intéressante du général Foy et pour son 
monument, votre ame royale n’a dû être mue que- 
Par un sentiment honorable. 
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! Cependant oserai-je vous exprimer très. respec- 
tueusement, Monseigneur, les craintes qu'a fait 
‘naître dans mon esprit une action d’ailleurs aussi 
louable en elle-même ? 

Il ne m’appartient pas, peut-être, de vouloir 
pénétrer les considérations politiques qui ont dù 
tout à la fois déterminer et accompagner ce mou- 
vement généreux de votre cœur; mais, je l’avouerai, 
combien j'ai été frappé de ces considérations , qui 
m'ont semblé d’une importance majeure, et plus 
encore des conséquences graves que pourraient en 
tirer, je ne dis pas seulement les malveillants, mais 
même des esprits bien intentionnés , contre votre 
noble caractère et votre attachement si bien connu, 
et si légitime d'ailleurs , à la cause sacrée des 
Bourbons, dont vous êtes, Monseigneur, après le 
digne héritier du trône, un des premiers, comme 
un des plus fermes soutiens. | 

D'abord j'ai craint que les amis sincères de la 
patrie, dans quelques rangs qu'ils se trouvent, 
n'aient pas jugé, comme votre Âltesse Royale, que 
le général Foy , tout estimable qu'il fût d’ailleurs, 
et par ses services militaires, et par sa courageuse 
indépendance du temps de l’usurpateur , sous le 
joug duquel il n’a point , dit-on, courbé servilement 
sa tête, eùt des droits suffisamment acquis à un 
monument national. N’auront-ils pas pensé, avec 
quelque raison, qu'un tel honneur doit être ré- 
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servé, soit pour des actions éclatantes et d’un ordre 
supérieur, qui aient tout à la fois honoré et sauvé la 
patrie ; à des héros tels qu’un Bayard, une Jeanne- 
d'Arc, un Villars à Denain; soit pour des vertus, 
ou des ouvrages de génie qui aient illustré la France; 
soit enfin pour les plus nobles-victimes de la fidélité 
et de l'attachement à la cause sacrée de la légitimité? 
J1 faut, diront-ils avec nous, que cet honneur pu- 
blic, pour conserver toute sa grandeur, son impor- 
tanoe et sa dignité, comme récompense nationale, 
ne soit pas légèrement accordé, encore moins pro- 
digué, mais toujours et seulement pour des actes 
ou des services éminemment et généralement utiles 
à son pays. Or ce serait ici la convenance qui, je 
le crains, leur paraîtrait blessée, ou au moins mal 
appliquée. Loin de moi certainement l'intention 
déloyale de dérober à la mémoire du général dis- 
tingué , de lhabile orateur, du député estimable 
enfin que nous regrettons, le moindre rayon de sa 
gloire militaire et politique. Il y aurait, certes, de 
l'injustice à refuser des éloges à sa brillante valeur, 
à ses talents oratoires, j'ajouterai, si l'on veut, à 
son beau caractère, et, par une conséquence forcée, 
à ses bonnes intentions dans la défense des libertés 
publiques ; mais sont-ce là des titres suffisants pour 
mériter les honneurs d’un monument national ? 
Tout Français n’y verra, comme moi, que des vertus 
privées ou publiques, qu’il devait à sa propre gloire, 
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et qui lui sont communes d’ailleurs avec tant d’il- 
lustres généraux ; et, quant à son éloquence, com- 
bien parmi nos orateurs français l'ont égalé > l'ont 
surpassé même ! 


« Son mérite fut grand, mais n’a rien qui m'étonne. » 


Un effet, croira-t-on que, par la mort du général 
Foy, la France soit devenue tout à coup veuve de 
ses héros, de ses orateurs ; la monarchie de ses 
défenseurs? Non, sans doute. Tout en appréeiant, 
comme on le doit, la perte que la patrie vient de 
faire, ne désespérons pas, pour cela , du salut de 
l'Etat. Assez d’autres guerriers , assez d’autres voix 
éloquentes sauront défendre la monarchie et nos 
libertés ; et combien , parmi les hommes de mérite 
en tout genre qui nous restent, combien pourraient, 
aussi bien que le général Foy, prétendre au même 
honneur, si, dans l'intérêt de cet honneur même, on 
ne devait pas choisir, dans ce grand nombre d'hom- 
mes. distingués, le plus grand , le premier d’entre 
eux, l’homme de génie extraordinaire enfin, sur qui 
l'opinion publique, un respect vraiment national 
eût fixé la suprématie et du mérite et des vertus ? 
Or, je le demande à tout esprit impartial et non 
prévenu, le général Foy réunissait -il à ce degré 
toutes les conditions qu'exige une pareille dis- 
tinction ? 

Quoi et je n'ose le penser, serait-ce parce qu'il 
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a figuré avec éclat dans les rangs de l’opposition ? 
Mais quel danger l'y menacait, quel risque a-t-il 
couru dans cette arène politique? Eh ! n'est-ce pas 
aux talents qu'il y a déployés, et, pourrais-je dire, 
avec tant de véhémence, qu'il doit sa renommée? 
mais alors il faudrait donc élever des statues à tous 
les orateurs, ses égaux ou ses rivaux en gloire eten 
éloquence. 

Serait- ce enfin pour récompenser l'opposition 
dans l’un de ses premiers soutiens ? J'ose encore 
moins le croire; car serait-ce bien là le vœu vrai- 
ment national, un vœu qui ne serait que celui de la 
minorité d’une Chambre dépositaire de ce même 
vœu ? et sufhrait-il donc d’être un chef de cette 
oppositien pour avoir droit à la reconnaissance pu- 
blique ? Un pareil trophée, sur lequel je craindrais 
d'arrêter ma pensée , ne nous rappellerait-il pas ces 
temps d'exécrable mémoire. où les Marat et ses 
pareils obtinrent des monuments, qui n'étaient que 
ceux d’une faction dominatrice, en même temps 
qu'ils en attestaient et les crimes et la folie ? À Dieu 
ne plaise que je voie dans l’opposition actuelle & 
moindre similitude avec cette faction justement 
abhorrée de tous les bons Français ; mais enfin , si 
c'était cette opposition à laquelle on voulût élever 
un monument , ce serait donc à une seule opinion, 
et à celle d’une minorité, qu'on sacrifierait ainsi la 
gloire nationale ! Pourquoi alors n'en éleverait-on 


L 8e 


(8) 
pas, et de préférence même , à Fopinion de la ma- 
jorité ? quelle serait donc, dans cette hypothèse, 
et le terme et le but de ces singulières apothéoses ? 

Sans doute l’homme qui, dans la défense des 
libertés publiques au péril de sa vie ou de ses in- 
térêts les plus chers, aurait laissé loin derrière lui 
tous ses rivaux, soit par des aperçus nouveaux et 
profonds, soit par un génie supérieur , surtout par 
la sagesse et l'excellence de ses intentions et un 
attachement véritable pour la Charte, et, par une 
conséquence nécessaire , à la cause sacrée de la 
légitimité; cet homme extraordinaire, dis-je , aura 
conquis le suffrage unanime de tous les cœurs fran- 
çais, et un droit légitime à la reconnaissance na- 
tionale ; disons-le avec franchise : je le cherche, cet 
homme étonnant, et je ne le reconnais point ici. 

Quoi qu'il en soit, ne serez-vous pas frappé, 
comme tous les gens de bien, Monseigneur, du 
résultat d'un projet aussi légèrement conçu que 
rapidement exécuté sans doute ? Bientôt on verra 
s'élever, au milieu de nous, la statue d’un chef 
de l’opposition , tandis que celles des royales vic- 
times de l'anarchie et dü fanatisme révolutionnaire 
dorment encore dans la poussière ! !! 

Que des hommes de l'opposition, que ses amis, 
ses frères d'armes, aient voulu élever un monu- 
ment au général Foy, je le conçois. Ne pourrait- 
on pas, sans injustice, les soupconner de chercher 
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par ce moyen, et surtout par la grande publicité 
qu'is lui donnent , les premiers, à relever leur 
bannière, les autres à satisfaire leur amour-propre 
personnel, et, peut-être même, chez ceux qui mar- 
chaient les égaux du général, un motif secret 
d'ambition qui les flattât de l'espoir d’obtenir un 
jour le même honneur. Mais une telle pensée, à 
hquelle on serait tenté de croire qu’on ne donne 
une st grande publicité que par ostentation, et 
dns l'intérêt d’une secte politique; une telle 
pensée , dis-je, ne serait que celle d’une coterie, 
etconséquemment tout à fait indigne d’un prince 
qu, par son rang élevé, est naturellement au- 
dessus de tous les partis et de toutes les opinions; 
un prince, qui, comme Votre Altesse Royale, 
Monseigneur , ne peut avoir et manifester qu’un 
seul et même esprit avec le monarque et sa noble 
famille, dont il reçoit journellement tant de mar- 
ques d’attachement : témoin cette qualité d’Altesse 
Royale, que l'amitié de notre auguste monarque lui 
à si gracieusement déférée. 

Ce ne pourrait être non plus un vain désir de 
popularité qui eût entraîné Votre Altesse dans cette 
aberration politique. D’après les preuves non équi- 
Yoques données jusqu’à ce jour, par Votre Altesse 
Royale, de son attachement à la sainte cause de la 
légitimité, ‘preuves qu'elle devait à la France, 
‘mme exemple de là part du premier sujet de la 
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monarchie , mon cœur et mon esprit se refusent à 
croire à un pareil motif, dont les conséquences me 
feraient reculer d’effroi ; d’ailleurs, Votre Altesse- 
est trop éclairée sur ses vrais intérêts, pour n'être 
point effrayée elle-même des suites presque tou- 
jours funestes de cette popularité , surtout dans des 
temps, je ne dis pas de troubles, mais où règne 
au moins une tendance aux agitations politiques. 
Qui ne se rappelle encore ces paroles célèbres de 
Mirabeau, aussi profondes qüe vraies : La roche 
T'arpéienne est a la porte du Capitole ! Paroles qu'il 
appliquait, sans doute, à tous ceux qui, pour 
monter au faîte du pouvoir, ne craignent pas de 
rechercher la faveur populaire : vérité terrible, 
dont ce grand génie a fait lui-même la‘triste expé- 
rience, en périssant victime de sa propre faction , 
dont il voulut, mais trop tard, réprimer les excès. 

Combien d’autres exemples pourrais-je mettre 
sous vos yeux? Vous peindrai-je cet infortuné 
Déprémesnil , déchiré par ce même peuple dont 
naguère les acclamations le suivaient en tous lieux, 
disant à l'homme qui vint l'arracher tout sanglant 
des mains de ses bourreaux, à ce Pétion qui pé- 
rit lui-même si misérablement et de sa propre 
main , ces paroles prophétiques : Comme vous , 
Monsieur , je fus l’idole du peuple ! 

Je m'arrête, Monseigneur, je craindrais, en 
cherchant de plus grands exemples, de rappeler 
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des souvenirs trop douloureux au cœur de Votre 
Altesse Royale. Mais, pour les effacer, s'il était 
possible, avec quel plaisir, je vous citerais, Mon- 
signeur, un des plus beaux modèles que je trouve 
dans votre propre famille, ce prince, votre illustre 
aieul, qui gouverna la France dans la minorité de 
Louis XV. L'histoire nous apprend que, malgré 
l'indépendance de son caractère, qui le trouvait 
suvent en opposition, dans ses opinions, avec 
celles du roi, 1l sut toujours se maintenir dans les 
bornes du respect et de la soumission envers son 
Souverain. Aussi ce grand roi l'en récompensa-t-il 
dignement, en se déclarant son premier défenseur, 
dans ces jours de deuil où la douleur publique, 
égrée par son délire, osa lui impuer des crimes 
dont l’idée seule fait frémir : soupçon horrible, 
dont sa noble conduite, en offrant lui-même de se 
constituer prisonnier, et, plus encore, l’indignation 
de Louis contre ces calomnies, l’a si bien vengé. 
Heureux si, devenu régent, ce prince , fermant 
l'oreille à des flatteries intéressées, eût consulté 
œ même sentiment des convenances dans les pre- 
miers actes de son gouvernement, et n’eût point 
alibli, par ce contraste, les éloges qu’il a si bien 
nénités d’ailleurs. 

Oui, n’en doutons pas ,. nous verrons revivre en 
Votre Altesse Royale ce grand modèle de fidélité 
et de dévoûment à son roi. 
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Quel a donc pu être, dans cette circonstance 
délicate, pour Votre Altesse Royale, le sentiment 
qui l’aura déterminée à cet acte de son cœur, et 
non de sa politique ? — L’amitié, sans doute, plus 
que l'estime encore ; oui, l'amitié seule dont vous 
honoriez ce général si regretté. Ce n’est donc, ici, 
que l'erreur d'un bon cœur. Mais, si.je ne me 
trompe, cette générosité n'aurait-elle pas été 
pressée , sollicitée, entraînée même, par des amis 
plus qu'indiscrets du général, par ceux-là même 
qui n’ont pas craint d’altérer la pureté d'une si 
bonne action, en lui donnant une publicité #- 
téressée, et surtout une extension dans l'emploi dés 
fonds, et que, je me plais à lecroire, votre mo 
destie autant que votre politique, eussent dés 
vouées. 

Pardonnez, Monseigneur, au zèle d’un Frar- 
çais, non moins ami du Roi que de sa patrie, @ 
réflexions que lui ont inspirées l’intérét du trône: 
celui de votre propre gloire, et l’intérêét de l'État. 

Puissent les amis ardents de l’opposition, €t 
surtout les ennemis du trône, que je ne confonds 
cependant point avec les premiers, ne pas 562 
parer de ce beau trait d'amitié de Votre Ales 
Royale, en le dénaturant , et s’en faire ainsi un 
arme dangereuse pour la tranquillité de la France’ 
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viles instrumens d’un fanatisme qu'ils ne parta- 
gent pas! Ils sont là, debout, impassibles, ran- 
gés en ligne pour masquer et protéger la milice 
jésuitique ; ct à voir le courage d’un genre tout 
nouveau avec lequel ils reçoivent, pour le compte 
d'autrui, une grêle de mépris personnels, de vé- 
rités outrageantes, on ne sait à quoi comparer 
ces remparts vivans de ja cité ultramontaine. 
Vous qui avez fait la guerre, Monseigneur, aidez. 
moi, de grâce, à trouver une simihitude. J'ai 
oui parler de ces boucliers inventés contre le 
cañvn , de ces ouvrages en terre dont les fages 
pngloutissent la mitraille, et à l'abri desquels on 
se met parfois én sûreté ou en embuscade. C'est 
céla même. La troupe à couvert, ce sont les 
moines ; n0s gens ministériels sont les boucliers; 
la mitraille et le canon, c’est l'explosion de l'in- 
digoation publique. Allons, j'ai en dégoût ce 
co@mhbat prolongé contre des adversaires cuirassés 
de farige, et je veux m'en prendre à quelqu'un 
qui ait l'épidèrme délicat et la fibre sensible. 

Mais au moment où je vous étonne, Monsei- 
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gneur, par-cette brusque fantaisie et par mes 
figures guerrières, voici que la manœuvre change 
dans le camp opposé. Les machines administra+ 
tives-ont ouvert un passage à la milice qu’elles 
abritaient , et qu'on a reconnue à ses coups d’ar- 
quebuses. Ce ne sont plus ici métaphores. Les 
arquebuses modernes, autrement:nommées ca- 
rabines, sont de métal bien trempé, bien tra- 
vaillé, et envoient du plomb de calibre dans la 
tête de quiconque ose dire en plein air que J’ad- 
ministration n’a pour elle. que la force brutale. 
Je me trompe, on n’a pas même besoin de. ls 
dire; chacun est présumé le penser, et le coup 
va toujours à son adresse dès qu'il atteint le pre- 
mier venu qui se rencontre là mal à propos.ou à 
propos,parlant ou se taisant, à la fenêtre on dans 
la rue, au milieu de ia foule ou bien isolé. D'ail- 
leurs l'essentiel est de faire un. exemple : or 
mutiler ou tuer des citoyens paisibles , rien n'est 
plus exemplaire pour ceux. qui ne seraient pas 
de tempérament pacifique. Quant aux braves ca 
valiers qui tirent juste et à bout portant, ils sont 
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très-bien montés, aussi bien montés que l'était 
le célebre:escadron de Colmar, Ces cavaliers sont- 
ils ceux qui accompagnent les missions en véri- 
tables anges gardiens , qui apparaissent, sous un 
aspect moins tutélaire, aux leçons un peu bruyan- 
tes des professeurs que ne choisit pas l'Académie, 
et surtout aux convois des hommes envers les- 
quels la patrie se montre reconnaissante P Voilà 
ce que j'ignore; jé sais seulèment'qu'à leurs 8a- 
bros, à leurs mousquets et à leurs chevaux ont 
été adjoints les fusils de munition de l'infanterie, 
ainsi que cela eut lieu aux jours de la proposition 
Barthélemy, de sorte que la fête électorale de 
1827 a été ensanglantée comme le fut le deuit 
de 1820. 

À ce spectacle j'ai laissé là mon épître com 
mencée; et une foule de souvenirs du Midi 
en 1815, de Grenoble et de Lyon en 1817, du 
Haut-Rhin en 1822, de Paris depuis les essais 
de Stévenot jusqu'aux chefs-d'œuvre de MM. De- 
lavau et Franchet, anë foule de faits et gebtes 
de la police politique, ctimes saints, dévotes 
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érasions , fraudes pieuses , péchés mignons élec- 


braux, financiers, judiciaires, se sont pressés 
dans mon esprit depuis le procès-verbal qui con- 
Hate le suicide du maréchal Brune, jusqu'au 
procès-verbal qui constate l'innocence de Gon- 
iafatto depuis les remerciemens adressés à la 
garde nationale du Gard jusqu’au licenciement 
de la garde nationale de Paris; et sont venus se 
er aux événemens des 19 et 20 novembre, et à: 
k doctrine des rigueurs salutaires et des immo- 
ktions : j'ai rapproché ces preuves historiques.et 
ces doctrines avouées du caractère des hommes, 
qui ont la puissance, de leurs habitudes beau- 
coup plus viadicatives qu’administratives, des 
moyens que leur donne l'autorité patente et l'or- 
&nisation occulte, de leur longue expérience 
d'impunité , de leur intérêt à brouiller les cartes 
Pour obtenir, par quelques jours d’anarchie con« 
certée, la revanche dela partie légalement perdue; 
tt de ce faisceau de précédens et d’inductions 
je voyais résulter la certitude morale que les tor- 
ches populacières né sont que la réplique du 


(10) 

dépit et du machiavélisme aux illuminations na< 
tionales. Mais une enquête juridique se poursuit, 
et cette grande cause ne manquera ni d'avocats 
éloquens ni de magistrats éclairés et intègres. 
J'abandonne donc une plaidoirie dont tant d’au- 
tres s’acquitteront mieux que moi, pour revenir 
au procès qu'aucun procureur du roi ne songe 
à vous intenter , et j'y reviens armé de nos der- 
niers troubles comme d’un nouveau grief contre 
vous. 

Avant tout cependant je dois prévenir les mé- 
prises auxquelles s'expose, près d'une Altesse , 
un correspondant plébéien et ignoré. Qu'elle ne 
redoute ici aucun écart de la presse. Il suffit 
que nous ne soyons plus au temps où un simple 
particulier pe pouvait, sans audace , adresser à 
un grand autre chose que des éloges ou des 
prières, pour que j'use avec réserve d'un droit 
dépourvu de péril. Qu'elle redoute bien moins 
encore un de ces abus dont le soupçon me fait 
rougir, et dont il faut pourtant qu'un inconnu 
se défende dans ce siècle spéclateur. Non, 
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Monseigneur. il ne vous parviendra de la main 
qui signe- cet écrit, ni placet sous une forme 
équivoque , ni dédicace adroitement calculée 
pour les chanees de l’avenir. Le char de l’opu- 
lence non plus que celui du pouvoir ne me 
verront jamais à leur suite ; et j'éprouve aujour- 
d'hui le besoin de renouveler publiquement 
l'engagement pris avec moi-même de n'accepter 
aucune faveur qui ne découlerait pas d’une 
source populaire. C’est dans la double mesure 
d'une franchise patriotique sans aigreur et sans 
ambition que se renfermera cette .épitre; et, 
pour m'expliquer plus clairement par une sup- 
position , si je vivais sous le règne du prince 
qui porta votre titre avant de porter le nom de 
Louis XII, et que ce fût à lui qu'allât cette 
feuille, le roi de France n'aurait à mon égard 
ni à pardonner les injures ni à récompenser les 
ærvices reçus par le duc d'Orléans. 

ll est une autre inquiétude contre laquelle 
ctte missive est de nature à rassurer l'homrne 
le plus prompt à s'alarmer, et dont je ne puis 
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vous entretenir sérieusement, L'idée un peu 
folle m'en est venue en lisant une anecdote qui 
vous concerne et qu'un historien a recueillie. 
Walter Scott raconte que, dans un de ces jours 
d'émotion politique si fréquens depuis 1814, un 
billet anonyme exprimant plus d'intérêt qu'il ne 
Vous convient d'en inspirer, fut glissé jusque 
sous la main de Votre Altesse, qui, pour toute 
réponse, se hâta de le remettre à l'autorité lé- 
gitime. Votre prudence n'aurait point à pren- 
dre les mêmes précautions contre ma lettre, 
quand bien même elle ne passerait pas sous les 
yeux de l'autorité avant d'arriver sous les vô- 
tress elle est écrite par un ami de l’ordre, de 
la conciliation générale, de la paix publique 
fondée sur des bases solides ; et si je trouble vo- 
tre repos, Monseigneur, c'est dans l'espoir que 
vous nous aiderez à raffermir celui de la France. 

Tout le monde est aujourd'hui d'humeur que- 
relleuse ; et, seule, enveloppée d’une auréole 
d'azur et d'or, Votre Altesse sommeille au- 
dessus des orages. Sa quiétude m'ennuie, 
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eomme Ja vertu d’Aristide fatiguait ce paysan 
d'Athènes. À Dieu ne plaise pourtant que vo- 
te nom soit inscrit sur ma coquille dans un 
pareil dessein ! en ce jour d'élection je ne vote 
point votre exil, au contraire je vous rappelle 
au pays dont vous semblez vous bannir. — Moif 
direz-vous peut-être, et que puis-je? Pair du 
royaume, je subis, la France le sait, un ostra- 
csme qui nvinterdit toute participation aux 
ifaires publiques. —Voilà précisément, Monsei- 
geur, Je point en Mitige. Celui que l'on sus- 
pend de ses privilèges , est-il suspendu pour 
la da droit commun? La patrie est-elle cir- 
eonscrite dans la Chambre haute? L'inaction 
plementaire condamne-t-elle ‘tout l'homme à 
k léthargie politique? et dés qu'on n est plus 
igneurie, n’est-on plus rien? Questions témé- 
rires, s'écrieront quelques-uns ; inconvenantes 
‘A tont au moins oiseuses, diront quelques au- 
tes. Questions naturelles et utiles sous un ré- 
fine constitutionnel , leur répondrai-je. On 
me À se rendre compte de tout, à connaître 
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la valeur de chaque chose ; etcomme ce n’est 
pas une petite chose que le titre; l'apanage et'ha 
position d’une Altesse royale, il est tout simple 
que chez une nation peu amie des sinécures on 
s'inquiète de ce qu'elle fait et de ce qu'elle pour- 
tait faire. 

Je m'exprimais ainsi dernièrementen présence 
d'une personne qui se constitua votre défenseur. 
Ce que fait Son Altesse ? dit-elle ; tout ce que sa 
situation lui permet de faire. Est-il meilleur chef 
d'une nombreuse famille ? Est-il père plus jaloux 
de donner à ses fils cette éducation libérale 
qu'offrent l'émulation et l'égalité du- collège ? 

Riche propriétaire, il administre ses domaines 
avec une économie qui profite à beaucoup d’em- 
ployés, à son-entourage domestique , à l'infor- 
tune.. Ses constructions , ses travaux divers oc- 
cupentdes artistes, contribuent à nourrir la classe 
ouvrière, qui s’apercevrait moins de la cherté du 
pain si chaque héritier d’une grande fortune 
réparait ou embellissait sa demeure. Ainsi parla 
votre ami. J'approuvai fort le -choix de l'école 
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où s6nt élevés les enfans de Votre Altesse, car 
cela tournera certainement à leur avantage «et 
peut-être au bien général. Je convins sans peine 
que Pachèvement de votre palais était une dé- 
pense bien entendue, et souhaitai même que l'ar- 
chitecte des Tuileries imitât la célérité du vôtre 
dans la construction de cette aile commencée 
sous l'empire , et qui donne au château l'aspect 
que présentait la villé de Didon après lé départ 
d'Enée. Je m'empressai de rendre justice à l'é- 
conomie administrative qui entretient.votre heu- 
reuse maison et en accroît la prospérité. Mais 
enfin, ajoutai-je, ces éloges mérités éludent ma 
question et n’y répondent pas; ils concernent la 
personne privée, qui n'est pas de macompétence; 
vous me dites ce que fait l'homnie , et je vous de- 
mande : Que fait le prince? :: : | 

TI] a fait ; répliqua votre ami avec quelque cha- 
Jeur, il a fait tout ce qu'il a pu faire. 1] a défendu 
le solde la patrie contre l'invasion étrangère, et 
contribué à donver à la France ce qu'on a longe 
temps appelé ses limites naturelles. Il a gagné 
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_"8es chevrons. à Valmy et à Jemmapes; et la co- 
lonne qu'il rallia sous le feu ennemi, et qui se 
composait de fuyards, transformés en héros par 
son exemple, est demeurée célèbre dans nos 
fastes rnilitaires sous le nom debataitlon deMons. 
Est-ce sa faute si, depuis sa rentrée en France, 
on n'a eu recours qu’une seule fois et lorsqu'il 
était trop tard, à ses talens et à son courage? 
Même ators, dans cette fâcheuse extrémité:, dans 
cette conjoncture délicate, ne sut-il pas conqué- 
rir l'estime et l'affection , et concilier ses devoirs 
envers le roi et ses devoirs envers la patrie? Il an- 
fonce que, sous aucun prétexte, les troupes 
étrangères ne seront admises dans les places de 
son commandement; il informe toute l'arraté 
que,quélles que fussent les dissensionsintérieures 
qui pourraient déchirer le. pays ..il concourrait 
de tout son pouvoir À la défense des places fortes 
contre les étrangers s'ils tentaient de s’en em- 
parer ou de s'y introduire. Obligé de s'éloigner; 
Je pars, écrivait-il au duc de Frévise, je pars, 
mon cher maréchal, pour m'ensevelir dans la 
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+ retraite et dans l'oubli. Je suis trop bon Fran- 
çais pour sacrifier les intérêts de la France, parce 
que de nouveaux malheursme forcentà la quitter. 
Et il dégagea les généraux de tous les ordres 
transmis au nom du roi, s’en rapportant à leur 
… patriotisme pour ce qu'ils croiraient être le plus 
convenable aux intérêts de la France. 
VotrePlutarque,Monseigneur;étaitep tropbeau 
chemin pour étreinterrompu. Je gardai doncle si- 
lence, etil continua ainsi : La conduite du prince 
fut conforme à ces dernières paroles. Au lieu d’al- 
ler à Gand il se rendit en Angleterre , Ce qui le 
dispensa de s'associer au système qui marqua l'é- 
poque de 1815, et de rentrer à la suite des vain 
queurs. À son retour, voyant dans quelle route 
s’engageaient les ministres de la seconde restau- 
ration, et reconnaissant l'impossibilité où il était 
d'y mettre obstacle; il s'imposa un exil volontaire. 
Là, ayant appris que tous les princes étaient au- 
torisés à prendre séance à la chambre des pairs,” 
il s’empressa de se rendre à son poste. C'etait le 
moment où Jon demandait J'épuration générale: 
2 
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etle châtiment des grands coupables, suivant le . 
langage de l'époque. Un projet d'adresse où ce 
double vœu se manifestait avec-véhémence dop- 
na lisu à un débat très-vif dans lequel le prince 
ne craîgnit point d'émettre une opinion contraire 
à celleque soutenaient le comte d'Artois et le duc 
de Berry. Après cet acte d'énergie il reprit, non 
pas volontairement, le chemin de l'Angleterre. Il 
y était encore lorsqu'une ordonnance autorisa de 
pouveau les princes à siéger dans la chambre 
haute, les princes, disait-elle, qui sont actuel- 
lement sur le territoite français. Le duc d'Orléans 
revint, et se disposait, depuis le 5 septembre 
+816, à user du plus précieux droit de son rang; 
mais l’autorisation indispensable pour l'exercice 
de ce droit ne fut point renouvelée, et ne l’a ja- 
mais 6té. —Votre biographe, dont j'abrége le ré- 
cit, entra alors dans quelques détails sur la séance 
où Votre Altesse combattit les fauteurs des cours 
prevôtales et de la fameuse amnistie, séance dont 
les journaux n’eurent pas la permission de par- 
ler, même pour citer les discours de vos adrer- 
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saires. Il chercha ensuite à m'expliquer comment, 
avant et après ce jour, votre seule manière de 
protester était l'absence ou le silence. . 

Il me sembla, j je l'avoue, que cette dernière 
protestation se prolongeait un peu, et qu’elle ne 
fatiguait pas plus les oreilles du vainqueur que 
la première n'avait offusqué ses regards. Le des- 
potisme Je plus ombrageux s’accommoderaif 
d’une pareille. opposition, et si tous les amis de 
la justice et de la liberté l'entendaient ainsi, elle 
aurait du moins cet avantage que nous ne ver- 
rions ni ordonnance d'exil, ni loi de cenqure. 
Piqué par cette plaisanterie, le panégyriste de 
Votre Altesse repartit que le champ de bataille 
et l’arène législative ne renfermaient pas toutes 
vos preuves de dévouement : pendant la révolu- 
tion, vous avez arraché des mains de la multi- 
tude un prêtre qu’elle allait massacrer; au péril 
de vos jours, vous avez sauvé un malheureux qui 
se noyait; des proscrits indigens ont, en 1616, 
éprouvé votre généreuse sympathie; plus d’un 


disgracié du ministère a rencontré auprès de 
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vous protection et faveur. Tels sont les traits que 
me‘lançait , par petites phrases détachées et 
d'un air dé triomphe, votre ami, qui s'arrêta un 
instant pour m'examiner, et reprit : Vous de- 
mandiez tout à l'heure ce que le prince avait su 
” faire : il a su ce que savent bien peu de princes, 
Etre homme, se suffire à lui-même, vivre chez 
l'étranger, non du pain de la compassion, mais 
du fruit de ses talèns et de son industrie : il a su 
être citoyen dans son exil même , en se parant 
des couleurs sous lesquelles il avait combattu 
pour la France; il a su profiter, ce qui est éga- 
lement rare, des leçons du malheur; et quand 
vous le voudrez, je vous ferai lire une lettre qu'il 
écrivit, il y a plus de vingt ans, à un Anglais, 
et dans laquelle il professe la tolérancé religieuse, 
un égal éloignement pour les excès de l’anarchie 
et pour les excès du despotisme, et adopte cette 
grande maxime politique que la résistance aux 
réformés se ermine le plus souvent par des ré- 
volutions | 

Le croirez-vous , Monseigneur, et cet eu ne 
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vous donnera-t-il pas une méchante idée de la 
tournure de mon esprit? ces actes, dignes de 
louange, ne furent pour moi qu'un nouveau texte 
de blâme. Je trouva d’abord que leur date était 
un peu ancienne, que les derniers chapitres de 
l'histoire étaient bien pâles après les premiers, et 
que la narration s’arrêétait ou languissait dans la 
plus belle saison de La vie du héros. Ce n'est pas 
tout: je prétendis que |” incapacité et la faiblesse 
avaient à rendre un compte beaucoup moins 
srère que le mérite et la valeur. J’accusai donc 
auprès de votre apologiste vos vertus même de 
demeurer stériles pour la patrie ; et plus il me 
vantait le trésor que le France avait recouvré, , 
plus je me récriais contre l'avarice ou ]a circèn- 
épection qui Je laissaient enfouis. C'était revenir 
4 la question des devoirs d’ un prince dans une 
station comme Ja vôtre; et c'était y revenir 
après un récit bien propre à rendre exigeant. — 

Vous avez CTU, dis-je à votre avocat, | répoñdre 
en vous rejetant vers le passé; vous n 'avét fait 


que l'opposer au présent. A peine ‘une pu deyx 
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actions récentes viennent-elles s'encadrer sur le 
plan rapproché de ce tableau à perspective loin- 
taine. Je pose donc ma question d’une manière 
nette et précise : Que fait aujourd’hui votre il- 
lustre client? depuis dix ans qu'il se retrouve 
sain et sauf de corps, d'esprit 'et de biens dans 
cette patrie dont la gloire et l'indépendance lui 
étaient si chéres, que fait-il pour elle? 

A cette demande catégorique, votre ami, bais: 
sant Ja voix, entama ce qu’on appelle le chapitre 
des considérations, qui ne vaut pas le chapitre 
historique. Un: prince du sang. une altesse.… 
vous concevez.… .… l'étique ette.… les bienséances.… s.. 
et puis la malveillance aux aguets. Bref, ce fut 
un Cours de diplomatie d’o d'oùilme fallut conclure 
qu ‘un prince qui voudrait faire mal ; de concert 
avec les ministrés, aurait ses coudées franches ; 
mais que s’il voulait bien faire tout seul, i se 
trouvait émmaillotté dans sonrang. — Ainsi ; lui 
dis-je, gi avec de l'instruction, du patriotisme , 
de la fortune, on ‘est tout bonnement monsieur 


tel, il n'ya pas de raison pour qu'on né rendé 
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de signalés services à son pays, pour qu'on ne 
devienne une puissance dans l'opinion publique; 
mais dès que l'on est un puissant seigneur, par 
privilège nominal, adieu la réalité... — Etau dia 
ble le titre seigneurial qui nous débaptise du nom 
de citoyen utile ! s’écria un interlocuteur, sur- 
venu depuis quelque temps, hommeé uün peu 
bourru de forme , excellent au fond , industriel 
de l'école Saint-Simon ; aussi ne tarda-t-i} guère 
à rappeler les paroles du maître. Quel plaisant 
problème vous êtes.vous donné à résoudre? con 
tinua-t-i: 1] vous faut un individu dont la com- 
munauté retire un grand avantage, un produc- 
teurde services importans pour la chose publique, 
et ous allez chercher ur printe! Cette solution 
n'est pas mathématiquement ‘impossible ; mais 
c'est inettre à uné loterie où il y a peu de numé- 
rs sortans. S'il vous fallait un prince, je pour- 
rais presqué vous répondre : Prenez au hasard. 
Mon défunt ami, qui se hâta de se débarrasser du 
sobriquet de grand d’Espagne, disait que les 
fonctions les plus faciles à remplir étaient celles 
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_ de frère du roi, et qu'on trauverait partout ea 





France des hommes bons pour cela. J'en diral 
autant de l'état d'altesse sérénissime, dont la 
partie essentielle, autant que je puis voir , con« 
siste, après une ample restitution grossie d'in- 
demnitgs , d'immunités, de procès gagnés, et 
autres bagatclles de ban rapport, à dépenser no- 





blement, comme on dit, çe noble revenu, à re- 
cevoir, dans.un beau palais, la ville et la cour, 
et À congerver, en.cas d'accident, pour l'arbre 
généalogique de.la maison royale, une tige tou- 
jours prête à remplacer les branches éteintes. 

Cette boutade industrielle nous fit rire, et je 
pense qu'elle ne trouvera pas votre altesse d’unc 
gravité plus imperturbable, À la réflexion cepen- 
dant elle offrirait,un côté plausible, si en effet 
la charge de prince n’était.pas possédée à titre 
onéreux, s'il n'avait pas à payer à la nation une 
dette proportionnée au magnifique capital dont 
sa prérogative le met en possession. Mais si, tout 
au contraire, les princes et les grands, suivant 
le mot, de, Massillon , De semblent nés que pour 





les autres, alors leurs fonctions deviennent aussi 

utiles, aussi productives que difficiles à exetcer. 

Passe encore; répliqua l'élève de Saint-Sitpon, 

pour des princes en -activité de service; mais 
quand ils sont à la retraite, ou en expectative in- 
définie, quel emploi leur assignerez-vous qui 
vaille Jes émolumens ? Je suis persuadé , répon- 
dis-je, que dans une monarchie constitution 
nelle un prince, comme un. autre, doit et peut 
acquitter son tribut natiohal ; il-le peut surtout 
au milieu de la nation française et dans les cir- 
copstances actuelles. Tout cela est vague , inter- 
rompit votre ami; la critique serait trop aisée 
si, après avoir blâmé en détail, elle se conten- 
tait de dire en général : Accomplissez votre de- 
voir, Quel est-il ce devoir pour l'homme que sa 
naissance fait mémbre de la chambre haute, et 
auquel l'accès de cette chambre est fermé; pour 
l'homme qui a exercé sur le soldat l'influence du 
talent et du courage, et qui n ‘a dans l'armée au- 
cun commandement? Par quel. moyen, celui à 
qui nulle fonction publique n est dévolue rem- 
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plira-t-l ses fonctions de prince, comme les 
appelle votre Saint-Simon ? Par l'exemple qu'il 
saura donner, répliquai-je ; par l'exemple qui, 
vénü d’en haût , est tout-puissant sur un peuple 
dont l'esprit et les mœurs offrent un mélange 
d’indépgndance et d'imitation, de servage et d'en- 
thousiaéme pour la liberté. — ‘Ah ! dit en riant 
l'industriel, voilà un texte de sermon pour un 
Pat Carémé nouveau : Des exémples des Grands; 
ces exemples - là ne sont guère profitables aux 
petits. Votre ani qui suivait son idée observa 
que Massillon parlait du moins des princes qui 
gouvernent , qui ont l'autorité. On la prend , lui 
repartis-je, quarid on est si bien placé pour cela; 
j'entends l'autorité d'opinion, d'influence , l’au- 
torité sans budget et sans gendarmes. Vous qui 
éteë si Hardi en conseils, je voudrais bien vous 
voir à l'œuvre, s'écria votre champion passant 
ainsi, par une tactique connue, de la défensive 
à l’ättaque personnelle, j je voudrais vous y voir, ou 
plutôt il faut qu on vous y voie en effet, et que 
le critique devienne artiste. Comment! — Oui, 
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vous reprochez au prince de s’éclipser dans la vié 
boürgeoise, que le bourgeois monte au rang dé 
prince, et brille éur ce théâtre. Nous, mes amis, 
dit-il à quelques personnes présentes ; ; prenons 
place au parterre pour considérer soû altessé 
en action. Mon altessé iiproiséé , répondis- 
jé, serait fort gauche : est-ce licé que vous foud 
lez fire entendre? Je ne m'en défends pas ellé 

serait fort incapable, j je l'avoue encore ; mais que 
prouvent ici l'embarras et l'incapacité de ra 
bourgeoisie sérénissime ? — is prouvent qué 
vous avez tort, et qu'au fond vous le sentez. — 
C’ est comme ‘si vous prétendi lez conclure qu ut 
prince ne peut être heureux ; paree que dans un 
pareil rang > avec mes idées, ines goûts et mes 
habitudes, moi je serais trés-malheureux P et 
qu'il abdiquerait, parce que la nécessité de payer 
de ma personne , de me donner en spectacle au 
gré. de tous les f fâcheux, empréteés, intéressés , 
curieux oisifs ; ‘flatteurs, amis ou ennemiss me 
paraîtrait un telsupplice que aimerais mille fois 
mieux redevenir Gros-Jean. — Et en remontrer 


+ 
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AU, CUrÉ ? — Plaisanterie n'est pas raison. — Je 
prends au mot le donneur d'avis; je le mets à 
mieux faire ; je lui dis : Agissez ; la conséquence 
est très-sérieuse ; car si vous reculez devant l’hy- 
pothèse, que serait-ce en réalité? — Aussi n'est- 
il pas question de moi, chétif, mais de ce que 
pourrait, de ce que devrait faire un, autre. — Eh 
bien! soyez cet autre ; j'ai résalu de vous pousser 


. et d’avoir ainsi votre aveu ;, soyez cet autre un 


quart d'heure. On dit bien : Si j'étais roi! dites- 
vous : Si j'étais altessel | 

. Admirez'mon impertinence, Monseigneur : 
j'accepte le défi , la métamorphose s'opère, ma 
roture disparaît sous l'ancien manteau ducal, 
et je deviens Votre Altesse ; car il est bien en- 
tendu que c'est à vous que j'emprunte l'étoffe , 
me bornant à quelques broderies de ma façon. 
Le sang des rois coule dans mes veines, du moins 
on se lefigure, etje me lepersuade, c'est toutun ; 
je fus le duc de Chartres, et je suis le duc d'Or- 
léans. Cette affaire arrangée, je passe la main 
sur mon front, me recueille, souris avec un 
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air de dignité, et reprenant le fil des événe- 
mens , à partir dé 1814, j'achève, à peu près er en 
ces termés , mes mémoires particuliers, 

” Arrêtez, profane ! me crie um de ces serviteurs 
de prince, qui prennent à la lettre sans douté 
leur maître pour une image de la divinité, — 
Mais, comme je n'ai pas plus de superstition 
politique que de superstition religieuse, je 
passe outre. Arrêtez, mon ami, me dit à l’o- 

-reille un gentilhomme de récente origine, con- 
paissez-vous les usages , l'étiquette, le vocabu- 
laire même de la cour et des hauites régions qui 
l'avoisinent ? — Ce qui m'en est revénu, de loin, 
m'a laissé une impression de fadeur et de niai- 
serie que je me garderai bien de renvoyer à mon 
correspondant. Il est homme d'esprit, et me 

| saurà gré de ne pas contrefaire cette humble em- 
phase dont il doit être fatigué. 11 a vécu dans 
des conditions assez diverses pour reconnaître 
sous une enveloppe agreste , une dignité qui 
mañque souvent au vernis du grand monde ; et 


süriout il aimera mieux, je le suppose, de no- 
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bles sentimens exprimés en propos fanilieys , 
que des sentimens contraires masqués d'un nor 
ble jargon. Sans donc m'inquiéter davantage 
des délicatesses de la phraséolagie ancienne ou 
moderpg, moi, pauvre sauvage, devenu altesse, 
je reprends la plume, et jette sur ce papier quel. 
ques notes de ma biographie. 

Après un long exil qui m'a laissé peu d’amer- 
tume parce qu'il n'a pas été sans compensation 
et sans hpnneur, me voici de retour en France, 
dans cette France que j'ai servie avec quelque 
gloire, que j'ai aimée, admirée lorsque je ne 
pouvais plus la servir; je la revois avec la joie 
d’un fils qui ne se sent pas indigne d'elle; qui 
n’a point confondu les bienfaits de la liberté 
avec les excès d’une rérolütion provoquée elle 
même par tant et de si longs excès; et j'y re- 
trouve , sans dépit, dans mon âge mûr, les 
changemens heureux auxquels ma jeunesse a 
‘cencouru-.Le nom de Henri :V fait fortune : une 
part de l'héritage me revient ; mais je n’affecte 
point de parlez de mon illustre et populaire 
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aïeul ; je tâche. qu'on en parle pour moi. À la 
suite de longs voyages et de pénibles déména- 
gemens, on aime à se caser, tout prince que 
l'on est , et à se mettre dans ses meubles. La fin 
de 1814 se passe à cela, et aussi à faire con 
naissance avec les gens du pays. Au commence 
ment de 1815, mon logis étant commode, spa- 
cieux , élégant, digne de moi enfin » Ines pro- 
priétés arrondies et mes terres en culture, je 
quitte le coin du feu, malgré la saison , je mets 
la tête à la fenêtre pour voir d'où vient le yent, 
et je m'aperçois que l'horizon se rembrunit et se 
couvre de nuages. Songeant tout de suite au 
‘parapluie qu'on a déployé si tard , j'en dis fran- 
chement deux mots à messieurs les mipistres., 
qui me répondent, en termes polis , que cela na 
me regarde pas. Je réplique : Vous êtes dans 
l'erreur ; cela me regarde fort , et plus que Vos 
Excellences, attendu que dans.ces sortes d’orà- 
ges on voit maints ministres revenir sur l'eau, 
et même tenir derechef le gouvernail de la bar: 
que poux le compte d’un nouveau patron, tan- 
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dis que toute la famille de l’ancien est envelop- 
pée dans le naufrage. De ces mauvais serviteurs 
je vais droit aux maîtres, mes augustes parens ; 
je sonne l'alarme en bon cousin , les suppliant 
de conjurer la tempête; avec mes conseils j'of- 
fre mes services. Si, trop préoccupés par des 
craintes chimériques pour reconnaître le danger 
véritable , ils refusent services et conseils, voyant 
que l'orage grôssit , et qu'il n’ÿ a pas de temps 
à’ perdre , j'essaie, en me sauvant, d'assurer leur 
salut, malgré eux, s'il le faut. Et par me sau- 
ver, je n'entends pas m'enfuir : au contraire. 
Que diable! me dis-je, moi qui, en 1792, à 
l'armée de Kellerman , défendis un moulin que: 
l'ennemi voulait prendre à toute force , et le 
conservai au risque vingt fois d'être tué , ne 
puis-je hasarder quelque chose, voire même une 
disgrâce, pour garder ma bicoque du Palais- 
Rôyal et le manoir de ma famille ? Là-dessus, 
me moquant des caquets, autant les ministres. 
commettent de sottises dans leur sphère, au- 
tant je fais d'œuvres sensées dans la mienne. 
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vote. législatifs mais chatun est le maître de 
former des vœux, ajouté-je , et les miens sont 
pour une tribune indépendante. Ils me deman- 
dent alors des détails sur les coutumes parlemen- 
taires et sur les orateurs distingués de la Grande- 
Bretagne et des Fats-Unis : vieux voyageur, jeme 
plais à narrer ce que j'ai vu; et Londres et Was- 
hington nous ramènent, par plus d'un con- 
traste, dans la bonne ville de Paris. Là, je n’ai 
pas de peine à reconnaître que la plaie de l’état 
la plus envenimée et celle dont la guérison 
presse le plus , a son siége dans la vieille armée. 
Je suis un ancien aussi. Aux généraux, aux ofli- 
ciers qui me rendent, à ce titre, une visite 
d'amitié : Je n’ai point d'ordres à vous donner , 
leur dis-je; mais j'ai fait la première de nos 
belles campagnes, et nous pouvons jaser au- 
tour du feu. Vous êtes à la demi-solde , et moi 
je suis à la retraite; N'importe, si la patrie a 
besoin de notre tête et de nos bras, nous serons 
exacts à l'appel. Vous vous souviendrez alors de 


vingt ans de prospérité , et moi j'oublierai vinêt 
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années de malheurs, En attendant, n’ayons pas 
op de mémoire, ni les uns, niles autres; rien 
2e gâte le présent et l'avenir comme le regret ou 
k ressentiment du passé. Au milieu de ces en- 
tetiens et de ces épanchemens survient le 
mois de mars , et ceux qui m'’écartaient de leurs 
conseils m'appellent à leur secours; et loin de 
me savoir mauvais gré.de ma conduite, ils y 
æplaudissent et m'en remercient pour eux- 
mêmes. Je n’ai point la présomption de me mèe- 
arer avec le grand capitaine ; mais il s'agit 
d'une lutte qui n’a rien de militaire : qui sait ce 
que la confiance et l’ascendant obtenus par mon 
tractére et par quelque mois de notabilité na- 
üonale auraient pu empêcher ou prévenir ? Qui 
tait ce qu'il grait advenu dans ce conflit de tant 
d'intérêts, dans cette crise où tant d'inquiétudes 
 mélaient à quelques espérances ? Le peuple 
dit : l'occasion fait le larron; je dis, moi, l’oc- 
‘sion fait le héros. L'ineptie ministérielle im- 
POS un autre rôle à tous les membres de notre 
hfortunée famille. 
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Jd'interromps ici le roman » Monseigneur, pour 
mie complaire dans quelques faits historiques. 
Une fois réduit à la triste nécessité qui brusqua 
Je premier acte de la restauration , quoi de mieux 
que de ne point mêler l'étranger à cette querelle 
domestique, et même de le combattre s’il tentait 
d’envahir nos places fortes ! Et quoi de mieux 
encore ; lorsque le commandement vous échappe 
avec le sol français , que de délier le soldat d’une 
fidéité qui aurait pu compromettre celle qu'il 
doit à sa patrie! On partage, en rappelant de 
pareils traits, l'émotion qu'éprouvèrent vos com- 
pagnons d'armes ; et eette dernière pensée, don- 
née à l'indépendance du pays auxquels d’autres 
faisaient des adieux bien différens , empreint la 
solennité du départ d'un caractère meble et tou- 
chant qui ne doit pas être perdu pour le retour. 
Dans l'intervalle, s'abstenir de sanctionner.par 
sa présence des projets contraires à de tels sen- 
timens , c'est tout ce qu’un prince exilé pouvait 
faire, Aprèssonrappel, éleverla voix pours’opposer 


aux vengeances , c'était remplir son devoir tout 
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entier. La suite peut être jugéc diversement , et 
pour reprendre mon rôle au moment où le vôtre 
cesse d'être actif, je doute que j'eusse laissé, par 
wa retraite, le champ libre aux passions. Je me 
serais occupé, je crois, beaucoup moins de la 
personne que sollicitaient les doux loisirs de fa- 
mike, et un peu plus du prince qui , en France, 
était à son poste ; et le moulin de Valmy me se- 
rit, une seconde fois, revenu en mémoire. 
D'autres souvenirs , d’autres rapprochemens au- 
raient fortifié ma résolution : en Flandre , je res- 
tai sous les drapeaux de Dumouriez au lieu d’aller 
à Strasbourg où il n'y avait rien à faire. M’éloi- 
gner de Paris en ce moment, ce serait aller À 
Strasbourg. A Vendôme, j'exposai mes jours 
pour sauver deux victimes, l’üne de la’ fureur 
des élémens , l’autre de la fureur des hommes: 
Yoicide nouvelles fureurs , de nouvelles victi- 
mes : ne puis-je, en m'exposant un peu, tendre 
à mes compatriotes une main secourable ? -Ne 
Süs-je parler que lorsque j'ai voix délibérativé ? 
Ne saisje agir en homme, en brave, en patriote 
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que par brevèt ou par ordonnance ? En cas de 
péril imminent, de désastre, de grand service à 
. rendre, soit que des brigands pillent et tuent, 
soit qu'il y ait incendie ou inondation, chacun 
prend son titre de la circonstance, et reçoit 
mission de son courage : paysan , bourgeois, ri- 
che , pauvre , prince, sujet , s’arme de ses res- 
sources personnelles et de celles que lui offre le 
hasard. Et quel désastre plus digne d’un dévoue- 
ment semblable que celui dé 18:15? Quel risque 
couraient et la liberté publique et la monarchie | 
Quel service à rendre au pays, au souverain que 
de hâter par mes efforts le retour de l'ordre, 
que de rallier par une intervention généreuse ; 
adroite , ferme, prudente , active ; par teutes le: 
vertus qui attirent et maintiennent, les amis sin 
cères du trône constitutionnel , amis impuissan: 
dans leut dispersion, et formidables contre l'a 
nanchie , dès qu'ils trouvent un point d'appui e 
un centre commun! L'histoire eût peut-êtn 
placé ce bataillon civil au-dessus du bataïllor 
de Mons. Voilà les idées qui.me seraient ve 


/ 
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nues ; voil du moins les doutes qui-m'’auraient 
agité en 1815, et j'imagine que je ne les aurais 
pas résolus par un troisième voyage en Angle- 
terre. | | 

Toutefois je conviens que la tourmente était 
terrible, la responsabilité immense, et qu’au 
milieu de tant de passions haineuses et jalouses, 


on pouvait hésiter à s'offrir comme pilote; et 





bien que ce soit dans ces otcasions difficiles que 
se produisent les âmes fortes, je mets role 
du prince sur le compte des scrupules et de la 
modestie. Mais , à dater de 1817, les chances de 
succès et d'utilité se multiplient. Si j'avais tardé 
jusque-là, c’est alors, à coup sûr, que j'aurais 
jeté les fondemens de mon empire tutékaire. Dès 
ce moment, je deviens avec choix, avec mesure 
sans doute, le réparateur des injustices criantes, 
la providence des infortunes honorables, le g<- 
pie inspirateur des belles entreprises dans les . 
arts, les sciences, les lettres. Mon trésorier, il 
est vrai, m'avertit que le prince le plus apulent 
ne peut cicatriser toutes les plaies et récompen- 
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ser tous lés talens : aussi l'or n'est-il pas le seul 
baume et 14 seule faveur qu'on puisse répandre 
sur eux : quelques paroles d'intérêt, une recom- 
maundation, un mot d'éloge ont leur prix ; mais 
mon épargne a plus de ressources qu'on ne 
pense. L'industrie d’abord y renouvelle, par ses 
nombreux canaux, l'abondance à mesure que 
la générosité la tarit ; l'exemple ensuite, plus 
RU encore, ouvre à l'infini les sources des 






fo 
cours vers ce Pactole patriotique que leur mille 


es particulières, et leur imprime le même 


ruisseaux rendent inépuisable. L'exemple ! c'est 
là mon levier, c'est mon collecteur d'impôts , 
c'est ma puissance. Que de gens n'auraient pas 
songé à être utiles de leur superflu, et deviennent 
prodigues pour m'imiter ! Que d’autres'ne l’au- 
raient pas osé, et obéissent à leur bon cœur 
sous més auspices ! | 

Eh! mais, un prince grand industriel et grand 
souscripteur! Pourquoi non? Il est bien grand 
propriétaire; n'est-ce pas une industrie sous 
un autre nom ? Les rois eux-mêmes n'ont-ils 
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pas souvent des capitaux dans le commerce? 
Que l'exploitation. ait pour objet des terres, 
des maisons ou des manufactures sous le ré- 
gime des baux, des loyers ou des directions, 
qu'importe à la dignité? la seule différence c’est 
que l’industrie qui couvre le ‘sol de fabriques 
occupe beaucoup plus de bras et d'intelligences, 
et qu'avec quelques millions on peut faire vivre 
des populätions entières. Il serait singulier qu'il 
füt permis de jouer à la bourse par l'intermédiaire 
d'un agent de change, et défendu d'exploiter de 
vastes usines par un représentant quelconque : à 
moins qu’on ne m'impute à crime le nombre des 
familles qui prospèreraient sous mon patronage. 
Quant au titre de souscripteur acquis déjà au 
profit des Grecs et d’une foule de malheureux, 
que perd-il à s'étendre jusqu'aux infortungs po- 
litiques , et jusqu'au mérite indigent qui refuse 
de s'avilir? | 

Je vous vois sourire, Monseigneur, aux dis- 
. cours de votre Sosie, et j'entends murmurer Ja 


raison d'état, Remarquez, de grâce, que je suis 
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oblige de dire en quelques lignes ce que je ferais 
en quelques années. Ici, je marche par enjam- 
béess là, je cheminerais pas à pas. Il ne s’agit 
nullement de se jeter à da tête d’une cohue d’in- 
trigans et de solliciteurs ; mais d'apprécier, de 
discerner, de donner des yeux à l'aveugle for- 
tune , et des leçons à l’ignoble faveur; de redres- 
ser les torts, non en don Quichotte, mais en juge 
éclairé et indépendant. Quels que soient les mé- 
pagemens de ma conduite et le bonheur de mes 
choix, un ministre me dit en face ou me fait 
dire à l'oreille que je me rends suspect : à cette 
dernière insinuation je ne réponds que par le mé- 
pris; à l'observation directe je réplique que pré- 
tendre qu’une conduite honorable m’expose aux 
soupçons est une injure qui va trop haut pour 
qu'on se la permette sans blasphême. J'ajoute, 
en réduisant l'avis à sa valeur administrative, 
que si je n’ai point accusé les intentions des mi- 
nistres lors même qu'ils ont fait beaucoup de 
mal, ils doivent respecter les miennes lorsque je * 


fais un peu de bien. Des amis plus ou moins 
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sincères insistent, et me déroulent l'histoire 
des cours, et la morale des hommes d'état: au, 
trefois, leur dis-je, je fus appelé à un commande- 
_ ment militaire qui n'offrait au zèle ni activité, 
ni péril; je le refusaï pour accepterun poste utile 
et dangereux. Le due d'Orléans ne fera pas moîns 
que le duc de Chartres, quand même vos in- 
quiétudes auraient quelque vraisemblance. Tout 
le monde, depuis le premier ministre jusqu’au 
dernier commis de préfecture, depuis le banquier 
jusqu’au prolétaire, use, à sa manière, du droit 
de concourir au bien public ; et je n’auraisle nom 
deprince que pour y ajouter l'épithète defainéant: 
et de peur de je ne sais quoi, je m'enseveltrais 
tout vivant dans ma prérogatives et mon altesse 
_ n'osera faire ee que fzit sans crainte le moindre 
sujet de sa majesté ! Cela dit en temps, lieux et 
terines opportuns, fort de mon rang, de ma po- 
pularité, de ma conscience, je poursuis avec sa- 
gesse, avec fermeté, mon utile le carrière, adrierine 
que pourra. . 

La: porte dé Ja chambre haute est toujours 
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close pour moi , et je me garde bien d’en fra- 
air le seuil; mais je n'ai garde aussi de fer- 
mer la mienne aux pairs qui viennent me voir 
comme amis, les priant, si l'on veut, de ne 
point dépasser le nombre vingt. D'ailleurs, 
Français et pair, j'ai intérêt à me tenir au 
courant des affaires et des discussions sur les- 
quelles je puis être d’un moment à l'autre in- 
vité à douner mon opinion parlementaire. Si 
ce n’est moi, ce sera mon fils; et sa jeunesse 
a besoin de mon expérience. Afin de n'être 
étranger sous aucun rapport et aux personnes 
et aux choses qui touchent de si près le pays, 
les miens et moi-même, j'accueille aussi les 
députés, les magistrats, les négocians, les mi- 
litaires, les hommes distingués par leur carac- 
tére et leur mérite. Dans leur conversation in- 
structive et variée, je ne. me borne point à 
chercher un passe-temps agréable, je puise. des 
notions grâce auxquelles nul événement ne 
me trouvera au dépourvu. Avec quelle satis- 
faction, dans mes jours d’adversité, je reconpus 
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que les études de mon adolescence m'offraient 
une ressource qui défiait la fortune! L'art de 
connaître et de conduire les hommes n’est pas 
un apprentissage moins nécessaire à celui que 
les circonstances peuvent appeler à de grandes 
fonctions officielles ; et devenir maître daffé cet 
art est le devoir particulier d’une position qu'on 
peut considérer comme une candidature perpé- 
tuelle aux plus hautes places de l’état. Combien 
dut se féliciter dé n'avoir pas.négligé ce devoir 
essentiel, le duc d'Orléans que des conjonctures 
inopinées portèrent tout à coup à là régence du 
royaume! Et combien le peuple aurait-il eu à 
s’en féliciter à son tour, si le tuteur de Louis XV 
avait uni à la valeur, à la sagacité politique, à 
la culture de l'esprit et aux qualités du cœur 
qu'il possédait, ces autres vertus morales que 
l'exemple d’une cour corrompue et hypocrite 
avait effacées en lüi! Dieu détourne de moi une 
aussi triste mission de famille ! mais je puis en 
_ recevoir de moins fâcheuses ; et, je le répète, 


quand je n'aurais que celle d'élever mon fils, 
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l'expérience de son père ne serait pas perdue, et 
l'on ne saurait blâmer ma säge prévoyance. , 

Voilà donc le terrain difficile sur lequel j'ai 
d’abord mis le pied en tâtonnant, dégagé de ces 
broussailles et de ces pierres d'achoppement aux- 
quelles s'accroche et se heurte une politique rou- 
tinjère et pusillanime ; lé voilà élargi, aplani, et 
m'offrant, au milieu d’une clientelle nombreuse 
et honorable, une place que j'occupe sans os- 
tentation, car j'ai les goûts simples, mais non 
sans avantage pour l'éducation constitutionnelle 
du pays. Le but n'est pas atteint; mais j’ai main- 
tenant les moyens d'y parvenir. Pour cela, j'ai 
recours à une alliée dont le nom est bien frivole, 
et dont le pouvoir est immense. Qu'on demande 
au prince Talleyrand : il en sait des nouvelles. 
Il pourra nous dire qu'elle a contribué autant 
que les armées de l’Europe à renverser le colosse 
de l’époque; il nous dira que sans cette auxiliaire, 
on ne fait rien en France : c’est la mode. Il faut 
du tact sans doute pour captiver ses bonnes grâ- 
ecs, et surtout pour placer le bon sens et le bon 
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droit sous son égide futile ; ce serait même une 
tentative folle de la part d’un pauvre bourgeois; 
mais un prince opulent est si facilement habile! 
Quelques avances faites à propos, la pompe et 
l'agrément des fêtes, l’urbanité des manières, 
les séductions du rang ont bientôt fixé la divi- 
nité légère. Et quel temple pour cette patronne 
des Gaules que les vastes et magnifiques salons 
d’une altesse sénérissime, où se répand un flot 
d’adorateurs, incertains de l'autel qui recevra 
leur encens, heureux et surpris de l’objet qu'on 
offre à leurs hommages! C'est tout plaisir pout 
le desservant du lieu. Rien ne l'empêche de ren- 
* dre la probité de bon ton et le patriotisme de 
‘bonne compagnie. Le duc de La Rochefoucauld 
donna bien la vogue à cette vertu qui avait-peu 
d'accès dans le grand monde sous le nom d'hu- 
manité, et qui fit fureur sous le nom de philan- 
thropie. Chez lui, le malheur eut ses courtisans, 
etil arriva même un jour que l'indépendance na- 
tionale eut les siens, C'était à table, à un banquet 
splendide; on chantal'hymne du départ des étran- 
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gers ; et tous les convives, nobles et vilains, firent 
chorus au refrain de la sainte alliance des peuples. 
Je ne sais pas même s'ils ne se donnèrent pas la 
main. Qu'arriva-t-il? c’est que la chanson , puis- 
que ainsi l'appelle son auteur, passa d’embléé 
de la table de l'illustre amphitryon dans les jour- 
paux qui sans cela n'auraient osé la publier; et 
la fête de Liancourt fut celle de toute la France, 
sans que la police dit un mot. Tel est l'effet ma- 
gique de l'exemple et l'empire de la mode. Sa 
baguette est aussi à mon usage, et combien je 

m'amuse y au milieu d’un cercle brillant tout à 
Ja fois d'élégance et de bonne renommée, à faire 
voir ce que j'entends par l'élite de la société! A 
tel personnage chamarré de cordons acquis par 
l'intrigue , je fais un salut glacial, et je tends la 
main à un homme d'honneur qui n’a pas un ru- 
ban. L’orateur vénal s'aperçoit qu’en l’écoutant 
j'ai de la pudeur pour lui; et mon front se dé- 
ride à l'aspect de son adversaire qui n'a d’élo- 
quence que par conviction. Je tourne le dos au 


magistrat prévaricateur, quel que soit son rang 
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dans la hiérarchie judiciaire; et l'agent de police, 
n'importe soù titre ou son grade, qui a trahi ses 
concitoyens ou qui est teint de leur sang, est 
averti, par le murmure général que fait naître 
son nom prononcé , de s’épargner un affront en- 
core plus direct. Ainsi, peu à peu, les taches que 
la coutume tolère , sont balayées de mes salons ; 
et vivre en citoyen honorable devient chez moi 
le savoir-vivre par excellence. Toutefois, je pro- 
portionne l'exemple au scandale, et je feins vo- 
Jontiers de ne pas reconnaître celui qui conserve 
les dehors et quelque réputation d’honnète 
homme. Que sait-on? Il prendra peut-être goût à 
une chose dont l'apparence estsibien reçue; il faut 
encourager de pareilsretours.D’ailleurs je n'exerce 
point une magistrature. L'opinion publique est 
mon maître des cérémonies; en revanche elle 
trouve dans mon palais un écho qui reporte sa 
voix moins sévère et plus insinuante à l'oreille de 
Jà foule imitatrice et courtisanesque.Celle-ci, par 
son caquetage même, seconde mes projets d'u- 


tilité publique , et propage mon plan de réforme. 
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Ah ! dit-elle, le prince reçoit cet homme avec 
distinction, cet autre avec froideur ; il a mani 
festé tel sentiment} on a fait chez lui, tout haut, 
l'éloge de tel ouvrage. Avez-vous remarqué son 
entourage favori ? Croiriez- vous que son excel- 
lence *“* n’a reçu du prince que les plus strictes 
politesses ? Avez-vous vu l'air embarrassé de son 
éminence**, lorsqu'on a cité ce paragraphe du 
comte de Montlosier surle parti prêtre? Un mem- 
bre du conseil de censure s'est avisé de paraître ; 
il s'est fait subitepent un silence si profond, 
qu'on aurait dit que son aspect supprimait }a pa- 
tole, comme ses ciseaux suppriment les écrits. Un 
$eune homme s'est mis un doigt sur Ja bouche 
en le regardant , et le silence a été rompu par un 
éclat de rire. À l’une des dernières soirées, un 
électeur de département a rencontré son préfet, 
avec lequel il est au plus mal, parce qu'il vote 
selon sa conscience. Il y avait bal. L'électeur in- 
vite la femme du préfet, et danse avec elle. Jus- 
tement le prince vient complimenter le cavalier 


de la dame. Le procureur du roi de la ville de * 
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entre au moment où on lisait à demi-voix ua 
pamphlet de Paul-Louis Courier ; il s'approche, 
. et la lecture n'est pasinterrompue.L'hiver a com- 
mencé d’une manière charmante, On est si les 
de ces tableaux de mœurs tracés sous les yeux 
de la police 1 Le prince nous a régalés de provæ- 
bes dramatiques, et même de soirées de Neuilly. 
On a joué aussi une grande comédie que Casi- 
mir Delavigne a composée pour le théâtre quand 
il sera libre. Vous n’imaginez pas l'affluence des 
spectateurs et le charme de ces représentétions. 
Nous faisons des recrues jusque dans les anti- 
chambres ministérielles. Un. de ces individus 
‘dent la complexion a une tendance irrésistible 
à se courber, nous est arrivé depuis peu. Îl-est 
enchanté : son oreille est agréablement occupée, 
tandis que son front a tout le loisir de s'incliner 
devant une altesse. Monseigneur s'est tourné 
vers ce serviteur très-humble, qui en atressailli 
‘d'orgueil et d'aise, et s'est alors presque pro- 
‘sterné. « Monsieur le baron, lui a dit le prince 


souriant avec malice, vous voyez que. mon club 
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prétendu est d'assez bon goût, et que si l'on ÿ 
fait de la politique, du moins on n’en parle 
guère. Vous ne retrouverez peut-être pas icitoute 
la rigueur de l'ancienne étiquette ; mais les bien- 
séances qui la remplacent sont de meilleur aloi, 
et beaucoup moins ennuyeusés. » Un autre 
transfuge s'est présenté. Célui-ci croit que. ce 
serait mourir que de vivre hors de l'atmosphère 
du luxe et des grandeurs. « Ma foi, s'ést-il écrié, 
je déserte les grands et lés petits appartemens 
ministériels ; on y achète l'éclat trop cher, etje 
suis à bout de mes complaisances. Ici'on peut 
briller gratis pour sa conscience et pour son ca- 
. ractère. C'est une mauvaise école politique ; m'a 
dit son excellence, Je ne sais; mais le local est 
admirablement beau, les femmes ont des parures 
exquises; je rencontre à chaque pas les personnes 
les plus distinguées : c’est un enseignement mu- 
tuel du meilleur genre. J'aperçois les apprêts 
d’un concert délicieux. » En effet, les premiers 
artistes de la capitale étaient réunis, et ils exé- 


cutérent plusieurs morceaux italiens, qui furent 
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agséablement coupés par déux chansons nou- 
velles de Béringer, l’üne pleine de sel et de dé- 
licatesse, l’autre pleine de verve et de nobles 
inspirations. Aibsi babille la renommée dont les 
bulletins vontjusqu’au fond desprovincesréveiller 
l'apathic, encourager Ja faiblesse , diriger l'in 
certitude, contrebalancer les exemples puissans, 
recruter les vanités même au service de la mo- 
rale publique , et créer une foule de succursales 
au temple de la mode, auxiliaire de l'opinion. . 

Jusqu'à présent, loin d’avoir dépasse les limi- 
tes tracées par la loi du pays, je suis resté bien 
en deçà. Si mon influence personnelle a quel- 
que étendue, grâce à ma position sociale et à 
l'estime de mes compatriotes, il est des actes 
permis à tout Français, dont je me suis abstenu: 
N'ai-je pas, à ce titre , le droit de pétition; l’u- 
sage de la presse ? Si je ne puis haranguer. le 
“sénat. m'est-il interdit de lui adresser une re- 
| quête? Si je ne puis parler à mes concitoyens 
du haut de la tribune, m’est-il défendu de leur 
écrire ? Je veux , je dois être avare sans doute de 
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pareils moyens; mais il est descirconstancesd'@e 
telle gravité que le devoir fait taire les petites 
convenances. La violation manifeste. et littérale 
du pacte fondamental est toujours une de ces 
circonstances. C’est alors ma cause que je plaide 
autant que la cause générale. L'inégalité du 
double vote, l’usurpation septennale , le rappel 
clandestin mais notoire des jésuites, sont des se- 
cousses trop violentes données à la loi du pays, 
à ses mœurs , à ses intérêts, et retentissent trop 
profondément jusqu'aux marches du trône où je 
suis assis, pour que mon inquiétude n'éclate 
pas d'une manière publique. En songeant que 
les corrupteurs de la France, les fléaux de son 
indépendance, de ses lumières, de sa liberté, 
furent les assassins de Henri IV, je me rappelle 
que je suis son petit-fils, et je le fais voir. 

J'af déjà interrompu mon roman pour un pa- 
ragraphe historique qui s’y encadrait à merveille ; 
je le termine cette fois, attendant, Monseigneur, 
si vous voudrez d’un rêveur d'atopie pour votre 
futur historien. Mais, observera peut-être Votre 
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Altesse, vous vous proposiez de parlersur la crise 
actuelle. Eh! qu'ai-je fait autre chose? Cette 
crise ne date pas d'aujourd'hui ; c’est une scère 
du même drame. Si vous aviez été le personnage 
réel du rôle que j'ai joué avec plus de hardiesse 
que de talent , l'intrigue n’eût point pris ce c- 
ractère ; vous seriez intervenu avant que Tar- 
tufe se fût impatronisé dans la maison ; ou du 
moins , à l’heure qu'il est, vous seriez prêt pour 
le dénouement ; vous nous donneriez un coup 
de main pour chasser le pauvre homme et r’avoir 
la cassette. Vous pouvez encore, il est vrai, 
vous jeter aux pieds du roi. Quelle suppliqu® à 
lui présenter ! que de révélations À lui faire ! 
Quel instant que celui d’une crise compliquée 
par une opiniâtreté si fatale, et qui peut encore 
avoir une issue paisible , mais que la dissimu- 
lation ou des palliatifs ne prolongeront que pour 
courir la chance des remèdes violens ! Sire , les 
circonstances sont graves. Les soldats ont tiré 
sur les citoyens, et la police s'en vante : c'est 
pour cela même que les circonstances sont très 
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graves; mäis l’heureux mécanisme du -gouver- 
nement constitutionnel offre à Votre Majeslé une 
ressource que ses ministres seuls et leur congré- 
gation peuvent désariprouver. Sire, ne soyez 
pas sourd à nos prières, un mot de votre bou 


che, un seul... Mais, Dieu me. pardonne, je 


me surprends , à votre place, débitant, à. 


genoux, une tirade tragique : ceci passe 
les bornes; je ne me sens pas du tout fait 
pour chausser le cothurne, et Gros-Jean re- 


prend es sabots ; il abdique décidément l'al- 


tesse, et, pour ne pas perdre ses habitudes de 


côbseiller, il vous engage à en faire autant ; et à 
échanger vos armoiries ducales contre la cou- 
ronne eivique. Allons, Prince , un peu de cou- 
rage : il reste dans notre monarchie une ‘belle 
place à prendre, la place qu'occuperait La Fayette 
dans une république, celle de premier citoyen 
de France; votre principauté n'est qu’un chétif 
canonicat auprès de cette royauté morale. Peut- 
être vaut-elle mieux encore que la lieutenance 


générale qu'un grand écrivain, devenu ministre 
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dspuis:, proposait, dit-on, de vous-offrir comme 
moxen. de salut, avant les cent.jours. Ma. pro- 
position est plus simple, du moins, puisqu'elle 
n'a.pas besoin de l'agrément des. ministres, 
mais seulement du vôtre et de l'assentiment 
public. Pour l'obtenir, rêvez à votre tour que 
vous avez. fait ce que je.viens d'écrire; ägis- 
sez, tout comme. Notre imagination. athénienne 
se chargera des précédens ; elle fera grâce des 
épreuves maçonniques au:nouveau frère, et la 
loge le nommera tout d’abord son vénérable. 
Avec ce bon peuple , il est temps jusqu'au der- 
nier jour;. mais hâter-vous. Voyez, il a pris 
Jes devants tout seul, faute d'un instituteur. Son 
éducation s'est faite au rebours des éducations 
ordinaires; il a profité des mauvais exemples, 
comme ces fils de meilleur naturel que leurs paæ 
rens, qui ont tant à rougir des défauts de ceux- 
ci qu'ils adoptent les vertus contraires. C’est 
Tom-Jones à l'école de Blifil, Mais avec ses 
heureuses qualités et ses progrès sensibles , le 
peuple français est toujours un'grand enfant qui 
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ne demande pas mieux que d'avoir un tu- 
teur. Soyez-le, pour qu'il ne tombe pas en de 
méchantes mains. Vous me direz : Il a des dé- 
putés de son choix. Il est bien vrai qu'il en a 
autant que ses lisières qu'on appelle cens élec- 
toral, grand collège, âge législatif, sans compter 
maints tours de force et d'adresse, lui ont per- 
mis de marcher et de choisir; mais une députa- 
tion et une pairie de majorités divergentes for- 
ment une législature boiteuse; et quand elles 
s’avanceraient d'accord, sans un peu d'initiative 
elles n'iront pas loin. Vous dirai-je tout? Bon 
nombre de ces guides de la nation ne deman- 
deraientpas mieux que d'être guidés eux-mêmes, 
et les tuteurs se mettraient volontiers en tutelle. 
C'est une terrible chose que d’avoir traversé la 
xéyolution: pt l'empire et douze années de res- 
tauration. On s’est plié à tant de circonstances, 
‘qu'il reste, en dépit qu'on en ait, une faculté 
de souplesse qu'on se dissimule à soi-même sous 
les beaux noms de prudence, modération, ha- 
bileté même. J'ai donc peur qu’en l'absence d'un 
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chef visible qui rassure les timides, entraîne les 
indécis, serve de lien à tous, j'ai peur que le 
troupeau me continue à êtré mené par ses invi- 
sibles conducteurs, loups cachés sous la peau 
de quelques chiens. Un sembiant da conces- 
sions, un air de résipiscence, quelques noms de 
baptême changés, force promesses, peu. de cé 
tiens qui vaut mieux que deux tu l'auras ; puis 
l’argament irrésistible : les excès révolutionnai- 
res ; avec cela et quelques cajoleries, on mène 
où ils. ne voudraient pas aller bien des législa- 
teurs qui ne sont pas des Fox ; et qui ne savent 
pas comme lui quelle est, si l'on n’y prend garde, 
la pire des révolutions. Cependant la nation 
s'endort sur la foi de ses représentans qui veil- 
lents mais un beau matin les sentinelles sont 
relevées, et l'ennemi qui dans l'ombre a refermé 
ses rangs, se retrouve maître du champ de bas 
taille, comme il le fut malgré le cinq septembre, 
malgré la Chambre de 1820, comme il l'est 
malgré la magistrature, malgré la pairie d'hier; 
et voilà qu'il faut recommencer dé plus belle, 
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N'avez-vous pas la presse? objecte Votre Al- 
tesse, qui ajoute pour railler : Et les écrivains 
comme vous ne suffsent-ils pas pour avertir et 
sonner l'alarme? Grand merci, Monseigneur; 
mais la presse est un flambeau qui ne Juit qu'a 
plein jour, etil dépend des ministres de ramener 
la nuit. Et quant à nous écrivains, vieux amis de | 
la liberté, pour payer votre politesse par de la 
franchise, notre crédit est peu de chose. Il s'est 
usé à répéter ce qui est trop vrai; et en disant | 
d'avance ce que tout le monde a dit plus tard, 
nous avons perdu l'à-propos. Le peuple, dit-on, 
pésaurait être trop catéchisé ; il se peut : mais le 
‘peuple aujourd'hui n'entend que par l'oreille 
d'uac certaine classe qui se fatigue des mêmes 
sons, et à laquelle il faut souvent de la musique 
nouvelle ou des compositeurs nouveaux. Auprès 
de ces auditeurs blasés, si vous saviez combien 
on a de peine à dissimuler ce que le simple pa- 
triotisme a de rusticité ! de combien d'agrémens 
‘il faut entouret ce motif vulgaire ! Le courage 
wilitaire a lé privilége d'être toujours bien reçu; 
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mais le courage civil n'ayant aucun droit aux 
épaulettes, a besoin de quelque autre ajuste- 
ment pour être de mise dans le monde ; s'il va 
jusqu'au dévouement, l'exigence redouble ; il 
n'est présentable que sous des formes polies, 
ingénieuses, piquantes. Avec un nom, un rang, 
de la naïisance, on s'épargne beaucoup de frais ; 
mais si c'est un homme de peu qui se dévoue, 
que la victime se pare elle-même de fleurs ! 
que l'esprit et la ‘gentillesse la sauvent du ridi- 
cule ou du dédain! Il est eneore pour la liberté 
un autre moyen de plaire et de se rajeunir, c'est 
de parler par la bouche de ceux qui ont tenu 
long-temps un langage opposé. Que le ciel lui 
envoie souvent des saint Paul pour interprètes 
et pour apôtres ! Mais l’habit le plus à la mode 
qu’elle puisse revêtir, son habit de conquête est 
celui qu'elle emprunte à ce qu'on appelle une 
position élevée. Rien ne résiste au patriotisme 
généreux qui aune grande illustration nobiliaire, 
une place éminente, une immense fortune; tri- 
ple condition que réunit Votre Altesse. Avec cela 
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elle n'a qu'à se baisser pour prendre le joyau 
qui est là par terre , que plusieurs se disputent ; 
et qu'aucun ne peut ramasser, faute d'avoir ce 
que vous avez par la grâce de Dieu. Ce joyau, 
c'est la gloire de donner à l'opposition un prince 
pour chef, gloire toute neuve en France, et déjà 
si commune en Angleterre que ce n'est plus 
qu'un honneur. Aussi dans cette terre classique 
des mœurs constitutionnelles ne faudrait-il pas 
tant de façons pour dire une chose aussi simple, 
encore moins pott la faire. Là un prince qui 
verrait l'état en péril ne se résignerait point à se 
” croiser les bras. Afin que le char si mal condaït 
ne verse pas, nous avons fait de notre côté tous 
nos efforts; essayez du vôtre, et saisissons en- 
semble la roue sur le penchant du précipice. 
Les chevaux vicieux qui le traînent ne sont plus 
sensibles à nos coups de fouet; prêter-nous le 
secours d'un aiguillon plus puissant. Pour parler 
sans métaphore, dans cette crise extrême joignez 
enfin votre. voix à la voix publique; ou bien, 
pour employer une parabole qui participe de 
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Pévangile et de l’histoire : au milieu de cette 
ville dans laquelle les ligueurs nous tieinent 
bloqués et qu'ils condamnent à une si pénible 
disette de vertus et de liberté, que le déscendant 
de Henri IV jette le pain de 14 parole constitue 
tionnelle, qu’il le jette par-dessus les murailles 
qui le séparent d’un peuple affamé de voir le 
xainqueur de la ligue. ot 

. Quelques paroles, en effet, Monseigneur, quel- 
ques paroles de Votre Altesse, au point où nous 
en sommes et avec nos goûts ariétocratiques, 
seraient plus efficaces que tous nds écrits. Que 
moi vilain, par exemple, je veuille adresser des 
remontrances aux ministres, à l'instant s’amasr 
sent sous ma plume toutes leurs iniquités ; elles 
soulèrent mon indignation , et il m'échappeens 
tre les dents un müsérablés!... que j'ai mille peines 
à traduire en style un peu littétaire, et qui n’en 
est pas moins le fond de mon discours. Qu'est-ce 
que cela fait au public? Rien. 11 en pense plus 
que je n’en dis. Qu'est-ce que cela fait aux mi: 


pistres ? Rien. Ils savent bien ce qu'ils sont ; et 
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ne s'inquiètent guère qu'un pauvré citoyen de 
plus le leur dise. Mais qu'un prince soit l'organe 
des mêmes sentimens, quelle différence pour 
les ministres et pour le public ! comme celui-ci 
reprend courage ! comme ceux-là perdent con- 
tenance ! Les. gros mots ne sont point néces- 
saires ; les petits mots bien polis sont beaucoup 
plus acérés. À sa grandeur M. de Peyronnet, 
vous demandez des nouvelles de sa candidature. 
Auprès de M; de Villèle, vous vous informez du 
motif pour lequel son fils a quitté Ja magistra- 
ture. M. de Corbière avait un fils aussi dont il 
aime sans doute à entendre l'éloge. Les deux dis- 
cours de M. d'Hermopolis sur la compagnie de 
Jésus sontencore célèbres : on attend le troisième 
avec impatience. M. le directeur des postes se= 
rait-il assez peu complaisant pour refuser de 
vous diveriir par le récit de quelques-unes de ces 
‘anecdotes secrètes dont sa mémoire doit s’enri- 
chir chaque jour! MM. les ministres de la guerre 
et de la marine ne sont pas tellement discrets 


sur les affaires de leur département qu'il ne ré- 
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suite de leut convedsation uh parallèle curieux 
entre l'allfance qui a décidé l'invasion de l'Es- 
pagne et celle qui a déterminé le combat de Nava- 
tin. On peut à cette occasion féliciter MM. Fran- 
chet et Delavau de l'habileté. avec kjquelle ils 
remplacent, par léur police, le comité européen 
et même l’armée d'occupation. Ils ont l'art de 
lire croire à la France, lorsque auteur d'elle 
tutest changé, que sa situation diplomatique est 
toujours la: même; et d'imposer à sen indépen- 
dance le joug de l'étrange, comme un tuteur 
intéressé continue à gouverner son pupille, qui 
ne songe pas que le temps l'a. émancipé, Certes, 
voilà un compliment qui doit faire sourire la po- 
ltique italienne de ces hommes d'état, et. que 
2e gâte-point le atsatagème du,so novembre. Jei 
k cercle parcouru rerommgnces la: police de 
MM. Franchet et Belavan:.tauche à la justice de 
M. Peyronnet;. celle-ei,aux. finances de M. de 
Viléle, qii donne laïmain.à M. .de. Corbières, 
et ce detnier à M. Fraysainpus, "et la carrière de 
chacun d'eux 'offrs un| sujet mépuisable de ques- 


D 


( 66 ) 
tions ingénues, et d’allusions dont le commen- 
taire peut être abandonné à la sagacifé pu- 
blique. —— 

Que si ces petits mots étaiekt suivis de petits 
actes , le drame constititionnel marcherait vite 
à un hetreux dénoûment. Ah ! Monseigneur , 
une apostille de votre Ynain au bas d’une péti- 
tion en faveur du rétour à la Charte ferait des 
miracles. Une nete autographe d’un prince du 
sang, lithograpliüée en tête du nouveau mani- 
feste ‘de M. de Montlosier, servirait de texte 
aux plus éloquéentes péroraisons de la tribune 
gallicane. A ‘l'aspect de ces caractères magi- 
ques, Îe céntre -luiuthôtme déserturait vers .la 
gauche, ‘le banc 'ininistériel -s'ébranlerait, et 
ces eïinemis gba réduite , et qui:ne-soùt en 
éflet que lès amis de ‘da fortune, changeant de 
poste sains chängérd'attitude, laiéseraient la 
puissance déchue déféndte.sès prétentions dans 
son camp solitaire :‘bisntôt même äls vous im- 
portuneraienit de’ leurs übsessions sesviles,etril 
faudrait, comine Pierte-le:Grand, publier un 
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édit pour leur défendre de s’agenouiller sur 
votre passage. 

S'il vous semble extraordinaite , il ne me pa- 
raît pas moins singulier que je vous adresse un 
pareille épîte. Ce n'est pas à la porte des 
grands que j'ai coutume de frapper, Mais j'ai 
. reconnu l'état des choses au-dedans et au-de- 
hors ; j'ai vu mon siècle et la France, leurs 
idées , leurs habitudes; j'ai tâté pour ainsl dire 
leur tempérament , après trente années de 
fièvre , et je me suia décidé à mendier pour le 
pays les secours d’un prince. Ce n'est pas que 
les plus pauvres nations ne sachent à la longue 
se faire à elles-mêmes l’auxoûne d’un peu de li- 
berté. Je suis plein de confiance dans l'avenir ; 
je crois fermement aux forces progressives selon 
le baron Charles Dupin, et même un peu aux . 
progrès de l’esprit humain, selon Condorcet : 
wais j'ai moins de patience que de foi; je cesse 
d'être jeune, et tous ceux qui ont mon âge 
voudraient bien ne-pas trop ressembler à Siméon, 
et voir le rédempteur qui nous sauvera de l'enfer 
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ultramontain quelques années avant de mourir. 
Et pourtant sans un peu d'aide, lorsque les 
forces de la France nouvelle seront. à leur point 
de maturité , les nôtres seront engourdies par la 
vieillesse ; et la génération moyenne serait bien 
aise de goûter les fruits de la terre promise. Si ce 
n'est Moïse que ce soit Josué qui nous y mène, 
et passons le Jourdain : tel est l’objet de ma re- 
quête. Si elle n'est pas entendue, je. doute que . 
quelqu'un de nos neveux ait, comme moi, la 
fantaisie d'écrire à un duc : en ce cas du moins, 
il n'aura que l'embarras de choisir son. corres- 
pondant. Il en est jusqu'à trois que je puis 
nommer. Tandis que nous déclinons, le due 
de Bordeaux, le duc de Chartres et même le duc 
de Reichstadt grandissent. Voilà peut-être les 
élémens d'une triple alliance dont il faut espérer 
que les jésuites ne rédigeront pas les articles. 
C'est à merveille; je sais que le temps amène 
bien des choses; mais encore une fois, il em- 
mène bien des personnes; je sais qu’enfin 


l'arbre porte son fruit; mais ce fruit peut être 
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plus ou moins hâtif suivant la saison, la terre 
et le jardinier. Tenez, Monseigneur, pour «2 finir, 
une dernière parabole : je compare le principe, . 
le germe-de liberté qui subsiste chez nous, qui se 
développe au milieu des entraves qu’une heu- 
reuse influence brisera tôt ou tard, je le com- 
pare à une chrysalide d'où le captif s'élancera un 
jour vif et brillant : mais ce jour quand arrivera- 
t-il? Cela dépend des circonstances qui placent 
la chrysalide plus près ou plus loin de l’action du 
soleil. Ainsi la liberté attend le rayon qui doit 
la faire éclore de sa prison passagère; et nous 
que fatigue une longue attente , nous appelons 


de tous nos vœux quelque astre favorable qui 
hâte son essor. 


De la campagne, décembre 1827. 
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RELATION HISTORIQUE 


DES OBSÈQUES 


DE MANUEL, 


DÉPUTÉ DE LA VENDÉE. 


M. MANUEL est mort lundi 20 août, à cinq heures 
et demie du soir, à Maisons, chez M. Lafitte, son 
ami après avoir supporte avec une rare constance des 
douleurs intolérables pour tout autre que lui. L’at- 
taque de la maladie ancienne et mortelle’ sous la- 
quelle il a succombé, a éte si violente qu’on, a re- 
connu d’abord l'impossibilité de le ramener à Paris. 
Le lendemain de sa mort, M. Lafitte écrivit au pré- 
fet de police, et demanda l'autorisation de transpor- 
ter les restes de Manuel à son domicile, rue des Mar- 
tyrs, pour lui rendre les derniers devoirs. Il sollicita 
une prompte décision, afin que l’autopsie et une 
foule d’autres dispositions pussent se faire à Paris, 
où elles étaient plus faciles qu’à cinq lieues de dis- 
tances, et afin aussi que l’inhumation n’éprouvât 
point de retard. 

Le chef de bureau auquel cette lettre fut remise 
considéra la demande qui y était faite comme si sim- 
ple, qu’il expédia sur-le-champ l'autorisation s0lli- 
citée, et la fit porter à la signature de M. le préfet de 
police. Ce magistrat, au lieu de signer l'autorisation, 
appela le chef de bureau dans son cabinet: et eelui- 
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ci, au retour de la conférence avec M. le préfet, de- 
manda à l’envoyé de M. Lafitte si la municipalité de 
Maisons avait permis la translation du corps. 

Cette permission qu'on avait probablement ob- 
tenue fut présentée au chef de bureau qui alla la 
montrer au préfet de police. Il fit répondre de sa 
part que le corps n'étant pas à Paris, et Maisons se 
trouvant dans le département de Secine-et-Oise, il 
fallait s'adresser à M. le préfet de Versailles. La ré- 
ponse était évasive : et dans le fait, l'autorité hai- 
neusc qui avait poursuivie Manuel vivant, le pour- 
suivait encore après sa mort. Elle ne voulait point 
que’ses funérailles traversassent Paris, craignant que 
ha perte dé ce généreux citoyen n'amenât une triste 
mais solennelle mamifestation de regrets et d’epinion 
ptblique. 

Surpris d'un pareil détour, dont il devinait les 
môtifs, M: Tafitte renvoya la même personne pour 
dire au préfet de police que si les diffcultés opposées 
à sa demande n'étaient ‘qu'un prétexte pour empé- 
cher le convoi d'entrer dans Paris, it propüsait. que 
'tortége :sè rendit directefnent au imutière du 
Pèré-Lachaïsé en'suivant les’ boulevards extérieurs. 
Cette proposition fut'arcucillie avec empressement. 
Le soir nième du mardi, un gendarme àpporta à 
M. Lafitte une ordonnance qui permettait da trânsla- 
tion ct prescrivait, d’après les réglements, la na- 
nière dont celte devait être faite.‘Un seul article ne 
pouvait pas être exécuté, c'était celui qui exigeait 
que l'inhumation cût lieu le lendemain mercredi, et 


dut la cérémonie funèbre ft complètementtérminée 
avarit deux heurés. ‘ ‘ . 
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. M. Lafitte se rehdit à Huit heures du sôir thet le 
préfet de poliee pour lui soumettre ses observations 
à cet égard. Reçu aussitôt ct avec les plus grands 
égards, il exposa à ce magistrat l'impossibilité dans 
liquelle on était de se confurmer à ses ordres..Il al- 
legua que l’autopsie ne se faisait que le lendemain 
mercredi : que la bière en plomb ne serait prête, ct 
que plusieurs mésures sanitaires ne pourraient être 
complétées que le jeudi : que le frère de M. Kañuel 
avait fait imprimer ct distribuer les billets, en ihdi- 
quant le convoi pour vendredi : que lùi, M. Lafitte, 
devait respecter ln douleur d’un frèrc et n'avait pas 
le droit de contrarier ses intentions. M. Lafitte pria 
donc le préfet de‘ police de.modificr $on vrdonnänec, 
et ilse retita avec l'espoir que la translation du torps 
serait fixée au vendredi comme il l'avait demandé. . 

:M. le préfet de police àvait donné des marques 
d’hésitation,. mais il avait témoighé de la bienveil- 
lance à M. Tafitte; ét il ne sémblait pas vouloir met- 
tre obstasle aux bbsèqies. Seulement il paraissait 
craindre un immense concours ct des dispositions 
turbulentes; et il avait prié M. Lafitte d'interposer, 
en.cas üe besoin, son influence pouf maintenir l'or- 
dre. M. hañfitic avait cherché à dissiper ses craintes 
en répondant que son intervention nc scrait pas né- 
ecssaire; que Îles amis ct les. nombreux admirateurs 
de M. Manuel ne penseraicnt pas qu'on pût mieux 
honorer Le grand citoyen, au convoi duquel il vou- 
drait appeler. la France entiere, que par le calme 
d’une religieuse douleur. M. Delavau parut satisfait; 
et. M..Laftte crnt avoir réussi, mais son attente fut 
trompée. 
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Le lendemain, mercredi, vers les huit heures du 
matin, l'ordonnance lui fut renvoyée. Au lieu du 
vendredi, jour désigné par les parents de M. Ma- 
nuel, l'autorité fixa irrévocablement la cérémonie au 
jeudi. Contrarié par une précipitation sans motif, 
choqué de ce que des citoyens honorables ne pou- 
vaient obtenir de l'autorité l'exercice d’un droit qui 
n’a encore été refusé à personne dans aucun pays, 
M. Lafitte, faisant ce que ne pouvait faire le frère de 
M. Manuel qui était éloigné et abimé de douleur, 
écrivit à M. Delavau pour lui exprimer ses justes 
plaintes et son irrémédiable embarras. Il lui rappela 
dans cette lettre tout ce qui ne permettait pas d’ache- 
ver les funérailles de M. Manuel avant vendredi : il 
ajouta que toutes les dispositions avaient été prises 
en conséquence, et ne pouvaient être changées : qu'il 
ne voyait aucun inconvénient à garder un jour de 
plus un corps embaumé : que d’ailleurs, le terrain 
pour la sépulture, que le convoi n’était pas encore 
préparé. M. Lafitte demandait si la France était rc- 
duite à ce que d'aussi tristes devoirs fussent comman- 
dés par corvée à des parents et à des amis. Il répétait 
que le silence et le recueillement étant ce qui conve- 
nait à une aussi lugubre cérémonie, il ne doutait 
point que tout ne se passät d’une manière décente et 
conforme aux plus sévères réglements, qu’il n'aurait 
aucun effort à faire pour cela, et que cependant, si la 
nécessité l’exigeait ainsi, il employerait toute son in- 
fluence pour prévenir le moindre désordre. M. La- 
fitte, en faisant cette démarche, renouvelait sa pré- 

<édente déclaration relativement au jour du convoi, 
et finissait par déclarer que le corps partirait vendredi 
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à huit heures du matin de Maisons, et se trouverait 
vers midi sur les boulevards extérieurs, parce qu’il 
était impossible qu'il. en fût autrement ; qu’on laisse- 
rait passer le convoi en paix ou qu’on sæ ferait re- 
pousser, et que ce qui pourrait arriver alors n’était 
plus sous sa responsabilité. 

La lettre fut portée au préfet de police, qui se ren- 
dit enfin à ces observations, et qui permit de ren- 
voyer les funérailles au vendredi. Dans cette cir- 
* constance, l'autorité qui avait poussé la rigueur au 
point d’interdir aux restes d’un citoyen l’entrée de sa 
maison, l'autorité qui, conservant après la mort de 
Manuel ses animosités envers lui, n'avait voulu ni 
qu’on lui donnât dans les journaux des témoignages 
de respect et de regrets, ni qu’on n'y annonçât le 
lieu etl’heure où les citoyens se rassembleraient pieu- 
sement pour l'honorer une dernière fois, l'autorité 
a montré poutant une sorte de condescendance dont 
il faut du moins lui savoir gré. 

Vendredi, à 9 heures précises du matin, le cor- 
tége s'est donc mis en marche de Maisons. Il était 
composé du frère de Manuel, de quelques-uns de ses 
parents, de MM. Lafitte, Bérenger, Mignet, Thiers, 
Tissot, et de quelques autres de ses plus intimes amis 
qui sont restés auprès de lui pendant toute sa mala- 
die. M. Manuel menait le deuil. Les domestiques de 
M. Lafitte et les jeunes paysans de Maisons que la 
douceur et la bonté de Manuel avaient tous attachés 
à lui, ont voulu aider ses amis à porter son corps à 
bras. Ils étaient suivis d'autres habitants du village, 
tous remplis d’affliction, et dont plus de trente ont 
accompagné le cortége jusqu’au cimetière du Père- 
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Lachaise. À quelque distance de Maisons, on à placé 
de corps dans la voiture de voyage, et la route s'est 
faite silencieusement et sans trouble : quelques gen- 
darmes étaient disséminés de loin en loin. À chaque 
village, les petites populations réunies sur le passage 
du convoi exprimaient leurs regrets par la tristesse de 
leur.attitude et de leurs regards. On eût dit qu’elles 
connaissaient aussi toutes les rares qualités de celui 
que la France venait de perdre. 

Le cortége arriva peu avant midi à la barrière du 
Roule, où l'attendaient les voitures d’un grand nom- 
bre d'amis de Manuel. Il s avança lentement par les 
boulevards extérieurs, grossi à chaque pas par ceux 
qui venaient en foule au-devant lui. Depuis onze 
heures plusieurs ateliers et plusieurs magasins avaient 
été fermés dans le quartier marchand en signe de 
deuil. Des citoyens de tout âge et de tous rangs, des 
étudiants, des marchands, des ouvriers, s’achemi- 
naient vers le boulevard extéricur par la rue des 
Martyrs, où ils saluaient avec respect en passant la 
modeste demeure de Manuel. Ils attendaient avee 
émotion en dehors de la barrière et sur la chaussée 
qu’ils remplissaient, le corps de cet intrépide défen- 
seur de leurs droits pour lui rendre un dernier et 
digne hommage. La multitude était immense à ce 
lieu de réunion que n'avaient pu empêcher de con- 
naître ni le silence des j journaux censurés, ni les pre- 
. Cautions haineuses du pouvoir. 

Quand le cortége pénétra au milieu de cette foule, 
elle fut agitée d’un sentiment plus vif que celui du re- 
cueillement. La bouillante et généreuse jeunesse, 
transportée par un mouvement de douloureux en- 
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thousiesiie, entoura la voiture de posté, en-enléva le 
cercueil, êt voulut le porter x bras: On:se préséa au- 
tour du corps, on mont sur le corbillard vide pour” 
yattacher des couronnes, én criant : Honneur à Mu- 
nutl, hôhneur au digne défenseur de nos droits’! Les 
gendarmes tirèreént alors leurs sabres et se'ièrént'en: 
travers dé la chaussée pour empêcher la mdïche du: 
convoi. La confusion devint très-grande; la foule 
girrita en voyant les armes tirées et la gendarmérie 
s opposer à ce qu'elle rendit à Manuel éet honneur 
inoffensif. On pensait, d’ailleurs, que le réplément 
qui défendait de porter à bras ñ’était applicable qué 
dans l’intérieur de la ville et ne devait point l’être 
hors des barrières. Aux acelamations dé. respect, se 
mélèrent donc des cris de colère, ét l’on entendit de 
tous côtés : Point de sabres! paint de sabres ! 1l' était 
difficile au milieu de ce tumulte d'obtenir ou des jea- 
nes gens qu'ils posassent le Corps sur le char funèbre, 
ou des gendarmes qu'ils le laissassent passer porté de 
cette façon. 

Le frère de Manuel, malgré son émotion, et les 
ämis qui l’entouraient, mirent leurs efforts à tempé- 
rer cet enthousiasme, et à faire observer le réglement 
de police. Ils parviarent avec peine à être entendus : 
ils rappelèrentquel ordonnante qui défend de porter 
à bras un cercueil devait être exécritée, quoique le 
convoi eût lieu hors de l’enceinte de Paris; que ln fa- 
iille s’y étaît soumise, et qu’en y -déféramt, les amüé 
de Manuel trouveraient une occasion de lüi rendré 
un hommage plus éalme et plus imposant: Ils obtin+ 
réit ainsi que le corps fût placé sur le char funèbre: 
Mañs croyant alor que le réglement était observé en 
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enter, les jeunes gens du cortége coupèrent les trail 
du corbillard, en ôtèrent les chevaux et le traînèren 
eux-mêmes. Le commissaire de police, le détache 
ment de gendarmes qui s'étaient opposés au passage 
et un officier d'état-major qui commandait cette fora 
armée, consentirent à cet arrangement. Ils avaient le 
intentions Les meilleures. et les plus conciliantes. Cett 
gendarmerie, qui était composée de brigades du dé- 
partement, qui n'étaient point accoutumées, comme 
la gendarmerie de Paris, à descharges dans les rues 
contre des citoyens désarmés, paraissait animée de 
dispositions pacifiques. 

Le corbillard qui venait de recevoir le cercueil 
était surmonté d’une couronne de chêne tressée ave 
une bandelette de laine rouge. Celui qui l’avait placé 
sur le panache le plus élevé du char funèbre, s'était 
écrié : Immortelle reconnaissance du peuple! On 
apercevait aussi sur le eereueil une autre couronne 
de chène qui portait cette inscription : Les cifoymns 
de Grenoble à M. Manuel, le 12 mars! C'était L 
même qui lui avait été offerte en 1823, lors de s0n 
expulsion triomphale de la chambre des députés: 
y avait déposé aussi la couronne etle rameau d'or 
que lui avaient donnés, à la même époque, commt 
récompense patriotique, la ville de Lyon et la ville 
de Tours. Avant que le char funèbre orné de ces d£- 
corations populaires se mît en marche, le sergei 
Mercier, qui avait montré un courage si rart 
France, dans laséance du 4 mars, dépasa sur sa bitre 
la couronne civique que lui offrit alors la garde 4° 
tionale, en disant : « Cette couronne lui appartient 
+ autant qu'à moi; car si j'ai montré quelque éner- 
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» gie, c’est lui qui m'avait donné l'exemple du cou- 
3 rage. » 

Couvert des ces glorieux insignes, le char funèbre 

s'est ébranlé vers une heure. Le cortége a pris alors 
a marche avec ordre, et il est devenu réellement di- 
gne de cette grande solennité : il s'est divisé en deux 
colonnes qui bordaient la chaussée, sur le milieu de 
laquelle s'avançait le char, précédé par les voitures de 
M. Lafitte et du général Lafayette. Tous ceux qui as- 
sistaient à cette cérémonie patriotique étaient animés 
de l'énergie la plus grande et de l'émotion la plus 
vraie. On eût dit que la force de cette belle âme était 
entrée dans tous les cœurs. Le silence n’était inter- 
rompu que par les cris : Honneur à Manuel! à La- 
Jayette ! à Béranger ! On était heureux de confondre 
dans les mêmes témoignages de reconnaissance et de 
respect, Manuel et ceux qu’une communauté de pa- 
triotisme et de courage avait liés avec lui d’une glo- 
rieuse amitié. 

Le cortége marcha ainsi pendant plus d'une heure 
et demie dans le plus grand ordre. Il ne rencontra 
aucun obstacle jusqu’à la barrière de Ménilmontant. 
Le char funèbre, traîné lentement mais sans coufu- 
sion, était suivi d’une longue file de voitures. Deux 
immenses colonnes de plus de vingt mille personnes 
l'escortaient sur la chaussée. Un nombre presqu’égal 
de citoyens remplissait les allées latérales. Le cortége 
grossissait à chaque barrière où une foule considérable 
de spectateurs ôtaient silencieusement leurs chapeaux 
à son passage. Ce spectacle était touchant, et la dou- 
leur n’empéêchait pas de le trouver magnifique. L’au- 
torité ne se montrait nulle part, la cérémonie funèbre 
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approchaït dé sa fin, les cœurs étaient satisfaits de 
voir une grande journée se terminer sans trouble, et 
de ce qu'aucune profanation de la force n’était venue 
troubler la paix des funérailles. 

On s’avançait dans ces dispositions, lorsqu’en dé- 
bouchant sur le boulevard qui aboutit à la barrière 
de Ménilmontant, on aperçoit deux escadrons de 
gendarmes rangés en bataille, barrant le chemin et 
flanqués de deux compagnies de gendarmes à pied. 
Au milieu des sabres et des baïonnettes paraissait un 
ñouvéau char funéraire attelé de quatre chevaux. De- 
puis qu’on étaït en marche, on voyait, en passant de- 
vant les barrières, un corps nombreux de la gendar- 
erie de Paris qui longeait le cortége par une route 
intérieure qu’on appelle Ie Chemin de ronde. C’est ce. 
corps de gendarmerie qui s'était mis en bataille sur 
la chaussée. Il venait dé récevoir de la préfecture de 
police l'ordre de ne pas permettre que cette céré- 
monie sacrée et jusque là si calme s’accomplhit aussi 
pacifiquement ; il devait transporter le cercueil de 
Manuel sur un char attelé, et si l’éxétution de cet or- 
dré’türbulent éprouvait des obstacles, la force devait 
être déployée. Quoique le cercucil fût sur le corbil- 
lard, le corbillard' était traîné par ceux qui r'avaient 
pu porter le cercueil, et pour cetté grave désobéis- 
sance à ses réglements, ?l fallait qu'une antorité misé- 
rablement susceptible et odieusement tracassière, dé 
ployät l'appareil de la force au milieu des funérailles; 
troublât de pieux devoirs et s’exposät à répandre le 


. sang des citoyens. 


Cette nouvelle passa rapidement de la téte à l'ex- 
trémité du cortége. La vue de la gendarmerie en ba- 
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taille et la connaissance présumée de ses intentions, 
fit taire la douleur, et ‘remplit tout le monde d’indi- 
gnation. Le convoi s'arrêta un instant pour serrer 
ses rangs. Îl sc remit aussitôt en marche et s'avança 
sans hésiter. Il y avait un sentiment unanjme de juste 
colère contre cette interyention si peu méritée de la 
force militaire, et l’on paraissait animé'de la volonté 
la plus ferme de ne pas lui céder et de se frayer yn 
passage. 

En approchant de Ja gendarmerie les deux co- 
lonnes du convoi s étaient rapprochées. Quelques 
gendarmes se portant en avant, leur crièrent d’arré- 
ter. Elles n’en firent rien et avancèrent toujours. Ces 
gendarmes se replièrent alors sur leur troupe et mag- 
quèrent leur état-major. Arrivés sous le poitrail de 
leurs chevaux, ceux qui tenajent la tête du cortége 
leur demandèrent de quel droit ils barraient ainsi le 
passage. — Nous avons des ordres, répondirent-ils. 
— Où sont vos officiers ? — Sur cette demande, plu- 
sieurs officiers, au nombre de dix environ, s’avancè- 
rent sur deux lignes. Au milieu de la première ligne, 
était M. le comte de Saint-Germain, capitaine com- 
mandant du détachement. On lui répète la demande 
précédemment faite, de quel droit ses gendarmes ar- 
rétaient ainsi le cortége. — J'ai des ordres, répondit- 
il. — De qui? — Du préfet de police. — Montrez-les 
nous. — Il hésite : on insiste; et, pendant que ce dé- 
bat s'établit, quelques officiers proposent de se porter 
en avant: tandis que les autres engagent le capitaine 
à faire lire l'ordre. Il donne alors à un adjudant un 
billet mal écrit, qui portait pour titre : préfecture de 
police. L’officier en fit lecture, mais à voix basse, en 
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se penchant sur son cheval et de manière à n'être en- 
tendu que d’un très-petit nombre : il pouvait à peine 
le déchiffrer. Une voix lui crie qu’il ne sait pas lire. 
— Comment, canaille, s'écrie-t-il en piquant son 
cheval et en faisant mine de charger ! on se jette sur 
lui; on saisit la bride de son cheval, et ce n’est qu'a- 
près beaucoup d’'injures échangées que l’on parvient 
à rétablir un peu de calme. La discussion recommence 
sur l’ordre donné par la préfecture de police. Cet or- 
dre portait que si le convoi n’avait pas lieu dans les 
termes du réglement la troupe devait lui barrer le 
passage. Le cortége ne voulait pas souffrir qu’un nou- 
veau corbillard traversât ses rangs, et reçût le cer- 
cueil qui était déjà placé sur un char funèbre. M. le 
comte de Saint Germain ne paraissait ni rassuré, ni 
résolu dans le parti qu’il avait à prendre ; des officiers 
derrière lui demandaient à marcher, promettant d’a- 
voir bientôt fini; d'autres mieux inspirés, proposaient 
un accommodement. Mais le chef restait toujoursin- 
décis, et les officiers même en apparence les plus vio- 
lens n’étaient pas fâchés de son irrésolution. — Que 
voulez-vous donc faire, lui demanda quelqu'un du 
cortége ? — Exécuter mes ordres. — Vous voulez 
donc troubler le convoi ? nous avançons avec le com- 
missaire de police dans un ordre qu’il est impossible 
de changer. Comment voulez-vous que nous nous 
fassions entendre de quarante mille personnes. — 
Que le corps soit placé dans un corbillard. — Il y est. 
— Mis vous le traînez. — Nous sommes avec des 
magistrats qui y ont consenti, nous ne le céderons 
pas; que ferez-vous ? — Nous marcherons. — Vous 
nous sabreréz! tant pis pour vous : attendez au moins 
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s commissaire de police et M. Lafitte, que l'autorité 
lk-même à chargé d’interposer son influence en 
25 d'altercation. — Nous n’avons pas d'ordres à re- 
evoir de ces messieurs ; nous avons celui du préfet. 
- Î y a une coupable imprudence et de la lâcheté à 
lenner de la préfecture de police loin des lieux, des 
rénements et du danger, un ordre pareil: si M. De- 
avau était ici, 11 renoncerait lui-même à l'exécuter. 
Rendez-lui compte de la résistance que nous oppo- 
ons et de la position embarrassante où nous sommes. 
— Allez vous-même chez lui. — Nous ne le pou- 
ons pas; notre devoir nous retient ici : nous y res- 
erons. 

Le péril devenait imminent. Des conversations 
riolentes s’établissaient sur le front du cortége. La 
force semblait seule pouvoir décider la question, 
lorsque le commissaire de police et un autre officier 
public qui se trouvaient auprès du char au cemmen- 
tement du débat, sont arrivés avec beaucoup de 
pene à travers les rangs serrés du convoi, jusqu'aux 
gendarmes. Ils expliquent l’un et l’autre à M. le 
comte de Saint-Germain tout ce qui s'est passé, 
louent la décente régularité du convoi, répondens 
del'ordre, et le conjurent de se retirer. M. de Saint- 
Germain leur dit, d’une manière fort dure, qu'il a 
des ordres de M. Delavau, montre le billet qu’il a 
reçu de lui, et les invite à se soumettre à la volonté 
de leur supéricir. _, 

M. Lafitte arriva sur ces entrofaites. Aux cris de la 
foule, et la demande de tous cenx qui cxaignajent 
ue indigne rafanation et une chargs sanglante, il 
avait quitté sa voiture, et, s'étant fait Jour à travers 
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les flots de la multitude, il était parvenu jusqu'is 
commandant des gendarmes. Voyant les dispositions 
non équivoques de tant de citoyens indignés, l'éner- 
gie qu’il mettraient dans leur résistance, ‘et les grands 
malheurs dont on était menacé, il pria le chef chargé 

- de cette mission prôvocatrice, si les ordres qu'il avait 
reçus n’Ctaient pas absolus, de laisser achever trar- 
quillement une cérémonie qui avait été jesque-à a 
paisible. Il ajouta qu’il allait adresser à la foule tu- 
multueuse et animée des prières auxquelles elle ne 
 céderaït peut-être point, -et que vraisemblablement 
elle ne pourrait pas même entendre, et il lui de- 

‘ manda s’il fallait s'attendre alors à voir verser lesang 
: des citoyens. Un ricanement affirmatif fut sa réponse. 
- — Les ordres partis d’un cabinet, dit alors vivement 
M. Lafitte, ne seraient sans doute pas les mêmes sik 
étaient donnés sur le: théâtre des événements. S 
m'était permis, monsieur, de vous donner un cor 
sell — Je n’en recevrais pas. — C'est ce qui me 
prouve d'autant plus qu'ils vous seraient nécessaires: 
. Je vous dirais donc, monsieur, qu’il n’y aurait rien 
que de louable à demander de nouvelles instructions, 
-en faisant connaître à M. le préfet de’ police la situa- 
tion dangereuse où nous sommes. On est toujours 
temps de verser le sang des citoyens, et tôt ou tard 
‘on se repent de prendre sur soi une responsabilité 
aussi terrible. | 
M. le comte de Saint-Germain :continua à mor- 
trer la plus mauvaise volonté. Le débat s’envenimait 
de plus.en plus : M. de Saint-Germain pouvait d'un 
mot disposer de la force, mais voyant tous les regards 
et tous les’ ressentiments dirigés sur lui, il hésita à le 
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faire. Il y avait heureusement à côté de lui des off-- 
ciers sensés et humains. Un d’entre eux s’interposa, et 
offrit le: moyen d’une transaction..Il proposa d’atte- 

ler: deux chevaux à l’ancien corbillard. M. Lafitte” 
ayant demandé si dans le cas où cette mesure serait 

acceptée, le nouveau corbillard et la troupe se reti- 

reraient, la promesse formelle lui en fut faite ; il se. 
dirigea alors du côté du char, pour obtenir cette con- 

cession de la multitude opiniâtre. 

. Pendant que tout cela se passait à la tête du cor- 
tége, ceux qui étaient au centre et qui entouraient le 
char, restaient plus animés que les autres. Les cris. 
d’indignation-s'y prolongeaient encore, et des réso- 
dutions tumultueuses y étaient agitées. Au moment: 
où. M. Lafitte y arriva, quelqu'un s'étant fait le re- 
présentant des sentiments éprouvés autour de lui, 
était monté sur le corbillard et ayant obtenu du si- 
Jence, avait dit d’une voix forte et qui n'avait pas eu 
de peine à se faire obéir : « Messieurs, puisque l’au- 
» torité rétractant la promesse qu’elle avait faite, ne 
» veut pas que nous rendions, ainsi que nous le vou- 
-» Jons, les derniers devoirs à Manuel, ramenons-le 
» à Maisons. » Sur-le-champ le corbillard avait été 
retourné. Mais avant que la foule s ouvrit devant lui 

- pour qu’il pôt se remettre en marche, la gendarme- 
rie de département avait fermé l'issue de ce côté, et 
le cortége était cerné dans les deux sens par des trou- 
pes en bataille. 

M. Lafitte étant arrivé dans cet instant auprès du 
.corbillard, y monta, et il essaya de se faire entendre. 
« Messieurs, dit-il, au milieu d’un tumulte assez dif- 
-» ficile à apaiser, lorsqu'au nom des parents et des 
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. names de Manuel, j'ai sollicité et obtenu de conduire 
. » ses restes.à la place que nous leur avons choisie, elle 
» nous à imposé l'obligation d’obéir à ses réglements.. 
,» Nous avons accepté :cette condition, nous devons 
» nous y soumettre. Cependant la force publique, qui a 
»n cédé jusqu’asciàa netredouloureux enthousiasme,noss 
» somme mainéenant de tenir notre parole. C’est en 
» lui montrant ane juste déférenee que nous ferons 
» respecter nos droits. J'ose espérer, messieurs, que 
».vous donnerez cette dernière marque de respect à 
» la mémoire de notrewmi, et je vous demande pour 
» moi-même ce témoignage d'une confiance que je 
» CTOÏS Avoir méritée. » 

Ces paroles produisirent leur effet sur la partie 
du :cortége qui faisait face au cimetière et qui les 
avart entendues. Mais 1l fallait gagner encore ceux 
qui étaient de Pautre côté du char, et qui l'ayant re- 
tourné, étaient résolus et plus difficiles à convaincre. 
M. Lafitte g'étant porté à l'autre extrémité du cor- 
billard, leur parla à peu geès dans les mêmes termes; 
mais il les trouva moius prompts à se laisser fléchir.. 
IL des supplia long-temps au wom de la famille de 
Manuel, au nom de ses amis qui partageaient .ses 
principes, qui avaient montré quelquefois son cou- 
rage, et qui avaient aussi des droïts à leur es- 
time et à kur confiance, au nom des députés pré- 
sent à cette triste cérémome, qui auraient peut-être 
à entretenir la Chambre, ou pour se.défendre ou 
pour accuser, selon les résultats qui pourraient sub- 
venir, de ne point exposer les restes du grand citoyen 
qu'ils voulaient honorer à une profamation, et de lui 
donner un dernier témoignage de leur sincère dou- 
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leur par cet acte de condestendance. H parvint enfin 
après beaucoup de peine à les persuader. Ils tournè- 

rent le char funèbre, ouvrirent leurs rangs, laissèrent 

.avancer les chevaux qui furent légèrement attachés 
au çcorbillard, et qui ne les empêchèrent point'de le 
traîner respectueusement encore. Dès que les gen- 

 darmes virent les chevaux atteles ils laissèrènt le che- 

min libre, ainsi qu'ils en avaiént pris l'engagement. 

. Cette scène qui aurait -été si terrible sans l’ascendant 
de M. Laftte.et la déférence qu’ on eut pour ses pa- 

roles, ne se termina point par une affreuse profana- 

tion et par d'epouvantables malheurs, comme l'avait 
fait craindre limprudence de l'autorité. ‘ 

.. Le cortége se remit èn marché dans le même or- 
dre et le même silence qu'auparavant. Il arriva, sans 
avoir été troublé, vers quatre heures au éimetière 
du-Père-Lachaise, où l’attendait depuis long-temps 
une foule immense. La scène changea alors avec le 
lieu. Le devoir que chacun s'était imposé de rendre 
Manuel à sa derhière demeure, sans soûffrir qu'on 
souiHât ses funérailles, ällait être accomph. En en- 

‘trant dans le cimetière on semblà ävoir déposé les 
sentiments d'indignation et de mépris qu'avait sou- 

lerés l'intervention tracassière du pouvoir armé. De 
pieux saluts, des témoignages d'affection et dé dou- 

Jeur, acrueillirent MM. Laftte, Béranger, Lafayette, 

‘Eabbey de Pompières et Méchin, qui précédaient 

d’asses loin ke char funèbre. La foule se pressa au- 

tour d’eux. Un grand nombre de jeunes gens forma 
alors une chaîne, leur ouvrit le passage, et les con- 
duisit à grande peine jusqu à la à Fosse, à à travers les 
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circuits de la colline qui était couverte de spectateurs, 
et qui ressemblait à un vaste amphithéâtre. 

Le char funèbre, toujours suivi par la gendarme- 
rie, arriva aussi au cimetière. Dès qu'il parvint à la 
porte, les jeunes gens dételèrent une seconde fois les 
chevaux et se mirent en devoir de le traîner ‘encore. 
Un escadron de la gendarmerie de Paris se trouvait 
à peu de distance; l'officier qui le commandait voyant 
les chevaux dételés, fit ébranler sa troupe et lui or- 
donna une charge. Les gendarmes obéirent, mais 
lentement, et ceux qui traînaient le char funèbre le 
poussèrent avec rapidité dans l’enceinte du cime- 
tière, espérant que la sainteté du lieu. arrêterait k 
force armée. Le frère de Manuel qui suivait pieuse- 
ment le corbillard,'parvint avec peine, en montant 
dessus, à se soustraire aux atteintes des gendarmes, 
et voulant éviter un massacre et une profanation, 1l 
invita ceux qui étaient près de la porte, à fermer les 
deux battants sur les gendarmes. Elle le fut aussitôt, 
et lorsque le char arriva au pied de la montagne, la 
porte fut rouverte et la foule continua à y entrer. Les 
Jeunes gens qui n’avaient cédé leur précieux fardeau 
qu'aux conseils d’une prudente amitié, le reprirent 
alors avec un religieux respect. Ils le portèrent jus- 
qu'à la fosse préparée à Manuel près de celle où ils 
avaient porté naguère les restes de Foy; et, quand 
ils l’y déposèrent en y jettant des couronnes de chène 
etd’immortelles, des larmes coulaient de tous les yeux. 

M. Lafitte prit alors la parole et dit d’une voix at- 
tendrie : : 


« Les pertes de la France deviennent chaque jour 
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plus douloureuses. À peine la tombe de Foy est-elle 
fermée, que déjà la mort nous rappelle ici pour ren- 
dre nos derniers devoirs à Manuel. 

» Manuel fut grand orateur et citoyen plus grand 
encore. Son amour de la patrie lui fit prévoir les 
maux qu'on nous préparait ; il eut le courage de les 
prédire, il ne fut arraché de la tribune que pour avoir 
eu ce courage. 

. » Depuis cette époque, nos suffrages auraient dû 
protester tous les ans contre la violation de la repré- 
sentation nationale : ce grand acte de justice n’a point 
été fait, et cependant Manuel n’en aimait pas inoins 
ses concitoyens. Il ne les accusa jamais, il ne cessa, au 
contraire, de s'occuper d’eux.dans le silence de la re- 
traite, de faire des vœux pour leur bonheur, et de se 
préparer par d’utiles travaux, à les défendre un jour 
avec plus d'éclat encore. 

. » Puisque nous ne pouvons plus le revoir à la tri- 
bune, vengeons-le du moins d’un oubli momentané 
par de longs et durables hommages : apprenons sur 
sa tombe à aimer la liberté, à la servir pour elle seule, 
à ne jamais désespérer d’elle. 

» Adieu, Manuel! Jouis en paix dans une autre vic 
de la récompense accordée aux hommes qui ont bien 
mérité de leurs semblables! La France reconnaissante 
n’oubliera jamais tes vertus publiques; mais si ce sou- 
venir pouvait s'effacer, il en est un, celui de tes ver- 
tus privées, qui resterait ineffaçable dans le cœur des 
amis qui furent témoins du calme, de la force, et de 
la bonté de ton âme. Homme excellent et grand ci- 
toyen, tu ne cesseras jamais d’être pour nous un ob- 
jet d’admiration et de regrets. » 
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” Après ce discours qui a causé une émotion profon- 
de , le général Lafayette s'est avancé sur le bord de 
la fosse et d’une voix grave et pénétrée il a prononcé 
ces mots : 

« Vous venez d'entendre les touchants et patriotes 
accents de la douleur publique et de l’amitié person- 
nelle ; pénétré des mêmes sentiments, c’est avec une 
vive émotion que j'approche de cette tombe prête à 
se refermer sur l’éloquent défenseur des libertés na- 
tionales. Ici, messieurs, je me vois entouré de monu- 
ments funèbres qui me rappellent de grandes afflic- 
tions, de grands souvenirs, de grands talents et d’il- 
lustres victimes : ici reposent deux honorables amis et 

collègues de Manuel, ce généreux et brave général 
Foy, également brillant dans les débats politiques et 
sur les champs de bataille, vrai modèle de l'honneur 
français; et ce franc et courageux Girardin qui à la 
Chambre des députés signala les violations d’une 
Charte royale, comme en 92, à l’assemblée législa- 
tive, il défendait les lois constitutionnelles que la sou- 
veraineté du peuple français avait établies. Tous les 
trois nous les avons vus dans les discussions de la 
Chambre, se prêter 1n mutuel et patriotique appui. 
L'histoire conservera les souvenirs de la vie de Ma- 
nuel, lorsque jeune encore, dans les prodigieuses cam- 
pagnes de l’armée républicaine d'Italie, il était asso- 
cié à la gloire immense du drapeau tricolore; lorsque 
depuis, à la crise des cent jours, dans notre Chambre 
desreprésentants, il conquitrapidementl'admiration, 
l'estime et la confiance générales : lorsqu’À la tribune 
de la Chambre des députés, il prononçait ces discours 
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qui sont gravés dans la mémoire et dans le cœur de 
tous les patriotes. Mais qu'il me soit permis de m'ar- 
rêter sur cette journée du 4 mars, où laplus criante 
injustice qui ait jamais frappé de nullité une assem- 
blée délibérante, fut commise contre lui, et où nous 
‘Je vimes si courageux, si calme, si fidèle à sa mission; 
journéenon moins honorable pour la garde nationale 
de Paris, cette heureuse création de 89; toujours dé- 
vouée à la cause de la liberté, de l'égalité, de l'ordre 
public, et dont les admirables services, interrompus 
à trois époques remarquables, nous sont de sûrs gâ- 
rans de sa résurrection future; et d'un retour complet 
aux principes de son institution primitive. Îl vous a 
été dit et tous les autres amis de Manuel vous attes- 
teront que depuis le jour de sa retraite jusqu'au der- 
nier jour de sa vie, il a souhaité, espéré, voulu for- 
tement, comme il faut le vouloir, la liberté de sax’ pa- 
trie. Quant à nous, citoyens, c’est sur la tombe: des 
fidèles serviteurs du peuple qu'il nous convient de 
nous pénétrer de plus en plus de notre respect, de 
notre dévouement pour ses droits imprescriptibles, 
et d’en faire le principal objet de nos plus vertueux, 
de nos plus énergiques désirs, le plus important .de 
nos intérêts et le plus saint de nos devoirs. » 


M. de Schonen, conseiller à la cour royale de Pa- 
ris, est venu ensuite et a fait entendre d'une manière 
forte et solennelle ces énergique regrets. 


(M. de Schonen ne nous ayant pas comuniqué 
son discours par écrit, nous ne pouvons.en rapporéer 
avec exactitude que les passages suivans,) 


4 





(26 ) 
« Manuel! Avant le temps il faut donc nons sé- 
parer! tu tombes au milieu de ta force. Tu nous es 
ravi au moment même où nous pouvions le plus 
| compter sur toi. 

» Résignons-nous devant l’ifnplacable destinée, 
et que ta mort comme ta vie soit un exemple pour 
nous. 

» Que ton existence a été courte, maïs qu’elle. été 
pleine! Tes jeunes ans furent donnés à la patrie 
comme tes années plus mûres. Tu fus soldat de k 
France libre, et sénateur, lorsque la tribune fut un 
autre champ de bataille a aussi glorieux et non moins 
dangereux. 

x Tes ennemis, les éternels ennemis dé la France 
ne te vainquirent jamais l ils te proscrivirent, ne pour 
vant te répondre... 

» De ton expulsion, Manuel, date cette adminis- 


D nn. Je m'arrête, le respect que je dois à la paix 
des tombeaux ne permet pas à ma juste indignation 


" » Confessons-le sur ta tombe! La France entiere 
eût dù protester contre cet outrage par d’unanimes 
réélections!….. Les nations comme les individus ont 
malheureusement leurs moments de faiblesse ou d’'a- 
bandon, mais elles se réveillent. Il n’en serait plus 
ainsi : répondez, citoyens! (Ici l’orateur est inter- 
rompu par l’acclamation unanime, non, nan, non 5) 
Fadjure cet immense cortége; les-larmes, hélas, q 
s'échappent de tous les yeux, répondent assez qu ‘elles 
ne sont point stériles! L’excès de nos maux a as- 
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suré notre salut, et de notre abaissement sortiront. 
nôtre force et notre grandeur. 

» Oui, nous nous releverons, nous en attestons tes 
mânes généreuses. (Oui, oui!) 

» Tu as été le digne élu de la patrie, et nous n’en 
serons pas d'indignes enfants. 

» Adieu, Manuel! adieu, grand citoyen, homme : 
de bien, de cœur et de talent, admirable harmonie : 
du plus noble caractère ! adieu, ami simple et fidèle. : 


» Adieu pour jamais! 


Vers six heures cette triste et grande cérémonié a | 
été terminée. La foule s’est écoulée alors paisible- 
ment et avec respect, après avoir rendu tous les de" 
voirs à ce digne citoyen. Si quelque chose est capéble ‘ 
d'apporter de l’adoucissement à sa perte, c’est la ma- ” 
nifestation des regrets publics et le magnifique témoi: ‘ 
gnage de tristesse et d’admiration qui lui a été don- : 
né. Quand le général Foy est mort, on ne connaïs- 
sait plus depuis long-temps les obsèques nâtionales : 
on les à renouvelées pour lui. Avec la réapparition 
du peuple sur la scène des événements, ont eu lieu, 
après plus de trente ans de désuétude, des funérailles 
faites par le peuple à son premier défenseur mort. ‘ 
Un autre de ses défenseurs, plus énergique-encoré, ‘” 
vient de succomber, et le même concours, là même” 
reconnaissance, la même douleur ont accompagné 
ses restes. Plus de cent mille personnes ont assisté ‘x! 
ses obsèques, et le cortége a été au moins atissi im- ‘ 
ménsé que celui qui assistait aux funérailles ou géné L 
ral Foy. . 

Ce prodigieux cortége n’était compoñé qué d'as- 


> 
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sistants, et il n’y avait pas un scul curieux. Pour s’ 
rendre on avait surmonté l'éloignement des lieux, le 
silence des journaux, et les empêchements du pou- 
voir. Combien n’eût-il pas été plus considérable en- 


core, si les journaux avaient été libres ; si le licu et le 


moment des funérailles avaient pu être annoncé ; si 
le bruit n’avait pas été répandu le matin même de 
l'inhumation que l'mhumation était déjà faite ; si les 
écoles de médecine et de droit n’avaient pas été déjà 
fermées ; si une grande partie des habitants de Paris 
n'était pas dans cette saison à la campagne ou en 
voyage, ct si surtout le convoi avait pu pénétrer dans 
la ville et traverser, comme celui du général Foy, les- 
boulevards intérieurs. Malgré ces obstacles les ci- 
toyens s'y sont portés en foule. Rien n'a pu décon- 
certer ou décourager leur zèle. Ils y sont allés avec 
courage, avec affligtion, avec enthousiasme, animés 
de tous les sentiments que devait inspirer cette céré- 
monic lugubre et triomphale, ils y sont sont allés de 
tous les lieux, de toutes les classes : jeunes gens, an- 
ciens, députés, ouvriers, hommes de lettres, mar- 
chands, artistes, étudiants. On remarquait confondus 
dans La foule d'anciens collègues de Manuel, MM. 
d'Argenson, Étienne et Lecarlier, des littérateurs 
recommandables, MM. Lemercier, Cousin, Jouy, 
Arnault père et fils, Rabbe ; d’éloquents avocats, 
MM. Barthe, Mérilhou, ct le gfnéreux Isambert, qui 
conduisait MM. Fabien et Bissette, dont il à fait pré- 
valoir l'innocence, ct qui étaicat venus rendre hom- 
mage aussi à celui qui avait défendu en juin 1821, les 
hommes de couleur à la tribune. 

Mas çe qui faisait le mérite de ce, cortige, et ce 
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qui i fait la gloire de celui qu’il était destiné à honorer, 
c’est que sa composition ct son esprit. ctaient popu- , 


laires. C’étaient là les funérailles qui convenaient.. à 


l'homme simple qui appartenait au peuple par sa 


naissance, par ses habitudes, par sa fortune, par ses; 


principes. Aussi le peuple s’est souvenu de lui. Grà- 


ces lui en soient rendues! il est digne de la liberté, 
quand il sait regretter ainsi ses amis, et il estsür, 
d'obtenir. du dévouement quand il décerne d'aussi 


glorieuses. récompenses à ceux qui. lui,en ont déjà: 


montré. L'honneur de sa confiance,et de son afflic- . 
tion. est le plus grand et le plus beau de tous. Quoi- . 


que. depuis cipq ans. Manuel ne fit nlüs entendre à un 


pouxoir.audacieux..et,antirnational! ces-énergiques 
paroles qui avaient fait de lui le-défensemr; le ‘plus. : 


courageux et le plus véridique du pays. quoique de- 
puis cinq ans il parât abandonné par ses Céncitoyens 
qui ont la réputation d’être légers et ingrats. Il n’é- 
tait point oublié. Son nom était resté dans le souvenir 
de ceux qui gardent la mémoire des services publics, 
qui sympathisent avec le courage, et qui honorent 
le dévouement. Le deuil du peuple qui était allé 
prendre Foy à la tribune, est allé chercher Manuel 
dans sa retraite. 

Ces deux grands citoyens enlevés l’un et l’autre au 
milieu de leur carrière politique, confondus dans les 
mêmes regrets, doivent l’être dans la même recon- 
naissance. Une souscription nationale est dès ce mo- 


ment ouverte pour élever à Manuel un monument 


digne de lui et du peuple qui le lui consacrera. 
Les souscriptions sont reçues à Paris aux bureaux 
du Constitutionnel, du Courrier français, du Jour- 
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nat dû Commerce et du Globe. On recevra les sous- 
criptions ‘les plus modiques, afin que chacun puisse 
concourir à l’érection de ce monument national. Le: 
montant des souscriptions sera versé chez M. La- 
fitée.” 


ÉIÉCTEURS DE PARIS ET DFS DÉPARTEMENTS. 


Vous auriez sans douté appelé à vous représenter: 
_ dans les élections qui vonts’ouvrir, le digne citoyen 
que nous venons de perdfe ; sonigez que la meïlleure 
manière d’honorer sa mémoire et de venger l’ou- 
trage qu’on lui a fait, est de faire constater vos droits. 
pôur changer la majorité qui l'en etclut. Souvenez- 
vous dé nôtre devise : 


AIDE-TOI, LE CIRL T’AIDERA. 
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EM. DEBRAUX ET CH. LE PAGE. 


+ Je n'ai vu là que des Français, des frères, 
Et pourtant le sang a coulé. 


PARIS, 
CHEZ LES MARCHANDS DE NOUVEAUTÉS. 
1827. 











PRÉFACE. 


Nous avons dit en l’un de nos précédens 
opuscules, que l’horizon se rembrunissait. 
Il est maintenant plus qu’obscurci, il est 
imprégné de vapeurs malfaisantes . et l’on 
en voit jaillir déjà des éclairs de sinistre 
augure. Le ministère franchit petit à petit 
toutes les limites des convenances sociales, 
et dans ce débordement de passions hai- 
neuses, ce qui effraye le plus, ce ne sont 
pas les meyens acerbes, les coups d’état 
qu’il se permet, c’est le front impertur- 
bable , le calme d’airain avec lequetil vient 
à la face de la France, se glorifier hau- 
tement de ce qui blesse si profondément les 
Français. 

Des académiciens qui n’ont pas voulu 
passer sous les fourches caudines que nos 
visirs leur préparaient, ont été dépouillés 





(6) 
des honneurs qu’ils avaient si bien mérités. 
L'Institut s’est: plaint de cette criante in- 
justice , l’Institut a tort et les zzinistres ont 
raison. 

Des souterrains de Mont-Rouge s’était 
élancéé la loi vandale qui devait porter le 
coup de la mort à nos dernières libertés; 
les cris d’effroi de la France sont arrivés 
jusqu’à l’oreille du monarque, le monarque 
a frappé cette loi de son sceptre protecteur , 
et la fait rentrer dans son ténébreux. re- 
paire; les mninistres ont raison. 

Le peuple heureux de ce nouveau bien- 
fait de son souverain , l’en a remercié dans 
un jour solennel, par des acclamations 
immenses. Le ministère furieux a traité la 
garde nationale en janissaires , et l’a con- 
trainte à déposer les armes ; nos soldats ci- 
toyens prétendent qu’institués par une loi, 
ils devaient être supprimés par une autre 
loi , et non par une ordonnance ; nos soldats 
citoyens ont tort. et les ruiristres ont raison. 

Tel employé du gouvernement, occupé 
dans ses bureaux bien avant que nos enfans 
de la Garonne pensassent au portefeuille , 











(7) 


sont obligés de trouver superbe tout ce que 
font ces messieurs ; de bâiller avec eux, de 
cracher avec eux, de voter avec eux, en un 
mot , d’afficher pour eux tout ce qui cons- 
titue une adulation et une obéissance ser- 
viles. Si quelquefois pourtant ils sentent se 
réveiller dans leur âme une seule étincelle 
d’honneur, s’ils osent parler de conscience, 
on les destitue; en vain ils parlent de leurs 
épouses, de leurs enfans, de leurs misères .. 
peine inutile... les maris, les femmes, les 
enfans, tout est dans son tort, et les minis- 
tres ont raison. 

Un citoyen se promène devant sa porte, 
un gendarme lui donne un coup de poing ; 
le citoyen crie; on l’empoigne ; il veut s’ex- 
pliquer, on lui met un bäillon; il demande 
à être conduit chez le commissaire, on le 
fourre aucachot les mainsattachées avec des 
menottes; le lendemain on reconnaît que 
l’on s’est trompé, et qu’il n’avait rien fait; 
on le met en liberté ; il veut rendre plainte, 
on lui répond que ces petites choses-là arri- 
vent de temps en temps à la plus grande 
gloire des gendarmes, que la justice est 





chicanière et que e e , e : e. e e + 
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Bref, le citoyen a tort et les miistres 
ont raisort. 

Un médecin meurt; l’École de médecine 
et l’Institut lui désignent un successeur; 
M. le ministre de l’intérieur n’en veut pas, 
et en nomme un autre; les élèves qui pen- 
sent que l’Institut et l’École de médecine 
connaissent aussi bien pour le moins Part 
d’Hyppocrate que tous nos ministres pos- 
sible, sifflent le nouveau professeur qui 
dit-on a pris le chiemin de Mont-Rouge pour 
arriver au professorat; les tout-puissans se 
fâchent, les gendarmes marchent, les sabres 
sont tirés, le sang coule, un grand nombre 
de familles sont en deuil , les cachots s’em- 
‘plissent ; c’est égal, les ministres ont raisan. 

Quelle est donc cette administration fa- 
tale et scandaleuse, qui ne peut mainte- 
nant faire un seul pas, soit en avant, soit 
en arrière , sans froisser un intérêt , ou sans 
écraser un citoyen? Quoi, le peuple , la garde 
pationale, nos corps scientifiques, objet d’ad- 
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miration et d’envie pour l’Furope entière, 
notre jeunesse trop ardente peut-être , mais 
qui promet une génération plus grande en- 
core et plus belle que la nôtre, tout cela 
est séditieux , tout cela est impie, tout cela 
est révolutionnaire , et nos ministres seuls, 
doués de la science infuse, restent debout 
sur les ruines de nos institutions, et regar- 
dent en souriant nos dernières libertés 
abandonnées aux fureurs des orages qu’a 
soulevés leur main, qui tout habile qu’elle 
puisse leur paraître, ne fut pourtant que 
Pesclave de Rome ! 

Aveuglés par un succès éphémère, ils se 
croient les plus grands hommes du monde ; 
ils pensent qu’un seul de leurs regards suf- 
fira pour appaiser les tempêtes qui vien- 
draient à les menacer... Faibles Pygmées, 
regardez Ste.-Hélène, et dites-moi si celui 
qui repose dans cette île déserte, n’était pas 
dix fois plus grand, dix fois plus puissant que 
vous, et cependant voyez quelle fut la fin de 
son éclatante carrière. | | 


Sautant de rechers en rochers, ainsi que 
vous sautez d’écueils en écueils, l’impie 


Lu 
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Ajax s’écriait en se riant des éclats du ton- 
nerre. : J’en échapperai malgré les dieux. 
À peine eut-il proféré ces paroles sacriléges, 
qu’il fut frappé de la foudre... 


Ministres, relisez Homère! 








LA 


PETITE DRAGONNADE 
DU QUAI DES ORFÈVRES. 
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An : De la Neige, 


Grâce aux bienfaits d’un monarque éclairé, 
La Seine enfin châtiait la Garonne, 
Quand de nouveau maint courtisan titré 
Osa trahir les vœux de la couronne. 

. Au moindre geste, au moindre mot 
Viennent soudain le sabre et les ruades 
Au gré d’un parti visigoth. 

On nous ramènera bientôt 
Au bon vieux temps des dragonnades. 


C'était le 15 mai 1827; il fait bon de rappeler les 
dates , afin que l'on ne croye pas qu'il s'était écoulé 
une année depuis le 17 avril, jour du retrait de la 
loi de la presse... C'était donc le 15 mai, je me pro- 
menais sur le quai de la Préfecture, je ne sais trop 
pourquoi; attendu que ce voisinage là n’a rien de 
bien séduisant... Quand tout-à-coup je m'écrie : 


Arn : d’Adèle. 


Près des lieux où de la police 
Est placé l’aimable réduit, 
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Quelle immense foule se glisse ? 
Hélas ! peut-être qu'aujourd'hui, 
Notre jeunesse ardente et studieuse, 
Vient d'éprouver un outrage nouveau: 
Aborda-t-on jamais l’âme joyeuse, 
Le doux hôtel de Monsieur D... 


At . Je reviendrai. 


Sans nul égard pour la faiblesse 
De ces jeunes gens égarés, 
Spectacle d’effroi pour Lutèce, 
Soudain les glaives sont tirés. 
Par le tranchant des armes meurtrières 
Tout est frappé, repoussé, mutilé, 
Je n'ai vu là que des Français, des frères, 
Et pourtant le sang a coulé! ( his.) 


An : De {a Boutonnire. 


Toujours fier, mais épouvanté 

Plus d’un en cette horrible scène, 

Pour fuir le fer ensanglanté, 

Se précipita dans la Seine. 

ne + ee + À 
L'effroi pour eux demandait trêve ; 

Leur main implorait une main, 

On ne lui présenta qu'un glaive (1). 


Et quels étaient les motifs de cette mesure encore 


(1) Des gendarmes sont entrés dans la rivière avee leurs 
chevaux pour poursuivre les élèves, (Ÿ. Constitutionsel, 17 mai.) 
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plus froidement exécutée, j'en suis bien certain, 
qu’elle n’avaitété donnée... Une chaire de médecine 
était vacante, l’Institut et l’École désignaient pour la 
remplir, M Magendie, homme plein de génie et 
de savoir, etle ministre l'avait donnée à M. Récamier 
qui n'avait peut-être pas autant de mérite que son 
compétiteur, mais qui pensait beaucoup mieux. Les 
élèves de la rue des Cordeliers, qui veulent suivre 
des cours de médecine, et ne se soucient pas de 
théorie politique, ont sifflé M. Récamier. Ona arrêté 
les sifleurs et on les a conduits à la Préfecture ; 
leurs camarades ont couru pour les réclamer. De 
là la malheureuse scène du quai des Orfevres. 


Mais, s'écrient les ministres : 
Ain : du Dieu des bonnes gens. 


Par quels motifs au milieu de Lutèce, 
Se révoltant contre nos douces loix(1), 
L'ardent mépris d'une folle jeunesse 
Àt-il frappé l'objet de notre choix? 

1! est instruit , il est noble et modeste. 


Nous ne disons pas le contraire , répond le peuple 
aussitôt. 


(rx) Cette épithète de douces est là très-heureusement pla- 
cée; il me semble que ces Messieurs, en la prononçant, ne 
peuvent guère s'empêcher de sourire eux-mêmes de leur 
succès, 
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— Oui, mais nos enfans dans leur juste courrou 


L'ont regardé comme un présent funeste, 
Car il venait de vous.  ( bis. ) 


Mais indépendamment de cette petite raison, qu 
certes n'est pas sans influence sur eux, ils en avaien 
une autre qu'ils regardaient pour le moins comm 
d'une aussi haute importance. 


Ain : Du son de la Musette. 


Persuadés que de notre patrie 

La tolérance est le premier besoin, 

Ils savent bien qu'une secte flétrie 

À petits pas nous conduirait trop loin. 
Du droit chemin quand le maître s'écarte. 
L'affilié (1) n'en peut-il pas sortir? 


Un homme revêtu d'un caractère sacré, un prêtre. 
M. l'abbé ** n’a-til pas osé proférer le dimanche 
G mai 1827, à la fin de son sermon dans l'église de 
Mantes, ces paroles attentatoires aux lois qui régis 
sent le royaume : « Maintenant, il ne me reste plis 
qu'un mot à vous dire, et ce mot je vous le dir, 
dût-il me coûter la vie : point de salut pour la Frant 
ni le roi tant que la charte ne sera pas abolie (?}. 


(1) On dit M. Récamier congréganiste; nous aimons à 
n'en rien croire; mais ce bruit n’en était pas moins alarnadl 
pour les élèves. 

(2) Voyez les journaux du 17 mars, et notamment le(e 
tututionnel. | 
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Ces paroles audacieuses sent - elles de nature 
à calmer l’effervescence d'une jeunesse déjà irritée 
par une préférence qui ne s’accordait pas à la supré- 
matie bien marquée du talent, mais bien aux opi- 
nions politiques du préféré? Dès lors faut-il s'étonner 
qu'ils aient craint d'entendre sortir à leur tour de la 
bouche de leur professeur quelques paroles incons- 
titutionnelles ? J'en appelle à tous les Français de 
sang-froid : quel crime ont-ils donc commis, ces élè- 
ves sabrés comme un troupeau de cosaques ? 

Ils ont grandi sous les lois de la charte ; doivent- 
ils donc la laisser avilir ? 


Arn : Buvons à Silène. 


Le lendemain, plus tranquilles, plus sages, 
D'un professeur ils écoutaient la voix, 
Lorsque leurs yeux sur de sombres visages 
Ont cru saisir quelques regards sournois. 
Puissans du jour, cette jeune milice 
De plus en plus, montre un esprit suspect : 
Reconnaissant des agens de police. 

Elle osa sans rougir leur manquer de respect ! 


Il est donc vrai que des agens provocateurs ont 
encore signalé leur apparition dans ces déplorables 
scènes. C'était pour apaiser le tumulte et la sédi- 
tion que vous les aviez envoyés ; le motif est spé- 
cieux, mais faites-nous le plaisir de nous dire : 


G6) 
Am : Du prince Eugène. 


Pour éteindre d’un incendie 
Les feux trop long-temps attisés , 
Doit-on sur la poudre endormie 
Jeter des brandons embrâsés? 
Quand du mal seul vos agens sont capables, 
Plus que les lois vous les rendez puissans; 


Les magistrats cherchent des innocens, 
Vous ne cherchez que des coupables. 


Mais, disent encore les ministres, car ä faut bien, 
tels avares de paroles qu'ilssoient, qu'ils nous content 
de temps en temps quelque chose, soitbon, soit mau- 
vais ; mais les jeunes gens ont été les premiers à 
assaillir les gendarmes; le fait est-il vrai, je n'en 
sais rien, et J'attends pour en juger la suite de 
l'instruction ; mais en attendant voici ce que répond 
la jeunesse soi-disant innocente et factieuse, que 
le ministère déteste, et que l'Europe entière envie. 


Ata : Chacun a sa philosophie. 


Nous savons que l’on doit en France 
Obéir à l’autorité, 
Qu'il faut, malgré notre souffrance , 
Que le pouvoir soit respecté ; 
Que nos douleurs (Bis.) 
Et que nos pleurs 
Soient contre lui notre unique défense (Bis.) 





(17) 
Nous le savons, 
Nous le pouvons, 
Mais, Charte en main , prouvez si nous devons, 
Prouvez si nous devons, 
Au gré d’un pouvoir despotique , 
Voir des Français, sous Charles-Dix (1), 
Traités comme on traitait jadis | (Bis. 
Les enfans de l'Afrique. | 


Ain de la Sentinelle. 


Pour nous venger nous fimes un effort , 
Nous ignorons si Thémis doit l’absoudre ; 
Mais un tuteur, quand ses enfans ont tort, 
Doit-il sur eux faire éclater la foudre? 
Si parfois contre un agresseur 
L'homme bouillant se révolte ou se câbre, 
Pour désarmer un jeune cœur, 
Les remontrances , la douceur 
Valent mieux que les coups de sabre, 
Les coups de sabre. 


Mais non! nos tuteurs d'aujourd'hui s’arrangent 
ot différemment , ils font assommer leurs pupilles 
jur les empêcher de faire des sottises..… Et vous, 
nessieurs les gendarmes, c’est bien , très-bien ; 


(1) Ah! si le Roi savait!:.…. 





(18) 
An de Philoctète. 


Continuez tant de brillans exploits , 

Du vandalisme illustres janismires, 

Mettez partout , pour combler nes misères, 
L'ordre da sabre à la place des lois, 

De nouveaux pleurs grossissant votre escorte , 
Recevez l'or de vos dignes patrons, 

Et le mépris que nous vous porterons 

Égalera la haine qu’on leur porte. 


Eh parbleu , nous disent MM. les ministres, le 
lendemain, sous la rubrique du Journal de Paris, 
. vous vous plaioner... mais vous êtes sur des roses; 
si vous étiez en Grèce , que dirier-vous donc » 


Arn : Te souviens-tu. 


Les fils d'Omar ont gardé lear couronne, 

C’est par le sang qu'ils savent la fixer. 

Les voyez-vous, lorsque le bronze tonne , 

Chercher le sein que leur main va percer. 

Les Grecs en vain conjurent la tempête, 

Éa croix n’est plus qu'un faible talisman, | 

Is tomberont , et leur dernière tête . 
(Bis.) 

Ira rougir les parquets du sultan. 


Ah ! répond le peuple français indigné d’un sem- 
blable rapprochement : | 








(19) 
Ain de Marius. 


Est-ce par des Français qu'en exemple à Lutèce 
De pareils attentats aujourd'hui sont offerts? 
Dix siècles ont rivé les chaînes de la Grèce, 
Un demi-siècle a vu briser nos fers. 

De farouches pachas lui creusent un abîme, 

Le nôtre s'ouvre-t-il sous un’ pouvoir félon ? 

Les Turcs sont au-dessus de l'écheile du crime, 
Mais vous allez franchir le premier échelon. 


Alors, pour faire oublier à cette malheureuse 
jeunesse les tourmens qu'elle éprouve en voyant de 
ses amis, de ses frères, de ses camarades gémir 
dans les fers , la garde nationale , à peïne remise des 
douleurs que lui ait fait éprouver la funeste ordon- 
nance qui prétendait a rendre indigne, la garde 
nationale adresse en‘tes termes quelques mots de 
consolation : 


* 


Am Du Château d'Ebhire. 


Consolez-vous,. noble jeunesse , 

Du triomphe de Loyola, 

La loi d'amour, la loi d’aînesse 

Vous prouvent que le prince est là. 

Laissez exciter les orages, 

Tôt ou tard, domptant leur courroux, 

Le soleil perce les nuages, 
Consolez-vous. (bts) 





(20) 
Ain : Des Enfans de la France. 
(BEnanGen.) 


D'un noir torrent on a rompu la digue, 
Il va jaillir de Mont-Rouge et d’Acheul ; 
Mais des excès de la très-sainte ligue 
Chacun de vous ne gémira pas seul; 
N'oubliez pas que celui qui vous brave, 
Même avant vous osa nous insulter, 
Ce maître vain croit-il donc mériter 
La France entière pour esclave ? 


Air : [l'est un Dieu pour les auteurs. 


À votre tour vous êtes outragés, 
Malgré votre ardent héroïisme , 
Mais un jour vous serez vengés 
Par la chute du vandalisme ; 
N'oubliez pas que plus d'un député 
Démasque tout projet sinistre : | 
Dès qu'ils sont prêts à combattre un ministre , 
La patrie est de leur côté. 


De plus, nous vous le recommandons expressé- 
ment, nos jeunes amis, veillez bien sur la fougue 
noble , mais exaltée de vos passions, n'oubliez pas 
qu'au sein même de vos écoles, 


Ain : Je ne sais pas ce que je veux. 


Peut-être des agens avides 
Vous tendront des embûches...., mais 








(21) 


Soyez sourds à leurs voix perfides , 
Et surtout n'oubliez jamais 

Que Paul Émile, égaré par son âge, 
Compromit un état puissant , 

Lorsque Fabrice , enchaînant son courage, 
Sauva Rome en temporisant. (bis) 


Et le surlendemain de cette fatale journée, un 
folliculaire ministériel prouva clairement et cathé- 
goriquement que les élèves de droit, de méde- 
cine , etc. , étaient tous des révolutionnaires, des 
séditieux, dans un discours fort long et presqu'élo- 
quent, lequel discours nous avons mis en couplets 
pour aider les personnes qui ne se sentiraient pas | 
le courage de lire sans s'endormir tout-à-fait une 
demi-colonne du Journal de Paris. 


VOUS ÊTES DES SÉDITIEUX. 
An : d'Aristide. 


ON vous a vu souvent faire bombance , 

Et vos erreurs vingt fois nous ont surpris : 

Quand des mortels vous prêchaient l’abstinence , 

Vos froids regards les payaient de mépris. 

Après cela s’ils se bourraient de truffes, 

S'ils dégustaient un flacon de vin vieux, 

Vous prétendiez qu'ils étaient des tartalfes, 
Vous êtes des séditieux. ( Bis.) 


(22) 


Ces mots sacrés : union , toléranee , 

Calment-soudain votre cœur agité, 

Vous prétendes que le bonheur en France 

Naît ou s’éclipse avec la liberté. 

Vous méprisez les gothiques sornettes 

Que nous débite un moine audacieux, 

Vous préférez la Charte aux bayonnettes, 
Vous êtes des séditieux ! 


Aux vieux abus votre esprit est contraire, 
Vous repoussez l’hydre des factions, 
Au moindre mot qui frise l'arbitraire 
Vous demandes des expkcations. 
De nos budgets icalculant les sacoches, 
Votre œil jaloux autant que:curieux, 
Du ministère ose. sonder les poches, 

Vous êtes des séditieux ! 


En son printemps chacun de vous s'amuse 
Et des enfers ne ressent nul effroi, 





(35) 


De Béranger vous préférez la muse, 
Aux tra la la des pères de la foi; 
Vous préférez la France au ministère, 
Vous préférez le brave au factieux, 
À Fr... vous préférez Voltaire, 

Vous êtes des séditieux ! 


Vous vous plaignez de nos missionnaires 
Lorsque leur zèle est un brin exalté, 
Vous vous plaignez des nombreux séminaires 
Que nous faisons surgir de tous côtés. 
Contre Escobar, cessez tant de poursuite, 
Ï1 vous ramène au temps de vos ayeux ; 
Et vous osez détester les jésuites, 

Vous êtes des séditieux! 


On vous a vus toujours prêts à souscrire 

Pour les mortels froissés par le pouvoir ; 

À sommeiller , vous préférez écrire, 

Vous préférez le gaz à l’éteignoir; 

La liberté pour vous a mille charmes, 

Et pour garder ce dépôt précieux, 

Vous préférez des bourgeois aux gendarmes, 
Vous êtes des séditieux ! 


Vous préférez la peste à la Garonne, 
Vous préférez l'honneur aux courtisans , 
Vous préférez le ciel à la couronne, 
Vous préférez les bons rois aux tyrans ; 


(34) 
De maints prélats vous blâmez le faux zèle, 
Et pour finir le trait capricieux , 
C'est un Sully qu'on préfère à | 
Vous êtes des séditieux ! 
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PRÉFACE. 


La poésie épique vit de fictions. Les auteurs de la Villéliade ont 
suivi ce précepte littéraire dans sa plus grande latitude ; usant 
du droit de tout oser et de tout feindre , ils ont renchéri sur 
leurs prédécesseurs, en inventant même le fait qui est le sujet 
du poème. Chanter la chute de M. de Villèle, dans un mo- 
ment où M. de Villèle est encore debout, c'est une innova- 
tion qui paraîtra hardie , et peut-être inconvenante. Heureu- 
sement l'avenir justifiera la hardiesse des poètes ; et s’ils ont 
anticipé sur les événemens , on a lieu de croire que les évé- 
nemens ne‘démentiront pas leur prédiction. 

Des écrivains, dont nous ambitionnons les critiques, nous 
ont souvent reproché d’avoir mis dans nos satires, les noms à 
côté des ridicules ; nous pourrions leur opposer d’autres écri- 
vains également recommandables, qui nous ont précisément 


VI 


approuvé pour la même chose ; mais, sans nous arrêter ici à 
exposer nos idées sur la satire proprement dite, nous nous 
contenterons de justifier /a J'illéliade du même reproche, en 
faisant observer que tous les noms des héros qui figurent dans 
ce poème sont , pour ainsi dire , du domaine public, et qu'ils 
s'offrent chaque jour à l'éloge ou au blâme des journaux. 
On nous saura peut-être quelque gré d’avoir raillé sans amer- 
iume et sans scandale , de telle sorte que les hommes hono- 
rables que nous mettons en scène puissent rire les premiers de 
leurs défaites ou de leurs succès. 


Loin de nous l’idée d’avoir voulu porter atteinte au respect 
dû à la représentation nationale ; les Membres d’une Chambre 
élective, quelles que soient les opinions et les ridicules de quel- 
ques-uns d'entre eux, ont des droits incontestables à l'estime 
publique ; et si on nous accusait de vouloir les déprécier aux 
yeux de leurs concitoyens , ce ‘reproche serait aussi peu fondé 
que celui qu’on adresserait à Boileau , notre maître, d’attaquer 
la religion, et d’avilir le sacerdoce, en chantant les innocentes 
vengeances d’un prélat et les longs dîners des chanoines de la 
Sainte - Chapelle ; les députés ministériels, qui sont les cha- 
uoines de la Chambre, et M. de Villèle, qui en est le prélat, ne 
se montreront pas plus rigoureux envers nous , que les héros 
sacrés ne le furent envers Boileau. Il fut enterré et béni dans 
la Sainte-Chapelle, par les prêtres même qu'il avait chantés. 











LA VILLÉLIADE 


OU 


LA PRISE DU CHATEAU RIVOLI. 


Chant Premier. 


ARGUMENT. 


Invocation. — Les députés du Centre se rassemblent chez Villèle. — Grand 
diner ministériel. — Discours de Villèle.— Plans de campagne. — Hom- 


mage lyrique de Martignac. - 


masse 


Muse des Capitouls, toi qui sur l’Hélicon 
Célèbres tes héros sur un mode gascon, 
Redis-nous aujourd’hui cette grande querelle 
Qui troubla si long-temps le sommeil de Vilièle, 
Comment Labourdonnaie et de fiers députés 


Du comte de Toulouse ennemis indomptés , 


(ro) 


Lassés de haranguer une Chambre muette, 
Sonnèrent des combats la bruyante trompette, 
Et sur le haut balcon du château Rivoli, 


Proclamèrent son règne à jamais aboli. 
ed 

Tout dormait dans Paris, et le peuple et l’armée; 
Mais au palais Villèle , une table embaumée, 
Un peuple de valets, la serviette à la main; 
Un congrès de cochers du faubourg Saint-Germain, 
Qui sur leurs bancs oiseux sommeillaient dans la rue, 
La salle du festin à grand bruit parcourue, 


Tout annonce au dehors que nos bons députés 


Veillent pour la patrie et pour nos libertés. 


Corbière, Peyronnet, Frayssinous en étole, 
La main sur la poitrine ont salué l’idole ; 
Sur des siéges d'honneur on les a fait asseoir ; 
Auprès d’eux sont rangés les élus du pouvoir, 


Ces députés ventrus à la faim indomptable, 





(11) 


Qui votent des budjets et . . . . . .... 

On distingue entre tous, Ravez à l'œil de feu, 
Éternel président, bardé d’un ruban bleu; 
Puymaurin, Martignac, à la douce faconde, 

Tous les ac qu’à Paris envoya la Gironde; 

Civrac, Castelbajac, Camarsac, Solilhac, 
Saintenac, Maygrinhac, Clarac, Cressac, Flaujac ; 
Non loin sont alignés Cardonnel, Pampelune, 
Mortillet, jusqu'ici vierge de la tribune; 
Desbassyns, orgueilleux de sa fraternité; : 
Anthès, dont le gosier constamment humecté’ . 
D'une voix de Stentor commande la clôture; - 
Roux, qui d'un nom trop court ennoblit la roture ?; 
Chifflet, Salaberry ; Dudon, de qui la voix 

Sur les bancs ennemis retentit autrefois: 

Piet, traiteur du sénat; le riche Lapanouze *; 

Les députés du Nord au grand complet de douze #; 
Pardessus , échappé de l’École de droit ; 

Et tous ceux, en un mot, que chaque jour on voit 


Au signal qu’on leur donne , et suivant l'occurrence, 


(2) 


Applaudir avec bruit ou dormir en silence. 


Après que du festin les convives élus 
Eurent béni cent fois le nouveau Lucullus, 
Au moment où chacun par un dernier caprice 
Allait faire au dessert un léger sacrifice, 
Le Ministre se lève et dit : « Nobles mortels, 
« Que j'ai conduits ici du fond de vos castels, 
« Comtes, marquis, barons, soutiens du ministère, 
« Qui n'avez de souci que celui de vous taire, 
« Vous, que j'ai chamarrés de cordons et de crox;, 
« Vous, mandés par le peuple à l'appui de mes droits 
« Écoutez: Un danger menace le royaume; 
« Et cette fois, du moins, ce n’est pas un fantôme; 
« Ce n'est plus un pétard allumé par Bouton, 
« Un pamphlet de Kæcklin, un complot de Berton: 
« Ce ne sont plus ici de ces peurs ridicules 
« Qu’'insinue un journal à ses lecteurs crédules; 
« Sachez que ce palais élevé par ma main 


« N'est plus un endroit sûr; on l'attaque demain: 








(13) 


« On veut me renverser; une ligue insolente 

« Déjà s'est rassemblée et campe sous la tente : 

« À la plaine Grenelle où je veux faire un port, 

« De ses ardens Ultras , réunissant l'effort, 

« Le fier Labourdonnaïe, injuste par systême, 

« Veut à mon noble front ravir le diadême ; 

« Et ce n’est pas moi seul qu'il prétend détrôner : 

« À tout mon ministère il ne peut pardonner. 

« Contre mes vice-rois sa haine se déclare ; 

« Songez-y, vous, d'abord, Excellence en simarre! 
« Vous, Corbière, chéri des bons ignorantins, 

« Il veut vous reléguer au milieu des bouquins! 

« Pour vous, sage prélat, aux phrases si polies, 

« Hélas! il vous condamne à vivre d’homélies! 

« Vous enfin, dont le bras agite un vain trident, 

« Vous qui loin de k mer, Argonaute prudent, 

« N’avez jamais des flots éprouvé la secousse , 

« Jean-Bart du Garde-meuble, et Neptune d’eau douce, 
« On veut, pour vous apprendre un pénible métier, 


« Comme Pierre-le-Grand, vous placer au chantier; 


(14) 


LS 


« Vous frémissez, messieurs; maïs j'ai dû vous le dire, 
« L'infatigable Droite, incessamment conspire; 

« On nous accuse tous : pourtant, de bonne foi, 

« Que peut-on reprocher aux conseillers du Roi? 

« Depuis près de douze aus quel autre ministère 

« Se montra plus que moi constamment populaire ? 

« Dois-je vous retracer tous les faits éclatans 

« Qui de mon règne heureux ont illustré le temps? 

« J'ai, pour donner le calme à l'Espagne alarmée, 

« En cordon sanitaire alongé mon armée, 

« Et si les Castillans ont reconquis leur roi, 

« Leurs couvens, leur misère, ils le doivent à moi: 

« C’est moi, qui pour sept ans signant vos priviléges, 
« Ai dressé mes préfets à former ces colléges 

« Où pour être assuré de l'effet du scrutin, 

« Le nom du candidat est inscrit de ma main. 

« La Chambre a, par mes soins, accorde sans scandale, 
« Un large milliard à la faim féodale. 

« Rotschild a fait jaillir de mon cerveau pensant, 


« Sur les débris du cinq, l'illustre trois pour cent. 





C:5) 


L'État n’a plus besoin d’une armée aguerrie; 
Aussi n'ai-je songé qu'à ma gendarmerie ; 
Ces braves cavaliers, par nombreux régimens 
Inondent tout Paris et les départemens; 
J'ai donné sans regret à ces soutiens du trône, 
Le cheval andalous et la culotte jaune. 
Sous le feu roi Louis, comme sous Charles Dix, 
J'ai peuplé mes bureaux de maigres Cadédis; 
Vous avez vu placer, grâce à mes apostilles, 
Les plus bas rejetons de vos nobles familles. 
Par l'organe pieux de mon Garde-des-Sceaux, 
J'ai remis au clergé la hache et les faisceaux : 
L'Église, avant mon règne, expirait de famine; 
‘ Quel prélat aujourd’hui n’a son chef de cuisine, 
‘ Et dans son diocèse apôtre bien dodu, 
« Ne peut se promener en un char suspendu ? 
« Bien plus, à Loyola rendant ses confréries, 
« J'ai glissé ses suppôts jusques aux Tuileries ; 
« J'ai tout sacrifié pour leur plaire; Tharin 


r Est chargé d'élever le futur souverain, 





C:6) 


« Et pliant à leur goût mon humeur indocile, 
« Au pan de mon habit j'ai cousu Rainneville. ‘ 


« Passons à l'étranger : Mon ministre à Madrid 
« Prohibe nos auteurs dans le pays du Cid; 
« Par un ambassadeur ma suprême Excellence 
« Traite avec Metternich de puissance à puissance; 
« Au bord de la Newa, Marmont expédié, 
« Est reçu par le Czar comme un vieil allié; 
« Pour plaire à Mohammed, d’une large coiffure, 
« J'ai chargé quelquefois mon étique figure ; 
« Et les cent officiers vers Memphis envoyés, 
« Par mon trésor royal sont les premiers payés ; 
« Mes bienfaits ont séduit les enfans du Prophète; 
« Cinquante jeunes Turcs arrivés de Rosette, 
« Entrant dans Saint-Acheul comme dans un sérail, 
« Du friand Loriquet vont peupler le bercail 6; 
« Aux chantiers marseillais les charpentiers jésuites 
« Lancent pour Ibrahim des frégates construites ; 


« Qu'importe qu'en ce lieu des bourgeois hébétés, 








C17) 
« Aux proscrits de la Grèce ouvrent leurs comités ? 
« Mon fidèle Bruat, à mes ordres docile 7, 
« Tartufe Philhellène, agit en Turcophile, 
« Et si des Levantins le commerce a langui, 
« En revanche, messieurs, j'ai pris Missolonghi! 
« Voilà ce que j'ai fait, voilà tout mon ouvrage : 
« Je sais qu’un peu d’orgueil perce dans ce langage; 
« Maïs quand dans son honneur on se voit insulté, 
« Certes, la modestie est une lâcheté., 
« Maintenant, dites-moi, ces censeurs frénétiques, 
« Qui vomissent partout leurs noires philippiques 
« Contre le ministère et contre ses élus , 
« S'ils eussent gouverné , qu’eussent-ils fait de plus? 
« Je vois que ce récit en secret vous attère, 
« Que vous avez des cœurs voués au ministère, 
« Eh bien! jurez-moi tous, jurez les bras levés, 
« Que ces bras généreux, pour moi seul réservés, 
« Près de moi formeront un mur impénétrable; 
. « Que vous aurez au camp la même ardeur qu’à table, 


« Et que dans les combats votre zèle affermi, 


(C:8) 


« Ainsi que sur les bancs, domptera l'ennemi. » 


Pendant que cette voix vibrait à leurs oreilles, 
Le Champagne versé dans les coupes vermeilles, 
Le moka chaleureux, le kirch de Neuchâtel, 
Exaltaient les soutiens du trône et de l'autel: 

Ils se levèrent tous : en voyant leur figure, 

On eut dit qu'ils allaient demander la clôture; 
Debout, le regard fier, les bras levés aux cieux : 
« Oui, nous le jurons tous, Ministre gracieux, 

« Par tes pénates d'or, par ta rare éloquence, 

« Par ces riches banquets où tu manges la France ; 
« Nous jurons d'asservir ces membres révoltés 

« Qui du ventre absolu, bravent les volontés ; 

« Sil faut les attaquer aux plaines de Grenelle, 

« Marchons; notre devise est: Mongote e! V’illèle ! 
« Fais briller pour signal, à nos yeux satisfaits, 


« Ton portefeuille rouge , au donjon du palais 8. » 


Lors Martignac se lève; au valet en livrée : 


( 29) 


[Il demande sa lyre avec de l’eau sacrée, 
Et de la même voix qui module un rapport, 


jusqu’à l’hymne lyrique il guinde son transport : 


« Près des royales Tuileries, 
Voyez-vous ce vaste palais, 

Et ces pompeuses galeries 

Où veillent des Suisses-Français ? 
Que de fenêtres, que de salles, 
De cours, d’escaliers en spirales! 
C’est le labyrinte crétois, 

Où loge un petit Minotaure 

Dont la dent terrible dévore 


Et notre fortune et nos lois. » 


« Quand Dieu, par une route aisée, 
Fera-t-1l tomber dans ces lieux 
Quelque monarchique Thésée 

Qui sortira vittorieux ? 

Faut-il que cet affreux dédale 

Soit notre prison sépulcrale ? 





(20) 


Et nos fils couverts de lambeaux, 
Sont-ils, par un destin atroce, 
Contraints de le voir en carrosse 


Se promener sur nos tombeaux ? 


Ainsi, dans leur plainte frivole, 
Quelques novateurs factieux 
Veulent arracher l’auréole 

À l’élu du prince et des cieux ; 
Mais le géant du ministère 

Ne craint pas le flot populaire ; 
Près du trône il trouve un appui, 
Et, fier de la faveur suprême, 

Il rit de l’obscur anathème 


Que la France jette sur lui. 


O vous banquiers israélites, 
Qui sous vos pieds foulez la croix, 
Qui de tant d’augustes faillites 


Avez souvent sauvé les Rois : 





(21) 


Dans votre caisse fraternelle 
Enfermez le noble Villèle, 
C'est votre frère en Israël ; 
Sauvez cette tête gasconne 
Et des ordonnances du trône 


, . 


Et des caprices de l’antel! 


Si lastre de sinistre allure 
Qu’Arago voit sur l’horizon, 

Par un jeu de sa chevelure, 
Changeait notre globe en tison, 
Villèle, incrusté sur sa place, 
Serait l’homme juste qu'Horace 
Nous peint si calme dans ses vers, 
Et, narguant la comète errante, 
Ïl coterait encore la rente 


Sur les débris de l'univers. 


Notes du Chant Premier. 


1. Desbassyns, orgueilleux de sa fraternité. 


Desbassyns de Richemont, beau-frère de M. le comte de 
Villèle. 


2. Roux, qui d’un nom trop court ennoblit la roture. 


M. Roux s’est fait appeler toute sa vie M. Roux, comme 


son père ; il a reçu la noble particule avec la médaille de dé- 
puté; c'est aujourd’hui M. & Roux. 


3. Piet, traiteur du sénat. 


M. Piet est à M. de Villèle ce que Cambacérès était à Napo- 
léon; M. Piet donne à dîner aux députés du Centre, les jours 
où le maître-d’hôtel du Ministre annonce reldche. 


4. Les députés du Nord au grand complet de douze. 


Les douze députés du Nord ont l'honneur d’être tous mi- 


nistériels. Ainsi ce n’est pas du Nord que nous vient 
lumière. 
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5. Au pan de mon habit j'ai cousu Rainneville. 
Alphonse de Rainneville, ex-élève de Saint-Acheul, maître 
des requêtes, et premier ministre de M. de Villèle. 
6. Du friand Loriquet vont peupler le bercail. 
M. Loriquet est supérieur de la maison des jésuites à 


Saint-Acheul. 


7 Mon fidèle Bruat. 


La maison de commerce Bruat , Daniel et C°, de Marseille, 
est chargée de faire construire les vaisseaux du vice-roi d’'E- 
gypte ; M. Bruat est membre de la société Philhellénique. 


8. Fais briller pour signal à nos yeux satisfaits 
Ton portefeuille rouge au donjon du palais. 


Les consuls romains faisaient élever sur leur tente leur ca- 
saque rouge : c'était le signal du combat. 
9- Lors Martignac se lève. 


M. Martignac, qui fait des rapports, quitte quelquefois sa 
vile prose pour la poésie. C’est un poète diplomatique. 











Chant Deuxième, 


mm pt 


ARGUMENT. 


L'armée ministérielle se rassemble au palais Rivoli: elle est passée en revue 
par Peyronnet.—Itinéraire de l’armée. — Par les conseils de Chabrol , ils 
suivent la rive gauche dn fleuve ; — ils sont en présence des ennemis s— 
Villèle leur députe deux ambassadeurs pour les engager à rentrer dans le 
devoir. — Dénombrement de l’armée alliée. — Réponse laconique de 
Labourdonnaie.-—Message inutile.—On se prépare au passage de la Seine. 


Le soleil, s’élançant aux voûtes éternelles, 
De la vieille Cité dorait les tours jumelles ; 
Le faubourg d’outre-Seine et le quartier d’Antin 


Savouraient mollement le sommeil du matin ; 
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Dans son palais désert le grand Ministre veille; 
Mais ses Ventrus chargés des vapeurs de la veille, 
S’avancent lentement , les yeux clos à demi, 
Dans chaque maronnier voyant un ennemi, 

Et maudissant tout bas cette ardeur si guerrière 
Qui les porta trop loin pendant la nuit dernière. 
À peine sur la place et sous les longs arceaux 

Se sont-ils rassemblés, que le Garde-des-Sceaux !, 
Le fleuret à la main, la toge retroussée, 

Lisant l’ordre du jour d’une. voix cadencée, 
Nivelle ses soldats , les serre en bataillon ; 
Frayssinous les bénit avec son goupillon, 

Et, la Bible à k main, un hérant leur rappelle 
Le terrible serment qu’ils ont fait à Villèle. 


Mais Villèle se montre assis sur un pavois; 
Il exhorte les siens du geste et de la voix, 
Leur promet cent dîners, ou leur prix en monnaie , 


S'ils peuvent, vif ou mort, happer Labourdonnaie. 
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Ils partent : leur gaîté s’évapore en éclats ; 

: pavé Rivoli tremble au loin sous leurs pas; 

ivez ouvre la marche; en guise de trompette, 
éternel président fait sonner sa sonnette * ; 

tl'inégal Roger, par des chants belliqueux” , 

mble un autre Tirtée, et s’avance avec eux : 

armée a tressailli d’un élan électrique ; 

le longe la rue en file symétrique, | 

isse Je Garde-Meuble où gouverne Chabrol, 
tiournant vers la gauche, elle foule le sol 

we, pour éterniser une lugubre histoire , 

lontrouge va charger d’un marbre expiatoire. 
‘allaient s’avaneer sur ce pont régulier 

üi porte nos Solons au sénat roturier, 

Wand Chabrol : « Arrêtez , laissons-là ce passage, 
Joignons en ce grand jour la prudence au courage ; 
Songez que les ligucurs, par leurs nombreux partis, 
Seraient de notre marche à l'instant avertis ; 

D'autres routes par moi vous vont étre tracées ; 


J'ai À mon intendant des ponts et des chaussées, 
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« Il connaît son métier; par son heureux secours, 
« Je puis improviser quatre ponts en deux jours, 
« Et grâce à mon trident, je veux qu’à l’autre rive, 


« Sans pleurer un soldat, toute l’armée arrive. » 


D'un bravo général, Chabrol est accueilli ; 
Ainsi gardant toujours la rive de Neuilly, 
Ils évitent ce pont que le nouveau régime 
À paré gauchement d'un chiffre légitime, 
Et découvrent bientôt sur le bord opposé 
Tout le camp des Ultras en carré disposé. 
Debout, sur son pavois, comme une Renommée, 
Villele fait héler tous les chefs de l’armée ; 
Ils accourent tremblans : « Compagnons, leur dit-il, 
« De la Seine en courroux ne troublons point le fil, 
« Bientôt vous déploierez votre mâle courage ; 
« Mais avant de tenter ce glorieux passage, 
« Pour épargner le sang, il faut que Martignac 
« De Gaudiche suivi, parte et passe le bac ; { 


« L'olivier à la main, que mon parlementaire 
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« Transmette à ces ingrats des paroles de père; 
« Car, malgré leurs erreurs et leurs dédains amers, 
« Jel’avouerai, Messieurs, ils me sont toujours chers. » 
I] dit : par de longs cris, la nombreuse audience 
Exalta jusqu'aux cieux sa sublime clémence, 
Et tes pieux soldats, à la douleur livrés, 


Plaignirent, un moment , leurs frères égarés. 


Martignac s’inclina ; le commis de Corbière 
Ravi d’un tel honneur fit deux sauts en arrière, 
Et dociles tous deux à l’ordre souverain 


Ils arrivent bientôt au rivage voisin. 


À peine de leurs pieds ont-ils foulé la rive, 
Qu’au premier avant-poste ils entendent guy vive ! 
« Voyez, dit Martignac, ce feuillage de paix; . 
« À travers votre camp, qu’on m’ouvre un libre accès; 
« Je veux être introduit comme parlementaire, 
« Car je porte à vos chefs des paroles de père. » 


Il se tait : à ces mots un long rire moqueur 


s 








( 3 ). 


S’élève dans le camp et se prolonge en chœur ; 
Gaudiche qui Jugeait des faits par le prélude, 
Regrette des bouquins la douce solitude, 

Plein d’un trouble secret il se signe trois fois; 

« De hérauts tels que vous nous respectons les droits, 
« Leur dit-on, vers le chef un envoyé fidèle 

« Va de votre arrivée annoncer la nouvelle: 

« Celui qui nous commande est campé loin d'ici ; 
« Nuit ct jour occupé sur les hauteurs d’Issi 

« Ï1 consulte la carte, et de sa longue vue 

« De la campagne au loin explore l'étendue ; 

« Avant qu’en sa présence il vous fasse appeler, 


« Vous pouvez librement réfléchir et parler. » 


Cependant tous les chefs, le front parfumé d’ambre, 
Dormaient sur le gazon comme on dort à la Chambre ; 
Les deux héros veillaient , et d’un œil attentif 
Parcouraient tout ce camp à cet heure inactif ; 
Gaudiche curieux, interroge son maître, 


Sur les noms des guerriers qu’il brûle de connaître; 
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— Quel est dans ce recoin ce chevalier qui dort, 
Appuyé sur le fer d’un large coffre-fort; 

son âme toute entière y paraït renfermée ? 

— C’est Sanlot-Baguenault, le questeur de l'armée ; 
C’est lui qui soutenant les Ultras aux aboïis, 

Ravive l’Aristarque expirant chaque mois; 

Plus loin , rève Bonnet, fameux par un mémoire, 
Long-temps blanche , sa boule a pris la couleur noire; 
Remarque dans ce groupe auprès d’eux rassemblé 
Féligonde et Gazan qui n’ont jamais parlé; 
Reconnais bien surtout à son visage austère 
Mirandol, contempteur des dons du ministère. 

— Et ce fier combattant, qui sur son écu noir 
Étale une tiare et deux clefs en sautoir ? 

— C’est Berthier , député de la Seine et du Tibre : 
Sa vigueur, de la Droite entretient l'équilibre, 

Et d’un projet de loi quand il fait l’examen 

I] se signe à l'exorde et finit par amnen. 

Vertueux député! Si jamais tu composes 


Des vers assaisonnés d’encens, d’ail et de roses, 
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Tu sera Marcellus!... Gaudiche s'attendrit, 

Et séchant une larme, en ces mots il reprit : 

— Mais quel est ce guerrier de qui la queuc énorme 
Charge le collet bleu d’un superbe uniforme, 

Et dont la blanche poudre imprégnée avec soin 
S'évapore en nuage et l'annonce de loin ? 

— Tu vois le colonel d’une cohorte urbaine, 
Coupigny, que Boulogne envoya vers la Seine ; 
Sans haine contre nous, il habite avec eux, 
Malgré son air guerrier il est peu belliqueux. 
Garde-toi, par les traits de juger du courage, 
L'âme d’un député n’est point sur son visage ; 

Qui dirait en voyant ce teint hâve et flétri, 

Ce corps frèle et tremblant, par la guerre amaïgri, 
Que de nos ennemis c’est le plus redoutable? 

Quel bras peut museler ce lion indomptable ? 
Villèle est effrayé de ses rugissemens ; 

Par ses amendemens et sous-amendemens 

Il combat; près de l’urne il tient la boule noire, 


Et jamais sans honneur ne cède la victoire. 
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Ce guerrier près de lui, qui gronde en sommeillant’, 
Est le frère et l’ami de ce rude assaillant ; 

Le bruit de leurs exploits lasse 3 Renommée , 

Ce sont les Grénédans, les Ajax de l’armée. 

De Coussergue , après eux, se distingue à son tour; 
Et tant qu'un portefeuille, envoyé par la Cour, 
N'aura pas adouci sa pétulante emphase, 

Tout ministre pour lui sera toujours Decaze. 

— Pouvez-vous me nommer cet essaim d’ennemis 
Qui semblent en parlant s'être tous endormis? 

— Je les connais; cent fois, affrontant leur audace, 
J'ai contre eux au Sénat combattu face à face ; 

Je vois d’abord Delpit; un collége en défaut 
Conquit en sa personne un autre Delalot  ; 

Puis vient Kerouvriou, présent du Finistère, 

Dont le vote a trompé l'espoir du ministère ; 
Figarol, qui long-temps illustré parmi nous, 

A la fin se lassa de plier les genoux, 

Et des nouveaux ligueurs arbora la bannière ; 


Je reconnais plus loin le fougueux Lezardière, 
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Bouthillier , Bellamare élus du Calvados: 

Dans le camp de Condé, jadis ces deux héros, 

La hallebarde au poing, signalèrent.. Gaudiche 
Arrête Martignac tout court à l’hémistiche : 

« Suspendez ce discours, dit-4, voilà l'huissier 

« Affublé de rubans et de chaînes d’acier : 

« L’orgueil de son état dans ses regards s'annonce ; 


« Je crois que de son maître il porte la réponse. » 


Gaudiche avait bien vu ; le hardi messager 
Sur le gazon fleuri, volant d’un pied léger, 
Va droit à Martignac , et lui remet sa lettre. 
On y lisait ces mots : « Dites à votre maître, 
« Que notre cœur altier ne s’est point amolli : 
« Je coucherai demain à l’hôtel Rivoli. 


« Je le reconnais là, ce chef de 7’ Aristargue, 
« Dit Martignac; fuyons , regagnons notre barque. » 
J dit, et secouant par un geste hautain 
Les pans d’ur frac d'azur rassemblés dans sa main : 


« Vous voulez donc la guerre, insensés que vous êtes ; 








(35) 


« La voilà! que ses maux retombent sur vos têtes ! » 


Ils partent : sous l’esquif l’eau du fleuve a blanchi, 
Et du rivage au camp le chemin est franchi. 


À peine dans ce camp l’active Renommée 
Du message inutile eut avisé l’armée, | 
Que Villèle , indiquant le passage des eaux, 
À ses fiers lieutenans ouvre ses arsenaux ; 
Chabrol court haranguer les marins de sa garde, 
Peyronnet d’un fleuret fait raffermir la garde, 
De lourds in-folio Corbière se manit, 
Comme aumônier du camp, Frayssinous les. bénit. 
Tout s'apprête à marcher au cri: vive Villèle! 
Et l'écho de Passy redit : vive Villèle ! 


lotes du Chant Drurième. 


do ee + Que le Garde-des-Sceaux, 
Le fleuret à la main. 


M. lecomte de Peyronnet a été le premier maître —4’armes 
de Bordeaux, avant d’êtxe le premier magisirat de la France. 


2. L'’éternel président fait sonner sa sonnette. 


Il n’y a que des gens mal intentionnés qui voudraient établir 
ici un parallèle de personnes et de situation avec un des héros 
de La Fontaine: 


Il faisait sonner sa sonnetts. 
La Fonrains, (es Deuc Mutets, fable. 


3. Et l’inégal Roger, par des chants belliqueux, 
Semble un autre Tyrtée. 


M. Roger ne nous en voudra pas de l'avoir appelé énegal; le 
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grand Tyrtée était boiteux, de même que lord Byron; laca- 
démicien français a du moins un trait de ressemblance physi- 
que avec ces deux grands hommes. 


#4. De Gaudiche suivi, 


M. Gaudiche , ex-procureur du roi à Vitré, est aujourd’hui 
secrétaire intime de M. de Corbière. 


5. Je vois d’abord Delpit ; un collége en défaut 
Conquit en sa personue un autre Delalot. 


Le Ministre . pour écarter M. Delalot, favorisa l'élection 
de M. Delpit. En arrivant à la Chambre, M. Delpit devint 


anti-ministéniel. 











Chant Srsisième. 


ARGUMENT. 


Derniers préparatifs pour le passage du fleuve. — Nouveaux auxiliaires. — 
Des prodiges se manifestent sur la Seine. — Grande fantasmagorie. — Des 
latins se montrent: le Cachalot du Jardin des Plantes: M. Cuvier. — Le 
fantôme d’un reutier apparaît à Villèle; discours du fantôme. — Démon 
familier de Villèle.—Évocation de l’abbé Terray.—Rotschild est transporté 
de Londres à Paris.— L'ombre de Paliaure est apaisée. — Dissertation des 
savans de l’Iostitat sur ce phénomène.—Les prodiges disparaissent. 





LE camp s’est rassemblé; les soutiens du pouvoir 
Foulent les bords du fleuve étonnés de les voir ; 
Ils s'avancent sans bruit, commandés par Corbière : 


Leur troupe se festonne en ligne irrégulière ; 


N 
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Ils n'ont pu se former à mesurer leurs pas. 

L’œil distingue d’abord, à l’air de ces soldats, 
Qu'ils n’ont jamais des camps entendu le murmure ; 
Carcaradec se plaint du poids de son armure, 

Et le lourd Sesmaisons , gêné dans son pourpoint, 
De son ventre sphérique accuse l’embonpoint. 
C’est-là le corps d'armée : aux flancs de cette masse 
Un gros de partisans escadronne avec grâce ; 
Derrière un transparent, formé de ces vitraux, 
Qui du journal du soir indiquent les bureaux, 
Marchent les abonnés de l’ Etorële ; à leur tète, 


Genoude, au champ de gueule, à la brillante aigrette t, 


Au casque de pourfil, grotesquement ture. 

Des commis de bureau le bataillon sacré 

Portant pour étendard une piuine de cygne, 

Sur trois rangs de hauteur forme une épaisse ligne. 
Le thermomètre er main , arrivent à grands cris 
Les cinquante abonnés dû Journal de Paris; 

Le prote de Pillet, personne fort discrète ?, 

Scul homme de Paris qui lise /a Gazette, 
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S'avance le dernier, triste, croisant les bras, 


Appelant des lecteurs qui ne se montrent pas. 


Le signal est donné d'abandonner la gréve ; 
Tout-à-coup un brouillard du sein des eaux s'élève ; 
Il s’étend sur le fleuve, et dérobe à leurs yeux 
Le camp des ennemis, et la rive et les cieux. 

Une lueur blafarde apparaît; ô prodige ! 

Parmi ces feux errans, sur le fleuve voltige 

De spectres, de lutins un essaim infernal, 

Dansant à la clarté du rougeâtre fanal. 

Jusques sur les soldats ces bandes entraînées 
S'avançaient ; et de là, de leurs mains décharnées, 
Ils désignaient Villèle, et disaient en passant : 

« Adieu, Villèle , adiea, j'ai pris du trois pour cent ; » 
Et de leur sein partaient de longs éclats de rire, 

Tels qu’en pousse Talmä dañs ses jours de délire. 


Le Ventre s'agenouille , et tous les chapelains . 


Jettent des torrens d’eau sur ces esprits malins; 
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Le dévot Frayssinous, ouvrant son catéchisme, 
Entonne en faux-bourdon l’hymne de l’exorcisme ; 
Mais loin de s’effacer, en agitant leurs os, 


Les spectres répétaient son exorciso vos. 


Au même instant, du sein de ces ombres funèbres, 
Surgit un cétacée aux immenses vertèbres, 
De ses chairs dépouillé, spectre d’un Cachalot 
Tel que l’eût disséqué le crayon de Callot ; 
Il se meut lentement, et la masse animée 
De sa charpente osseuse épouvante l’armée. 
Cuvier est appelé pour classer l'animal : 
Il arrive aussitôt du quartier-général. 
« Oui, dit-il, c’est bien là le Cachalot momie 
« Qui décore si bien ma cour d'anatomie, 
« Et voilà l’écriteau qu’en fort mauvais latin 


« Sur son dos vermoulu j'ai cloué ce matin : 


fñ 


On ne peut expliquer un pareil phénomène ; 
« Mais je crains que bientôt mes côtes de baleine, 


« Et mon vaste Mammouth, fabriqué de ma main, 
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« N’arrivent en ce lieu par le même chemin. » 

Le discours de Cuvier épouvante Villèle ; 

Il s’éloigne , suivi de sa garde fidèle , 

Rentre au fond de sa tente, et, seul dans ce manoir, 

Il médite en secret sur ce qu’il vient de voir : 

Un léger frôlement dans la. tapisserie 

Du héros en stupeur suspend la révérie ; 

Un spectre est près de lui ; hideux, déguenillé, 
Traînant avec effort un suaire mouillé ; 

Il s'approche d’un siége , et s’assied : sur sa nuque 
Tombent les crins blanchis d’une ombre de perruque, 
Et sa débile main semble tenir encor 

Les restes d’un vieux jonc dont la pomme fut d’or. 

— D'où viens-tu? — De Meudon, où je dors sur la dure. 
—Ton état? — Ex-rentier. — Et ton nom? — Palinure, 
— Parle , je plains tes maux, fantôme désolé ; 
Qu'’exiges-tu de moi? « Mon malheur est comblé; 

« Je logeais au Marais, douce et belle retraite, 

__« Où s’écoulait sans bruit ma vieillesse inquiète ; 


« De minces revenus placés snr le trésor, 
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« Tranquille , je vivais, et je vivrais encor, 

« Si, de ta triste loi, la secousse funeste 

| « N’eût d'une humble fortune anéanti le reste; 

« Le désespoir me prit ; du pont de la Ciié 

« Je me suis l’autre soir à jeun précipité, 

« Et mon corps expirant, charrié par la Seine, 
« Depuis, gît sans honneur étendu sur l'arène. 

« Près de l’île Séguin, rivage fortuné, 

« Que la naturc et l’art ont de fleurs couronné, 
« Je languis; vainement, d’une voix épuisée, 

« Je demande une tombe à mes os refusée ; 

« Loin de faire pitié, dimanche, j'ai fait peur 

« Aux deux cents passagers de la barque à vapeur. 
« Ne sois pas insensible au efri de la nature, 

« O Villèle! à mon eorps donne la sépulture ; 

« Sinon, errañt, sans fin, sur les deux élémens, 
« Je te fatiguerai de mes gémissemens ; 

« Sur le bord opposé, vainement tes phalanges 

« Tenteront d'aborder ; des prodiges ctranges 


« À toute heure, en tous lieux paraîtront sur tes pas, 
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« Et glaceront d'horreur tes chefs et tes soldats. 

« Ma puissance, sans fruit , est par toi combattue ; 
« D'Hermès à me chasser vainement s'évertue ; 

« Et quant à ce Cuvier, commissaire du roi, 

« Qui dissèque tes plans, et défendit ta loi, 

« Pénitent huguenot qui porte un seapulaire, 

« Et néglige ses ours et ses os pour te plaire: 

« Qu'il soit pétrifié!.. Des spectres, mes amis, 

« Rentiers suicidés, à mes ordres soumis, 

« Ont poussé jusqu'ici pour punir son audace, 

« Du royal Cachalot la hideuse carcasse. 

« Il faut pour apaiser mon fantôme irrité, 

« Que toi-même aujourd'hui, de Rotschild assisté, 
« Tu viennes à mon ombre errante et désolée, 

« Élever sur la gréve un hamble mausolée ; 

« Mais quoi! ta ne dis mot, tu parais abattu? » 
— Ombre chère et terrible, hélas! qu’exiges-tu ? 

« Je veux bien t'accorder un sépulcre honorable ; 

« Mais Rotschild peut-il être à tes vœux favorable? 
« Séparé loin de nous, par l’humide élément, 
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__« Dans Londre avec Canning il dine en ce moment; 
« Palinure , demande une chose possible, 

« J'obéis. — Il le faut, dit le spectre inflexible, 

« Use de ton pouvoir, évoque à haute voix 

« Cet esprit familier qui tremble sous tes loix ‘; 

« Celui qui te porta sous la hutte des nègres, 

« Qui donnant la fraîcheur à tes traits secs et maigres, 
« Sous un toît de bambous, dans ton île Bourbon, 
« Embrasa de tes feux la fille de Panon #; 

« Celui qui, pour flatter l’orgeuil de ton épouse, 

« Te fit représentant et maire de Toulouse ; 

« Qui, depuis, t'installa sur ce banc mutiné 

« Où l’on livre au pouvoir un combat acharné , 

« Et qui, ceignant ton front d’une riche auréole, 

« Pour ta divinité bâtit un capitole: 

« Dans ce moment pressant, invoque son secours! » 
11 dit : Sur le plancher, Villèle fait trois tours, 
Ouvre la Bible sainte, et d’une main profane, 

Jette dans un réchaud trois lambeaux de soutane ; 


… Le feu brille : aussitôt se tournant vers le sud 
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Il marmonne tout bas quelques mots du Talmud: 
Abbé Terray, parais, dit-il d’une voix haute... 5 

À peine a-t-il parlé, que le spectre en calotte 

Se montre : —Que veux-tu, père du trois pour cinq? 
— Apporte-moi Rotschild; il dîne avec Canning. 

— J’obéis. Le héros, l’âme encore interdite, 

Se retourne : Ô prodige! il voit l’Israélite, 

La serviette à la main, en frac de colonel, 


Tel qu’on le vit à Reims dans un jour solennel. 


Ils sortent , précédés du spectre qui les guide; 
Déjà devers Meudon, sur le rivage humide 
Ils découvrent les os du squelette bourggois, 
Et Villèle a pleuré pour la premièr® fois : 
Voilà, dit-il, le fruit des discordes civiles, 
O Rotschild! que ne puis-je, éloigné de nos villes, 
Sur ces beaux lieux, enflant de rustiques pipeaux, 
La houlette à la main, conduire mes troupeaux, 
Et dans ces bois fleuris, où l’âme se recueille, 


« Aux rameaux d’un cyprès pendre mon portefeuille! » 
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. Vœux perdus dans les airs! le banquier circoncis 
Arrache le héros à ces tristes soucis: | 

« Ah! bannis, lui dit-il, une plainte insensée, 

« À des soins plus pressans donnons notre pensée ; 

« Prends ces Bons des Cortès dans ma poche vieillis; 
« Dresse un bûcher; ces os par nos mains recueillis, 
« Consumés à l'instant par une flamme active, 

« Rendront la douce paix à cette ombre plaintive. » 
Il dit, et sa voix aïgre entonne un pseaume hébreu; 
11 dépose en pleurant dans le cadre de feu, 

Du malheureux rentier la dépouille chrétienne. 

À la voix de Rotschild, Villèle unit la sienne, 

Et recueille, @ faussant un cantique latin, 


La cendre, tiède ehcor, dans une urne À scrutin. 


Douloureux monument ! funèbre promontoire, 
On voit encor de loin ta pierre expiatoire, 
Le nocher te salue, et sur la poupe assis, 


La Nuit, aux passagers fait ces tristes récits! 


: Pendant que les héros dressaient le sarcophage, 
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Sur le bord opposé voilé par le nuage, 

Le fier Lahourdonnaie , ennemi du retard, 
Contemplait étonné, le magique brouillard 

Qui couvrant seulement cet endroit de la Seine, 
Aux rayons du soleil abandonnait la plaine. 

Il faut, d’un pareil fait, dresser procès-verbal; 
Trois savans sont mandés de l’Institut royal, 
Physiciens jurés, doctes par ordonnance ; 

Le trio près du bord s'établit en séance : 

« Seigneur, ce noir brouillard qui te glace d'horreur, 
« Est d’un fléau plus grand le signe avant-coureur; 
« Le vieux Pline , debout sur le cap de Mysène6, 

« Nous dit qu’il observa le même phénomène 

« Avant qu’eût éclaté le Vésuve en courroux; 

« De ce qu'on voit ici la cause est près de nous; 

. « D'un gaz séditieux la vapeur condensée, 

« Dans ses grands réservoirs avec force pressée, 

« Fermente, et s'échappant de sa prison d’airain, 

« Arrive jusqu'ici par un long souterrain; 


« Et le septième jour une lave enflammée, 
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« De ses liquides feux inondera l’armée: 


« Ce que nous affirmons, au nom de l’Institut. » 


Pendant qu'ils affirmaient le brouillard disparut. 





Notes du Chant Croisiere. 


1. Genoude. 


M. Genou, puis Genoude, puis de Geude , reçut du feu 
roi des lettres de noblesse qui l’autorisaient à porter de gueules 


au casque taré de pourfil d'argent. 


2. Le prote de Pillet. 


Pillet , imprimeur de la Gazette de France. 


3. Oui, dit-il, c’est bien là le Gachalot momie. 


Tout le monde connaît cet énorme Cachalot qui est placé 
dans la cour du cabinet d'anatomie au Jardin des Plantes. 
M. Cuvier a mis le squelette de ce cétacée sous sa protection ; 
il a également décoré les parois extérieures du même bâtiment, 
d'immenses côtes de baleine ; c’est encore à M. Cuvier que la 
science doit le Mammouth factice du Jardin du Roi. Heureux 
M. Cuvier , s’il n’avait jamais lu que sa Bible et son Buffon! 


Se 
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s'il n'avait jamais fait que des Mammouths! s’il n’avait jamais 
parlé que sur l’anatomie comparée à ses fossiles ! 


4. La fille de Panon. 


M. de Villèle épousa dans sa jeunesse, à l’île Bourbon, la 
fille de M. Panon, dont il était régisseur. M. Panon s’ennoblit 
ensuite ; il prit le nom de Desbassyns, parce qu’il y avait trois 
bassins dans ses terres ; ce qui est fort ingénieux. 


5. Abbé Terray, parais. 


Il y a dans la consonnance de ces trois mots quelque chose 
de cabalistique qui rappelle le manè thèrè farès du prophète 
Daniel. Cet abbé Terray était le Villèle de son siècle; Voltaire 
le peint dans cet Mémistiche : 


Quand Terray nous mangeait. 
6. Le vieux Pline, debont sur le cap de Mysène. 


Tout le monde sait que Pline l’ancien , qui commandait 4a 
. flotte romaine, écrivit sur la fameuse éruption du Vésuye , 
dont il fut une des premières victimes. ‘ 








€bant Quatrième, 


ARGUMENT. 


L'armée ministérielle traverse la Seine ; ellecommenceà plier.—Les jésuites 
de Montrouge viennent au secours de Villèle.—Le combat change de face. 
—Villèle en personne passe le fleuve. —Combat singulier de ce héros et de 
Labourdonnais. — Déroute complète des rebelles. — Labourdonnaie 
rallie les fuyards ; discours qu'il leur adresse. 


Moser! quel fut celui qui, bouillant d'un beau zèle, 
S’élança le premier des tentes de Villèle ? 


Ce fut toi, Peyronnet! les Gascons , à ta voix, 


Fendent les flots tremblans sous un si noble poids. 
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Villèle , en les voyant s’élancer à la nage, 

Se plant de sa grandeur qui l’atiache au rivage ; 
Chillaud la Rigaudie , à sa droite placé :, 

Accuse à haute voix les ans qui l'ont glacé; 

C’est le Nestor du camp : « Ah! si quelque ordonnance 
« Me rendait, disait-il, ma verte adolescence, 

« Qu’avec plaisir j'irais au milieu des combats 

« Entraîner après moi l’ardeur de ces soldats! » 
Sur les pas des Gascons, les troupes gastronomes 
S’avancent gravement en braves gentilshommes ; 
Leur ventre, qui sur terre est un pesant fardeau, 
Les soutient sur le fleuve , et leur sert de radeau. 
Sur le bord opposé, les troupes inquiètes, 

En forme de redoute entassent des banquettes ; 

Le fier Labourdonnaïe et les deux Duplessis , 

Se distinguent de loin à leur tribune assis: 

De là, sur tout le camp tonne leur voix guerrière; 
Coussergue à leurs côtés agite sa bannière ; 

Le champ en est d'azur , et l’on voit au milieu, 


Vive le Roi, quand même ! écrit en traits de feu. 











(55) 


Non loin, on aperçoit, surveillés par leurs maîtres, 
Du vieux moustier d'Issy les jésuites champêtres : : 
Pour la première fois au combat entraînés, 

Ces précoces guerriers sont bien disciplines. 

Deux frères correcteurs, pédantesques Alcides, 
Marchent le fouet en main, comme des Euménides : 
Du dévot Saint-Acheul , aux passe-temps si doux, 
Ils avaient fui, chassés par des maîtres jaloux 

Qui les avaient surpris près de leurs néophites, 

De leur emploi secret reculant les limites; 


Issy, plus tolérant, daigna les recueillir. 


Cependant, sur le point de se voir assaillir, 

Le chef parcourt les rangs, donne partout l'alerte; 
« L'ordre du jour est lu, la séance est ouverte : 

« Feu! » dit-il; à l’instant de ces rangs épaissis 
Pleuvent sur les nageurs des globules noircis; 

Deux redoutes , aux flancs, sur l’armée aquatique, 
Lancent en feux croisés la mitraille élastique. 
Dans les rangs ennemis plus d’un brave est atteint’; 


Sous ces coups meurtriers tout le Centre se plaint; 
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On accuse Villèle, et, par un long murmure, 
Les Ventrus mutinés demandent la clôture. 
D’Hermès, d’un parasol vainement ombragé, 
Oublieux de son rarig, s'enfuit découragé ; 
Chabrol, sut son radeau que la vague balance *, 
Atteint du mal de mer, regagne l’ambulance, 
Vers Villèle , aussitôt, un exprès envoyé, 
Lui dit en bégayant que sa garde a ployé; 
Que l’air est obscurci pat des boules sahs nombre... 
« Tantmieux,répondlechef,nouscombattronsà l’oinbre; 
« Retournez au combat ; mo-même , auprès de vous, 
« Je vais forcer le Ciel à combattre pour nous; 
« Vous, courrez vers Paris, dit-il à Rainneville ; 
« Que Chappe au même instant, à mes ordres docile, 
« F'orçant le télégraphe à sa garde commis, | 
« De ce péril extrême instruise nos amis. » 
Rainneville obéit ; l’impassible machine 
En forme de serpent lentement se dessine ; 
Et le muet signal par les yeux entendu, 


Aux tours de Saint-Sulpice est aussitôt rendu. 








(57) 

Au même instant, on voit acoourir hors d’hateine , 
Du Mont-Valérien qui dome la plaine, 
Des jésuites en frac, en sontane, en haiïllons ; 
Montrouge a déchaîné tous ses noirs bataillons ; 
Bonald est à leur tête, entouré de nuages, 
Comme le vieux Moïse, ou comme ses ouvrages : 
« Soyons humains, dit-il, èn ce jour solennel, 
« Donnons à l’ennemi son juge naturél ; 
« De Maistre m'a laissé son glaive catholique, 
« Pour le rendre an Seigneur immolons l'hérétique ; 
« Frappons ». Ainsi parlait le jésuite écrivain, 
La foule répétäit l’anathèmé romain ; 
On distinguait sortout, dans le sombre cortège, 
Macarty, Salinis aumônier de collége ; 
Sainte, abbé rénégat que Montrouge a béni; 
L'astucieux Roncin , le comte O'Mahoni, 
Jésuite émancipé, catholique d'Irlande... 
D'autres chefs s'agitaient en tête de leur bande, 
Et sur leur étendard brillaient en lettres d’or 


Ces mots sacrés : Jesus hominum sakator 4! 
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A l'aspect du secours que le Ciel leur'envoie , 
Les Ventrus ranimés poussent des cris de Joie ; 
Leur bras qui mollissait est soudain raffermi ; 

Et tandis que de front ils chargent l’ennemi, 

Les fils de Loyola , béats auxiliaires, 

Suivant leurs anciens us, tombent sur les derrières. 
Bientôt Labourdonnaïe, attentif au combat, 
S’aperçoit que des siens le courage s’abat ; 

Il élève trois fois sa voix forte et sonore, 

Et trois fois dispersés , il les rallie encore ; 

Mais d’un nouvel effroi leur esprit est glacé ; 

Le bruit s’est répandu que Villèle a passé : 

En effect, le héros que Montrouge seconde, 

Sur son grand portefeuille avait traversé l'onde ; 
Escorté de commis et de Ventrus gloutons , 

Qui bondissaient autour comme de vieux Tritons. 
A l'aspect imprévu de ce nouveau Neptune, 

Les fougueux Grénédans ont quitté la tribune : 

« Arrêtez, dit le chef, modérez ce courroux, 


« Assez d’autres guerriers s'offriront à vos coups ; 
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« Villèle m'appartient , laissez-moi cette-gloire. » 
A ces mots, 1l saisit l'énorme boule noire, 
Honorable présent qu’un monarque africain, 
Pour l’offrir au héros, façconna de sa main, 
Quand aux bords de Tunis un messager fidèle 

De Manuel exclu proclama la nouvelle ; 

L’œil distinguait sans peine, en cet espace étroit, 
Les membres de la Gauche et ceux du côté Droit; 
L'artiste ingénieux sur ce globe fragile, 

Avait représenté le tribun , indocile 

Sur son banc glorieux, cerné par des Spahis, 

Et chassé du Sénat pour l'honneur du pays. 

Le héros a saisi le projectile immense, 

Dans ses puissantes mains trois fois il le balance ; 
Autour d'eux sont rangés les muets combattans ; 
D'un féroce regard il le vise , et long-temps 

Il mesure son coup; Villèle qui s’efface 

À l'œil de son rival, n’offre aucune surface ; 
C’est une illusion en frac fleurdelisé : 


En vain son ennemi l’a-t-il si bien visé : 
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La lourde boule noire au sifflement sinistre 

Vole, fend l'air et passe à deux pieds du Ministre ; 
Le rebelle a pâli, tout son camp étonné 

Sur le foudre impuissant jette un œil consterne 
C’est alors que Villèle a fixé la victoire, | 
I] laisse sur le sol rouler La boule noire, 

Saisit des écus d’or dans un coffre entassés , 

Et sur son ennemi les lance à coups pressés ; 

Tous les chefs du trésor, munis de hautes piles, 
Dardent sur leurs rivaux les mêmes projectiles ; 
L'air en est obsturti, les Ultras à genoux 

De la manne gasconne implorent tous les coups ; 
Plus de défense : en vain le fier Labourdonnaie 
Leur a crié : « Laissez cette vile monnaie: 

« À ce visir trompeur renvoyes ces besans f ; 

« Amis, craignez les Turcs jasques dans leurs présens. » 
Inutiles efforts! le son de ces parokes 

Cède au bruit argentin des brillantes pistoles ; 

Et courbés sur le sol, ces avides soldats 


Recueillent la mitraille et ne la rendent pas. 
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Sans le secours de Mars, c’est ainsi que Villèle, 
Battait, de son château, le Castillan rebelle, 
Lorsqu’à l’Espagne sainte il rendait son doux roi, 


Ses moines, sa misère et ses actes de foi. 


À ces indignes soins, partout on s’abandonne, 
On ne se souvient plus de l’autel ni du trône; 
Dans les rangs débandés, qu’ils foulent en tous sens, 
Entrent , à flots épais , les Ventrus menaçans; 
Tout fuit ; et sans s'’armer d’un courage inutile, 
Vers le couvent d’Issy chacun cherche un asile ; 
Leur chef même, entraîné par ce grand mouvement, 
Prend la fuite avec eux ; mais il fuit lentement, 
Comme un lion blessé, qui détournant la tête, 


Fait même à ses vainqueurs redouter sa défaite. 


Cependant les Ventrus de leur gloire surpris 
Accordent le repos à leurs membres meurtris ; 
Mais, seul de tous les siens , l’implacable Villèle 
Poursuit ses ennemis, les pousse, les harcelle , 


Et craignant de laisser son triomphe imparfait, 
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Tant qu’il lui reste à faire il croit n’avoir rien fait; 

{1 goûte avec transport ce charme et cette gloire, 
Que donne aux jeunes cœurs la première victoire, 

. Et, cédant au démon qui dévore son sein, 

Ïl veut jusques au bout accomplir son dessein ; 

Ce n’est plus ce banquier, à l'œil cave, au teint blême, 
Flegmatique arrangeur des signes de Barême, 

C'est Hector, agitant sa torche au sein des eaux, 

Et poursuivant les Grecs, jusques sur leurs vaisseaux; 
Il court , il vole, il veut prendre Labourdonnaie ; 


Mais prêt de le saisir, il hésite , il s’effraye…. 





I voit dans un ravin , à grands pas accourir, 

Des rôdeurs ennemis prêts à le découvrir; 

Dans ce pressant danger le héros se recueille, 

Sa main ouvre en tremblant son large porte-feuille, 
Et pour se dérober au guerrier qu'il poursuit , 


Il s’y loge , à la hâte, et s’y tapit sans bruit; 


Des ligueurs cependant, la troupe fugitive 
Attcint du vieil Issy le portail en ogive; 
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Ils entrent; tous les chefs dédaignant le sommeil , 
Changent le réfectoire en. salle de conseil; 
Labourdonnaie arrive , on ouvre la seance, 

Un signe de sa main commande le silence. 

Tout se tait ; il se lève et d’un ton inspiré 

Commence ce discours qu'il n’a pas préparc : 

« Amis, vous le savez, cette grande journée 

« D'un triomphe certain eût été couronnée, 

« Villèle en ce moment serait à nos genoux, 

« Si les fils de Montrouge excités contre nous, 

« Quand tout était perdu, n’eussent par leur présence 
« Dans le camp des vaincus ranimé l'espérance ; 

« Je veux, dès aujourd’hui, par des moyens pressans 

« Mettre dans mon parti ces alliés puissans ; 

« La Mennais l’a prédit, croyons en ce grand homme, 
« Jamais on ne vaincra Villèle qu'avec Rome ; 

« Par ce nouveau secours une fois raffermis, 

« Nous battrons sans effort. nos faibles ennemis: : 

« Déjà de cette guerre ils accusent leur maître ; 


« Îls suivront ma fortune, et.prompts à se soumettre 
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« M'offriront comme à lui leurs boules et leurs cœurs; 
« Ah! s'ils ont pu servir par leurs votes vainqueurs 

« Villèle, un hobereau des bords de la Garonne , 

« Avare agioteur qui vend tout ce qu’il donne, 

« De quelle noble ardeur à l'heure du danger, 

« Sous mes vieux étendards viendront-ils se ranger, 

« Surtout, si je promets à leur faim légitime 

« Plus de biens qu'ils n’en ont sous le présent régime, 
« Une paix indolente après tant de combats, 


« Et des vins plus exquis et de plus longs repas! 


« Demain ou je succombe ou sa fortune expire, 
« Dans un dernier combat je hasarde l’empire ; 
« Aux premiers feux du jour, je veux que nos vassaux 
« Du palais de Villèle assiègent les arceaux; 
« Îls ne m’attendent pas ; d’ailleurs peuvent-ils croire 
« Que fier après ma chute et bravant leur victoire, 
« Au lieu de demander une honteuse paix, 
« J’aille les assaillir jusques dans leur palais ? 


« Vous cependant, guerriers, quittez le poids des armes, 
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« Du sommeil bienfaisant allez goûter les charmes, 

« Je veillerai pour vous ; dans l’immense Paris 

« Je vais en ma faveur réchauffer les esprits, 

« Et l’Æristarque en main, recruter pour ma cause 

« Les abonnés gratuits qui commentent ma prose ; 

« Et lorsque les clochers du faubourg Saint-Germain 
« Annonceront en chœur trois heures du matin, 

« À ce signal précis, que toute la milice 

« Se trouve réunie auprès de Saint-Sulpice ; 

« J'y serai : vous verrez briller au premier rang 


« Mon ardente chimère et mon panache blanc. » 


Il dit : et tout entier à sa grande entreprise, 


Il vole vers Paris dans son char de remise. 


Notes du Chant Qnatrieme. 


1. Chillaud-la-Rigaudie. 
C'est le doyen d’âge de la Chambre des députés. 


3. Du vieux moustier d’Issy les jésuites champêtres. 


On voit à Issy , joli village près Paris , une de ces maisor 
jésaitiques dont M. d’Hermopolis a constaté l'existence dar 
un triple discours. 


3. Chabrol. 4 « + « + « . 
Atteint da mal de mer regagne l’ambalance. 

11 ÿ a trois Chabrol à la Chambre des députés ; un ministr: 
et deux députés ; celui qui est atteint du mal de mer est le mi- 
nistre de la marine. 

4. On lit ces mots : Jesus hominum salvator. 


C'est la devise des jésuites. Ce fameux monogramme con- 
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mence à reparaître dans les églises, sur les livres , et sur des 
murs extérieurs : on peut même le voir en lettres d’or, et en 
relief , sur l'enseigne d’un coutelier au Palais-Royal, n° 150. 


S . … + … . Renvoyez ces besans. 


Les besans, qu’il faut distinguer des tourteaux, étaient des 
pièces d’or qui avaient cours en Orient. 


Œhant Cinquième. 


L'armée ministérielle , rassemblée au Palais - Rivoli, célèbre sa victoire per 
un festin. — Épisode du coffre-fort. — Chillaud-la - Rigaudie prophétie 
— Une héroïne se montre au balcon ; alarme dans le château. — L'arm 
de Labourdonnaie investit la place; préparatifs de défense. — Le combat 
s'engage. — Exploits héroïques des deux partis, — L'abbé Trébhqhet et 
le nouveau Goliath.—Les assiégés redoublent de courage.—Trait d'au- 
dace de Labourdonnäie.— EÆavahissement do châteni. — Ville capitäle. 
— Conclusion. 


Dans un bruyant festin prolongé jusqu’au jour, 
Villèle a rassemblé tous les grands de sa cour; 
Vingt lustres que chargeait l’odorante bougie, 


Éclairaient les débris de cette noble orgie; 
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Le héros de la fête, ivre de son bonheur, 

Prodigue les cordons, jette les croix d'honneur, 

Fait des promotions, donne à ses créatures 

Des charges au Parquet, de grasses préfectures ; 

Ses conseillers ventrus, de vin appesantis, 

Modèrent à la fin leurs larges appétits : 

Les plus fermes buveurs se levant en cadence, 

Privent de ses lauriers un jambon de Mayence, 

Et le noble feuillage en couronne tressé, 

Sur le chef du Ministre, à grands cris, est placé. 
Tout-à-coup du palais tremble la longue arcade; 

… Le solide pavé s’'ébranle par saccade, 

Et sur son rauque essieu s’avance avec effort 


Un lourd fardier portant un large coffre-fort. 


Au balcon du château, la troupe dans l'ivresse, 
De l’armée ennemie a reconnu la caisse : 
« Amis, ranimez-vous une dernière fois, 
» , 


« Par un dernier effort couronnez vos exploits, 








(71) 


« Dit Villèle, tombes sur cette faible escorte, 

« Que ce riche caisson entre par notre porte. » 

Le Ministre a parté; son bataillon guerrier 

S'élance dans h rue et cerne le fardier ; 

Les gardes ennemis accablés par le nombre, 
Abandonnent la caisse et se eachent dans l'ombre : 
Les vainqueurs ont leur proie, ils s’attellent au char, 
Devant l’arche du fisc on voit danser César : ; 

Du saint prophète-roi, coupable parodie! 

Mais du haut du balcon, Chillaud-la-Rigaudie : : 

« Arrêtez, leur dit-il, jeunes audacieux ; 

« Arrêtez, gardez-vous d'introduire en ces lieux 

« Ce funeste présent qu’un grossier artifice : 

« Sous des dehors trompeurs livre à votre avarice; 

« Avant que ce colosse en ces lieux soit porté, 

« De ses flancs ténébreux sondez la cavité u 

« Ou bien dans les fossés de la place voisine, 

« Précipitez la caisse et sa lourde machme:- | 

« Croyez-m'en, c’est un dieu qui parle par ma voix, » 


Au discours du vieillard tout s'arrête à-la-fois, 
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Les ventrus attelés dérteurent:ea balance : 

Quand auprès de Chiland ne femme s’élance : 

Un large cachemire, adtour d'elle jeté, 

Donne à ses traits palreis un air de majesté, 

Et son chapeau construit d'une paille légère, 

Balance fièrgment, une plume étrangère : 

« Quoi! vousprêtez l'oreille aux discours d’un viéillard! 
« Que faites-vous ? d'où vient ce funeste retard ? 

« Hâtez-vous'd'introduire en notre citadelle, 

« Ce coffre qui contient le trésor du rebelle; 

« S'il entre dans nos murs, mon cœur reconnaissant, 
« À ceux qui l’ont porté promet le trois pour. cent. » 
Chillaud tombe à l'instant frappé d'apopléxie ; 

Roux, pour le secourir, ouvre sa pharmacie ?, 

Et chacun dit tout haut que le ciel irrité 

À puni le vieillard de sa témérité. 


Aussitôt , par les soins de l'armée aguerrie, 
La pesante machine est sous la galerie, 


Des supports de l’arcade un pan est démoli, 
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Et le coffre est placé dans l'hôtel Rivoli. 


Tout-à-coup du donjon l’active sentinelle 
Agite à coups pressés le beffroi de Villèle : ; 
Le châtelain troublé convoque ses barons, 
Monte à la tour; son œil parcourt les environs; 
Il voit, qui l’eût pu croire ? en bon ordre formée, 
Des vaincus de la veille une nombreuse armée ; 
Elle marche , s'approche, et ses premiers drapeaux 


Déja du Garde-Meuble effleurent les arceaux. 


Tous jurent à leur chef de défendre la place ; 
Des commis de bureaux l'active populace 
Barricade à l'instant les portes du palais, 

De registres poudreux forme des rhurs épais; 
L’arsenal est ouvert, les boules meurtrières 
S'élèvent dans la sallé en piles régulières ; 
Corbière à ses bouquins fait ses derniers adieux, 
Pour la dernière fois, les étale à ses yeux, 

Il les compte en pleurant, et sa philosophie 

Au salat de l’État enfin les sacrifie ; 
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Elzevirs! chers objets d’un platonique amour, 
C’est vous qu’il prend plaisir à grossir chaque jour, 
Quand pour se délasser des soins du ministère, 


Il s’en va bouquinant le long du quai Voltaire °! 


Muse! qui jusqu'ici secondant mes travaux, 
Mas redit les hauts faits des deux partis rivaux, 
Une dernière fois montre-toi secourable ; 
Daigne me raconter ce siége mémorable, 

Et sauver par ma voix de l'éternel oubli 


Les héros de la Droite et ceux de Rivoli! 


Près des murs assiégés le cordon se resserre, 
On pousse avec effort les machines de guerre; 
Au milieu du palais, en face du balcon, 

Où siége avec les siens le Monarque gascon, 
Une énorme tribune à l'instant érigée, 

Paraît, comme une tour de combattans chargée. 
Labourdonnaie y monte, 1l les éclipse tous; 


Debout aux premiers rangs il s'offre aux premiers coups : 
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 eüt dit un héros de Virgile ou d’Homère ; 
porte sur son casque une ardente Chimère , 
t, superbe, montrant son éclatant cimier, 


réclame l'honneur d’aborder le premier. 

ilèle , qui redoute un fâcheux abordage, 

e sa garde fidèle attise le courage ; 

sentendent sa voix; le bouillant Puymaurin #4 
kncé le premier ses médailles d’airain ; 

[terrasse Bacot , et Clausel de Coussergues 

ioule aux pieds de la tour, frappé de deux exergues. 
acités par ce coup, Corbière et ses commis 

ont pleuvoir les formats sur les fronts ennemis; 
‘är se noircit au loin de leur noble poussière ; 
KA le long des murs se glissait Lézardière ; 

rez lance sur lui son grelot argentin, 

‘éternel réglement , et l’urne du scrutin. 

Les ligueurs sont troublés, ils songent à la fuite; . 
\ors sur la tribune un colossal jésuite 

avance en agitant , dans sa puissante main, 


Ün recueil de /’Etole et du journal romain ; 
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Du général Fortis c'était le secrétaite 5 : 
Paraisses, leur dit-il, héros du ministère : 
Si quelqu'un veut tenter un combat singulier, 
Qu'il vienne, je l’atténds au bas de l'escalier. 
Provoqué par ses cris, du fond de sa cellule, 
Trébuquet sort, portant une arme ridicule ‘; 
Il vise le géant, ét, d’un bras arrondi, 
Fait jaillir du cylindre un liquide tiédi. 
À ce coup imprévu, le colosse chancelle, 
Sur son noir vêtement l’onde fume et ruisselle; 
Il fuit, et les deux camps , à l’äspect du heros, 
Accuéillent Trébuquet d'un concert dé braves. 


La Droite, cependant justement alarmeée, 
Voit des plus braves chefs la tribune semée ; 
Elle veut essayer, pat un dernier effort, 
D’escalader enfin l’inexpugnable fort ; 

Mille globules noirs lancés d’une main sûre, 
Du balcon de Villèle atteignent l’embrasure ; 


Sur son siége un moment le Ministre a tremblé: 
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Mais de ses défenseurs l’effort a redoublé ; 

Ses commis, en voyant l'assaut de la fenêtre, 
Changent en arsenal les bureaux de leur maître ; 
On jette pêle-méle à l’assiégeant surpris 

Ces mémoires fameux, précieux manuscrits 
Publiés par Ouvrard, rédigés par Villèle ; 

Puis des pétitions la série éternelle, 

Volumineux dossier que l’oubli du bureau 

Laisse dans un carton comme dans un tombeau : 
Vous tombâtes aussi sur les troupes gothiques, 
Chefs-d’œuvre de Leybach , actes diplomatiques, 
Que le bon Metternich rédigea de sa main, 
Pour le bonheur du monde et du peuple germain! 
Et vous, nobles firmans, que d’une main amie, 


Le roi d'Egypte envoie au ministre momie! 


Le fier Labourdonnaïe , en cette extrémité, 
Se prépare au grand coup qu'il a tant médité ; 
L'entreprise est hardie , et peut être insensée ; 


Un héros seul conçoit une telle pensée, 
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Il ne l’ignore pas; maïs, pour étre approuvés, 

De semblables projets veulent être achevés. 

Sur ses jarrets nerveux trois fois il se balance, 

De la tour au balcon mesure la distance ; 

Puis, comme un trait que darde une robuste main, 

Il s’élance , et franchit l’aérien chemin ; : 
Un cri d’horreur le suit jusque dans son camp même : 
Cependant , impassible en ce péril extrême, | 
Suspendu sur l’abime entr'ouvert sous ses pas: 

Le sang-froid des héros ne l’abandonne pas; 

Comme un grapin de fer, sa main serre la grille ; . 
Son audace, le feu qui dans ses regards brille, 

. Des plus hardis ventrus étonne la fierté; 

Villèle , en le voyant, recule épouvanté ; 

On le combat de loin , de loin on le harcelle..……. 
Ainsi le fier vainqueur du Granique et d’Arbelle 7, 
Emporté par l'élan d'une bouillante ardeur, 

Des murs qu’il assiégeait franchit la profondeur, 
Et sur la place , seul, la cuirasse entamée, 


En attendant les siens, lutta contre une armée. 
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Mais, dupe d’un grand cœur, l’Alexandre français 
Allait sur le balcon expier ses hauts faits, 
Quand, dans l’intérieur surveillé par Corbière, 
S'élèvent de longs cris et des flots de poussière. 
O secours inoui! cent guerriers redoutés. 
Qu'en ses flancs caverneux le coffre avait portés, 
: Ont ouvert tout-à-coup leur prison volontaire ; 
Leur cohorte envahit l'hôtel du ministère. 
Au milieu de leurs rangs, à chaque instant grossis, 
On distingue Samot et les deux Duplessis, 
Berthier l’ultramontain, Bellemare, Bouville, 
Bellissen, Mirandol, Bouchet, Bailly, Dupille. 
Tout fuit à leur aspect ; l’agile Bouthillier, 
De la tour du palais franchissant l'escalier, 
Plante sur le donjon qui domine la plaine 


Le drapeau de la Fronde , et la croix de Lorraine. 


À ce double signal, les ligueurs dispersés, 
Au secours de leur chef montent à flots pressés. 
Du balcon envahi la cohorte troublée, 
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Abandonne Villèle au sein de la mêlée ; 


Serrant son portefeuille, ainsi qu'un bouclier, 

*_ Il résiste à leurs coups, et cède le dernier : 
Tout son camp a crié : Vive Labourdonnaie! 
Puymaurin , regagnant l'hôtel de la Monnaie, 
Va, pour éterniser ce grand. événement, 

Du balancier royal hâter le mouvement ; 
L’aumônier Frayssinous s’élance à la chapelle, 
Finir un Ze Deum eommencé pour Villèle ; 

Et les fils de Montrouge ont crié, chapeau bas, 
La congrégation se rend, et ne meurt pas. 


Au pied de son vainqueur, Villèle se prosterne : 
_ Tu m'as vaincu, dit-il, sois ministre et gouverne ; 
Des Gascons aujourd’hui le règne est aboli ; 

Tu coucheras ce soir à l'hôtel Rivoli : 

Puisses-tu repousser ces lentes agonies 

Que Casimir Perrier donne à mes insomnies! 
Pour moi, loin de la Bourse et des cris du Sénat, 


Je vais m’ensevelir dans le Conseil d'état. 
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Les deux partis rivaux, oubliant leur querelle, 
Déjà, serraient les nœuds d’une paix fraternelle, 
Et prodiguant l’insulte à Villèle abattu, 

Tous, de Labourdonnaie exaltaient la vertu; 
Mais bientôt, aux regards de ce nouveau ministre , 
La nuit vint révéler un avenir sinistre; 

Des signes éclatans au front des cieux écrits, 

De ces pâles vainqueurs glacèrent les esprits ; 

Et la France espéra : l’immortelle déesse 

Qui prête son épée aux mertyrs de la Grèce, 

Sur le fronton aigu du sénat plébéïen, 

Parut , en agitant son casque phrygien ; 
Panthéon , la croix d’or s’éclipsa sur ton dôme! 
Sous les marbres sacrés de la place Vendôme 
La terre tressailht, et l’oiseau souverain 


S’agita radieux sur sa base d’airain. 


FIN. 


Notes du Chant Cinquième. 





1, Devant l’arche du fisc on voit danser César. 


César Lapanouze, célèbre banquier de Paris, et ami intime 
de M. de Villèle. 


2. Roux , pour le secourir, ouvre sa pharmacie. 


M. de Roux, dans la dernière session , n’a parlé que sur la 
pharmacie ; c’est un sujet qu’il doit connaître à fond. 


3. Il s’en va bouquinant le long du quai Voltaire. 


On rencontre tous les jours M. de Corbière se premenant , 
comme un simple particulier , sur le quai Voltaire, quartier- 
général des bouquinistes. 


4. Le bouillant Puymaurin. 


M. de Puymaurin, directeur de la Monnaie royale des 
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Médailles; il est aussi chargé par surérogation de composer 
des distiques latins sur les héros qu’il coule en bronze ; mais 
le distique est toujours le revers de sa médaille, comme l’a 
dit M. Jouy , qui, dans la Minerve, perdait rarement une oc- 
casion de lancer contre M. de Puymaurin les épigrammes les 
phs spirituelles et les plus mordantes. 


5. Du général Fortis c'était le secrétaire. 


M. Fortis est le général romain des jésuites. 


6. Trébaquet sost. 


L'abbé Trébuquet , secrétaire de M. d'Hermopolis , est fort 


connu par Îles remèdes émolliens qu’il s’administre chaque 
matin. 


7. Ainsi le fiér vainqueur de Granique et d'Arbelle. 


On connaît ce trait de hardiesse d’Alexandre-le-Grand, 
qui s’élança seul dans la ville des Oxidraques, que son armée 
assiégeait. 
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PRÉFACE. 





M. de Corbière s'est fait connaitre depuis 
long-temps par des destitutions, de mesquines 
tracasseries , de petits tableaux d'intérieur enfin ; 
. mais il ne s’était point encore signalé par un de 
ces grands coups d’État, qui ont porté si bas 
dans lopinion publique les noms de MM. de 
Peyronnet et de Villèle. C’est à ces grands mai- 
tres, que le ministre breton doit Paudace qu’il a 
déployée au 29 avril; par son ordonnance du 
licenciement, il s’est mis, dans un seul jour, au 
niveau de ses amis, et le triumvirat ministériel 
est aujourd’hui complet. Jaloux de payer notre 
dette poëtique à M. de Corbière, nous avons le 
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lendemain de son ordonnance commencé la Cor- 
biéréide, et c’est le poëme que nous offrons au- 
jourd’hui à lui et au public; nous avons été dé- 
tournés un instant de ce travail par la publication 
du Congrès des Ministres qui n’est qu’un épi- 
sode de la Corbiéréide, et que nous nous em- 
pressämes de livrer à l'impression, comme un 
hommage à la circonstance, et l’avant-coureur 
d’un poëme où le héros devait être célébré dans 
des proportions plus larges, et plus convenables 
à son grand caractère. | 

Ce poëme est notre chant d’adieu au ministère; 
et à moins que quelque grande circonstance ne 
surgisse dans les fastes ministériels, nous laisse- 
rons nos ennemis jouir en paix d’une puissance 
qui parait s’être consolidée par ses défaites. Nous 
n’avons jamais eu la prétention de croire que nos 
vers pouvaient contribuer à renverser les minis- 


tres; un seul but a guidé nos travaux : celui de 
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soulager notre propre indignation , en nous ren- 
dant quelquefois les interprètes des douleurs pu- 
bliques. La gloire de sauver la France était ré- 
servée à des voix plus fortes et plus connues ; 
mais les Casimir Périer, les Dupont, les Mé- 
chin, les Benjamin Constant, les Bignon, les : 
Lafitte, ces Alcides de la tribune, ont vaincu 
lhydre aux sept têtes, et ne l'ont pas étouffée; 
que pouvaient faire deux poëtes obscurs? 











CHANT PREMIER. 





: CORBIÉRÉIDE. 


+++ 


a 


MR RRRARSRAARE 





QRANS PREMIER. 


% 


LE DRAME. 


Dans un salon doré, centre d'un grand domaine, 
Les bras sur la poitrine, un homme se promene ; 
Ses brusques mouvemens, ses gestes indécis , 
D'une tête brûlante attestent les soucis ; 

Sa coiffure en désordre, et ses habits sans faste, 
Forment au sein du luxe un étrange contraste. 


Sa taille n’offre pas cet air de majesté 


— tn 
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Que prête aux grands du monde un vulgaire hébété ; 
Mais ses yeux enfoncés montrent, en traits de flamme, 
Que dans un petit corps peut vivre une grande ame. 
Ses pas sont saccadés; il aspire cent fois 

La poudre aux grains piquans, absente de ses doigts ; 
Souvent même , aux reflets de la glace lointaine, 

Il tressaille en voyant une figure humaine. 

Il s'arrête parfois, et son oreille alors 

S'ouvre pour recueillir le fracas du dehors. 

D’autres fois, épiant une aiguille trop lente, 

Il trahit malgré lui la fièvre de l'attente, 

Et son œil inquiet sollicitant la nuit , 

Accuse les rayons de la lune qui luit. 

Ce salon où partout la bougie étrncelle, 


C'est le temple du fisc, et cet homme est Villele ‘. : 


Que peut-il méditer? Et quel nouveau dessein 


Le ministre éternel couve-t-1il dans son sein ? 
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Tout-à-coup un souris contracte sa figure. ; 
Le roulement lointain d’une lourde voiture 
À fait battre son cœur... Sur l'escalier secret 
On entend une voix, et Corbière paraît. 
VILLÈLE. 
Je t'ai mandé, Corbière, et cette heure avancée 
T'indique assez .quels soins occupent ma pensée ; 
Écoute-moi ; demain la garde de Paris 
Va demander au Roi ma retraite à grands cris ; 
Pour conjurer ce coup, la force est inutile ; 
Nous ne sommes que trois, ils seront trente mille. 
Ainsi donc que leurs cris assourdissent les airs; 
Mais dans la même nuit , car les momens sont chers, 
De ce corps factieux supprimons l'existence ; 
Une ligne suffit, nous forgeons l'ordonnance, 
Et tu la signes. 
| CORBIÈRE, effrayé. 
Moi ! 
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VILLÈLE. 
C'est ton département. 
_CORBIÈRE. 
Et me soutiendrez-vous ? | 
VILLÈLE. 
Je t'en fais le serment ; 
Que peux-tu redouter? 


CORBIÈRE. 
À parler sans contrainte, 

Je crains tout, cher Villèle , et n'ai pas d'autre crainte. 

VILLÈLE. 
Ah ! que tu connais peu mes forces et mon bras! 
Je convoque au besoin trente mille soldats ?. 
Écoute, et prends du cœur : tu connais bien Tonnerre, 
Pacifique héros qui préside à la guerre. 

CORBIÈRE. 


Si je connais Clermont ! 
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VILLÈLE. 

C'est mon premier commis ; 
Automate docile, à mes ordres soumis, | 
Il me livre demain les caftons de Bellone. 
Des guérêts champenois, des rives de l'Yonne, 
Tu verras accourir l'éclatant cuirassier 
Qui nous offre un abri sous son buste d’acier ; - 
L'artilleur, dont Vincenne arbore la bannière ; 
Le dragon colossal à la noire crinière ; 
Le hussard gracieux ; le chasseur diligent; 
L'équestre grenadier, aux brandebourgs d'argent ; 
L’impassible gendarme, émule du Cosaque, 
Qui porte un vaisseau blanc sur sa sombre chabraque, 
Et l'agile lancier , sédentaire fléau 
Des maris de Melun et de Fontainebleau. 
Paris sera bloqué; si Villèle l’ordonne, 
Quinze mille chevaux garderont ta personne; | 


Et tu pourras montrer ce courage ingénu 





316 LA CORBIÉRÉIDE. 


Dont se targue un poltron quand il est soutenu. 
Qu'en dis-tu ? 

CORBIÈRE. 

Je ne sais. 
_ VILLÈLE. 
Indécis personnage ! 

Je n’attendais pas moins de ton douteux courage; 
Ta bouche, si féconde en stériles propos, 
‘Pour répondre à ton chef n'a trouvé que deux mots. 
Ah ! Corbiére, est-ce ainsi que ta reconnaissance 
Sert l'ami chaleureux qui créa ta puissance, 
Et crois-tu l’acquitter d’une dette sans prix 
En flanant tous les jours sur les quais de Paris ? 
Chez toi, le ridicule a fondé son domaine, 
C'est bien; mais qu'as-tu fait pour mériter la haine ? 
Tu ne suis que de loin mes gigantesques pas, 
Mes lauriers en dormant ne te tourmentent pas. 


Par des actes mesquips tu cherches à me plaire, 
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De petits alimens nourrissent ta colère, 
Et joyeux, chaque soir tu t'endors, si ta main 
Du gosier d'un savant a retiré son pain; 
Aussi les bons bourgeois qui jugent bien leurs maitres, 
Sans maudire ton nom passent sous tes fenêtres, 
Tandis que leurs clameurs, ébranlant mes vitraux, 
Du destin d'Ilion menacent mes bureaux. 
Corbière s’attendrit. 

Mais je vois que ces mots émeuvent ta machige; 
Breton, ne démens pas ta superbe origine ; 
Montre-toi : songe bien qu’au métier des visirs 
Les plus rudes travaux sont mèlés de plaisirs ; 
Contre un sceptre de fer échange ta férule, 
Pour marcher mon égal sois plas que ridicule, 
Il est si doux le soir de dire dans son lit : 
«a Que béni, soit le Ciel! le peuple me maudit ! » 

_. CORSIÈAB, exallé. 


O pouvoir du grand homme ! influence magique 
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Qui confond ma raison et que mon cœur explique ! 
Oui, Villèle, je cède à ta céleste voix, 

De mon noble avenir j'accepte tout le poids; 
J'abdique ma paresse, et mon ame glacée 

S'échauffe au feu divin qu'exhale ta pensée. 

Je t'obéis; faut-il, sur mon simple cachet, 

Changer en électeurs les mouchards de Franchet, 
Des théâtres royaux clouer l'antique toile, 

Faire au niveau du sol tomber l’urc de l'Étoile, 
Immoler d’un seul coup les quarante Immortels, 
Placer l'État civil sous le dais des autels, 

De béats Récamier inonder les écoles , 

Nommer dans les chefs-lieux des préfets en étoles ?… 
Parle... et s'il faut mander à l'appui de mes droits 
Le doux gendarme ami des peuples et des rois, 
Sabrons ; suivant les lois de ma philosophie, 


La morgue est un autel où mon cœur sacrifie. 
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VILLÈLE. 
C'est très-bien, et jamais ta bouche n'a mieux dit; 
Villèle en un instant L’a donné de l'esprit. 
D'un si grand changement ma gloire était avide, 
Tu n'en as jamais lu de plus beau dans Ovide. 
Maintenant, sois instruit de mes secrets desseins : 
Cette nuit, m'arrachant des bras de Desbassyns, | 
Je vais au Champ-de-Mars, dans l'ombre et le silence, 
Faire avec Peyronnet un pacte d'alliance; 
S'il te plaît de grossir ce conseil en plein air, 
Nous serons trois:les Dieux aiment le nombre impair. 

CORBIÈRE, d’un ton ferme. 

Eh bien! nous serons trois ! 

VILLÈLE. 

Ta réponse est sublime, 

Et Corbière a déjà reconquis mon estime. 
Bientôt nous montrerons à ces faibles humains 


Le tonnerre tout prêt à tomber de nos mains; 
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Et si , pour dissiper ces bourgeoises recrues, 
Le sabre est en défaut, je lance dans les rues 
Ces légers canonniers qui, sur leurs palefroif, 
Promènent au galop la logique des rois *. 
Es-tu content ? tes mains sont-elles assez fortes ? 
Puis-je compter sur toi? 

CORBIÈRE, @ec fransport. 

Roi des juifs, tu l'emportes !!! 

Corbière te promet, en te serrant la main, 
Son serment cette nuit, l'ordonnance demain ; 
Je vais voir un instant mon épouse fidèle, 


Le reste de ma nuit sera tout à Villèle. 


Corbière était sorti; mais le chef du conseil, 
Dans ce moment de crise écarte le sommeil. 

De son projet subtil il raffermit la trame ; 
© Pourtant un noir soupçon assiége sa grande ame 


‘ 


Il craint, avec raison, que Corbière abattu 
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N'oublie en son hôtel sa récente vertu, 

Et que par des sanglots l’Andromaque nouvelle 
N’arrète son époux à la porte Grenelle ; 
Heureux, s'écriait-il, heureux l’homme d'État 
Qu'un divorce gascon ramène au célibat ! 
Soudain, Peyronnet entre, et son pas militaire 
Fait résonner trois fois l'écho du ministère; 

Il porte sur l'œil droit sa toque de velours; 

Sa robe, de son corps dessinant les contours, | 
Sur son robuste flanc avec art découpée, 
Laisse entrevoir à l'œil la garde d'une épée. 

À l’aspect de Villèle il s'incline à demi ; 

D'un geste familier saluant son ami, 

Sur un divan de soie il s’assied en silence, 

Et son jarret nerveux, qu'avec grâce il balance, 
Étale fièrement quatre muscles jumeaux 


D'ignes objets des vœux des vierges de Bordeaux. 
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Mais bientôt Peyronnet dépose avec mesure 

La majesté d'emprunt qui gène son allure, 

Et devant son ami se montre en négligé ; 

Le nouveau Lamoignon en Valère est changé, 
C'est un franc Bordelais , aimable et joyeux hôte, 
Qui vient de festoyer un vin compatriote. 

« J'arrive de Mont-Rouge où Ronsin m'a donne 
» Dans la salle d'escrime un somptueux diné ; 

» Voici le fait : hier une veuve isolée 

» Par le courrier du jour au ciel s’est envolée 

» En laissant à Ronsin la moitié de son bien, 

» Trente napoléons en or, c’est presque rien. 

» Sans Mont-Rouge ce bien était en déshérence ; 
» Demain le Moniteur contiendra l'ordonnance 
» Qui permet saintement à Ronsin afiligé, 

» De recueillir ce legs que nous avons mangé ; 


» On a porté des tosts au légataire en larmes, 
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» Et pour de profundis nous avons fait des armes. 


» Loriquet m'a touché... mais vous ne riez pas, 


» Villèle ! » 
VILLÈLE se levant. 


Quel moment pour manger un repas ! 
Pour célébrer aux feux de vos saintes bougies, 
Avec vos gais amis de nocturnes orgies! | 
Quandnous sommes bloqués, quand des soldatsbourgeois 
Pour nous huer demain éclaircissent leurs voix! 
N'as-tu pas vu, parmi les guirlandes de fête, 
Le fer de Damoclès suspendu sur ta tête, 
Ou le doigt précurseur de l’aveugle destin, 


Tracer des mots hébreux sur les murs du festin ? 


PEYRONNET 71zant. 


Mais, mon cher président, quel ordre tyrannique 
Ce soir vous fait chausser le cothurne tragique ? 


Soyons nous , réservons pour un Ventre hébété 
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Notre dévot pathos et notre majesté. 
Sur nos coussins de soie attendons la tempête, 
La veille d’un combat pour nous est une fête. 

. VILLÈLE. | 
Jeune présomptueux, modère ce transport : 
Si je t'abandonnais aux caprices du sort, 
Demain, du Moniteur l'habile sténographe 
Au lieu de ton discours ferait ton épitaphe. 
Écoute-moi : Corbière à l'instant sort d'ici; 
Notre plan non sans peine énfin a réussi. 
- J'ai dà, pour ranimer sa vieille ame engourdie, 
En vers alexandrins jouer la tragédie; 
Et j'ai tout obtenu; de nos adroits complots 
Il se croit le témoin, il en est le héros; 
Mon ton grave a séduit la crédule Excellence; 
Il vient au Champ-de-Mars, il signe l'ordonnance ; 
Cette nuit, en jurant avec solennité, 


Il croira qu’un serment doit être respecté. 
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. PEYRONNET. 
Ulysse du Conseil, recevez mes excuses, 
Votre vastè cerveau n’est qu'un foyer de ruses; 
J'abdique sanë rougir mon abord triomphant, 
Devant tant de grandeur je ne suis qu’un enfant, 
Et je vais prendre ici cette voix doctorale 
Qui fait rire au Sénat quand je parle morale. 
VILLÈLE, 
Adopte un geste grave, un maintien compassé ; 
Allons au Champ-de-Mars, car ton rôle est tracé. 
PEYRONNET. | 
Corbière a tous les goûts d’un écrivain antique; 
C'est le Grec Vadius. 
VILLÈLE. 
C'est un niais politique. 
Mais sur les boulevards, dans les drames sanglans, 


Ces gens-là quelquefois servent bien les 1yrans. 


æ 
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L'Asrre aux feux sans chaleur brillait dans l'atmosphère; 
Paris, enveloppé de l'ombre somnifère, 

Arrivait d'heure en heure à ce calme agité 

Où s’engourdit la nuit une vaste cité. 

Les quartiers sont déserts; aux fenêtres lointaines 
Scintillent en mourant des clartés incertaines; 

On voit encor passer quelques rares piétons; 

Des numéros roulans les grossiers phaëlons 
Regagnent la remise, et par longs intervalles 


Du parquet de granit font résonner les dalles ; 
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Quelquefois aux lueurs d'un mobile flambeau, 
Astre décoloré, que Îe- grand Delavau 

Fait au bout d'un cordon graviter dans l'espace, 
Au détour d’une rue on trouve face à face 

Trois graves cavaliers dont les noirs vêtemens 
Pendent en larges plis sur leurs coursiers normands. 
Tel est Paris; telle est sa populace immense ; 
Tout, jusqu'à son repos, trahit son existence; 
‘Pareille à Poliphéme, elle dort:avec bruit ; 

Le tumulte du jour bourdonne dans la nuit: 
Ainsi quand le marteau bat la cloche sonore, 


Long-temps aprés le choc elle murmure encore. 


L'œil ne distinguait plus dans ce vaste chaos 
Qu'un amas de maisons et de toits inégaux ; 

De la lune pourtant la lueur imparfaite 

Des plus hauts monumens montrait encor le faite : 


Le temple Saint-Sulpice aux contours indécis, 
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Le léger Panthéon oomme un géant assis, 

Le, pesant Val-de-Grâce à ka noire coupole, 
Et les tours qui de loin marquent la Métropole; 
On reconnaît aussi cet hôtel régulier 

Où Mars ouvre aux héros son dôme hospitalier, 
Et ce noble édifice où dans l'ombre s'élève : 
La race que la France armera de son glaive; 
En face de ses murs un champ inhabité 

De sa longue étendue offre la nudité ; 

Trois mortels ont paru dans ce lieu solitaire; 
A leur démarche grave, à leur air de mystère; 


On eût cru voir errer trois pâles nécromans 


Cherchant un lieu propice à leurs enchantemens; 


A peine sous leurs pas ils froissaient la prairie ; 


C'étaient les triumvirs, pères de la patrie, 


Qui, soustraits cette nuit aux charmes du sommeil, 


Venaient dans cette plaine établir leur conseil. 


La lune à l'horizon, à cette heure inclinée, 


3 
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Allonge des héros l'ombre indéterminée, 

Et du pont d'Iéna, leurs pieds en traits obscurs, 
De la lointaine école escaladent les murs. 

Ils s’avancent sans bruit; leur langage est un signe; 
A son obscur destin Corbière se résigne ; 
Peyronnet après lui marche d’un pas douteux; 
Villèle, comme chef, les devance tous deux, 

Fier de l'immensité que projette son ombre ; 
D'un regard satisfait le héros les dénombre; 
Mais, avant d'entamer ce périlleux chemin, 

* En général habile il sonde le terrain, 

Longe les hauts fossés, prêt à donner l'alerte, 
Puis gagne le milieu de la plaine déserte, 

Frappe du pied le sol en le montrant du doigt, 
Et le trio muet s'arrète en cet endroit : 

« Écoute, 6 Peyronnet ! et toi surtout, Corbière, 
» Toi qui reçus du Ciel une ame moins guerricre , 


» Ecoutez : ce n'est pas par un caprice vain 
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» Que je vous ai conduits jasqu’à ce lieu lointain ; 
» Vous la reconnaissez cette funeste enceinte, 

» D'odieux souvenirs chaque place est empreinte; 
» Sur le sol, par nos pieds en ce moment pressé, 

» L'autel de la patrie autrefois fut dressé : 

» Là furent entendus des sermens sacriléges : 

» Lesvieux Francs, oublieux de leurs saints privilèges, 
» Osèrent proclamer l'égalité des lois, 

» Et jusqu’au rang de l'homme élever les Gaulois; 
» La tribu de Lévi, quittant le sanctuaire, 

» Associa le Ciel au pacte populaire; 

» Et, le sein déchiré de secrètes douleurs, 

» Noua sur le camail l’écharpe aux trois couleurs; 
» La parat des bourgeois l’odieuse milice, 

» Des crimes de Paris éternelle complice , 

» Qui naguëre pour fruit d'ün premier attentat, 

» Avait conquis d'assaut une prison d'État. 


» Un noble était son chef, et cette garde impie 
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» Poussait des cris de joie à l'aspect de la Pie” ; 

» Le volcan politique, en ce jour allumé, 

» S'est rouvert mille fois , et toujours a fumé. 

» Mais pourquoi dérouler les feuillets de l'histoire? 
» Soyons les instrumens d'une œuvre expiatoire, 

» Resserrons nos liens par de nouveaux sermens; 

» Théâtre scandaleux de -nos déréglemens, 

» Funeste Champ-de-Mars, foyer de la tempête, 
» Tu vas être témoin d'une derniere fête ! 

» Abuse de demain, triomphe tout le jour : 

» C'est demain qu'a la voix du sinistre tambour, 

» Paraîtront ces bourgeois , objets de notre haine: 
» Leurs Jongs rangs de fusils hérisseront la plaine; 
» Gardons-nous de troubler ce guerrier appareil, 

» Pour leur donner la mort attendons leur sommeil: 
» C'est alors que Corbière, armé d'une ordonnant, 
» Frappera sans danger l'ennemi sans défense. 


» Le moment est venu : Corbière, approche-toi, 


| 
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» Qu'un serment-solennel nous engägeta foi, 

» Sojs ministre; bannis un bizarre scrupule, 

» En style de décret prodonce la formule; 

» Imitez-moi : levez votre main vers les-cieux, 
» Vers cet astre qui luit témoin silencieux, 
»:Juïrons de secouer, d’un effort unanime, 

». Le fardeau de la Charte et du nouveau régime, 
» En pouvoir solidaire érigeons nos emplois, 

» Régnons au ministère -ou tombons à la fois. » 
I] se tait à Ces mots : l'heure Ru la solitude , 

La fierté de leurs traits et de leur attitude , 

La lune qui sur eux porte un jour argenté, 
Tout donne à cette scène un air de majesté ; 


Leur pose en ce moment, digne des temps antiques, 





Leurs jarrets sont tendus et leurs bras sont roidis : 


Tels, d'un noble dessein trois complices hardis”, 





Révèle dans chacun des formes athlétiques ; 
| 
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Au milieu des rochers, dans un site sauvage, 
Près d’un lac monotone au paisible rivage, 

Par un triple serment mille fois répété , 
Réveillérent la Suisse au mot de liberté. 

Tel parut le Conseil présidé par Villèle : 

On eût cru voir trois dieux sous la forme mortelle. 
Silence ! approchons-nous, leur bouche va s'ouvrir, 
Peyronnet le premier s'apprête à discourir; 

Mais non : un dieu jaloux, un faneste génie, 
Suspend le dénoûment de la cérémonie ; | 

Un magique pouvoir les a glacés tous trois : 
L'orateur bordelais est demeuré sans voix, 

Et le noble trio, pareil à trois statues, 


Reste les yeux levés et les mains étendues. 


& 
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L 
OR RO PO RD RERO ARE SRE OPIÉ DOTE IIS 


GRANT TBOISIÈME. 


#% 


LES MOUCHARDS :. 


Quez prodige inouï glaça les trois héros? 
Quel dieu troubla Villèle'en ses vastes complots? 
Quelle étrange aventure , en ce moment sublime, . 


Suspendit des trois chefs le serment unanime? 


Astre silencieux qui fus leur confident, 

Dargne nous révéler ce funeste.incident; 

Tu racontes la nuit tes secrets aux vieux chênes, : 
Instruis donc une fois des oreilles humaines! :. . 


} J 


Aupres du Charmp-de-Mars , non loin de ces fossés, 
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Qui forment à l'entour des rebords exhaussés, 
Sur ces larges talus de qui la pente douce, 

Offre un sol tapissé de gazon et de mousse, 
L'industrie éleva de modestes hôtels 

Où le culte bachique a de nombreux autels; 

Le peuple de Paris , dans ces lieux de plaisance, 
Nargue aux jours fériés l'octroi de bienfaisance, 
Et soustrait au rayon qu'on soumet à l'impôt, 
De l'avare Benoist affronte le suppôt *. 

Les joyeux desservans de ces temples rustiques, 
D'un friand étalage encombraiént leurs portiques; 
Demain le peuple en foule y sera confondu; 

Un seul de ces manoirs lui sera défendu : 

De hauts pieux alignés, comme un mur diaphane, 


En défendent lentrée au vulgaire profane; 





Un signe maçoniqué au dedans reproduit, 
Peut seul donner l'accès du ténébreux réduit, 


Car on lit sur la porte en grossiers caractères: 
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On ne reçoit ici que des sociétaires. 

Chaque nuit, aux élus du banquet clandestin 
La vieille Léonarde apprête le:festin®. 

Par les frères secrets mürement éprouvée, 

À l'emploi du cordon elle fut élevée. 

Ses regards exercés les distinguent d’abord ; 
Car elle voit de loin avec un doux transport, 


Le chapeau bosselé penché sur la visière, 


4t 


Le jonc qu’un noir cordon fixe à la boutonnière, 


La redingote bleue et l’étrait pantalon, 

Le gilet haut croisé, les bottes sans talon, 

Et ce large col noir dont la ganse impuissante 
Dissimule si mal une chemise absente. 

Elle dresse à l'instant sur leurs pieds vermoulus, 
Quatre bancs qu'ont usés six lustres révolus, 
Raffermit au milieu la table délabrée, 

Dépéèce de ses mains une large curée, 


Et les mets qu'elle livre à ces hôtes grossiers , 
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De gingembre et de sel embrasent leurs gosiers; 
| Grâce au vin dont la table est toute parsemée, 
Leur soif à peine éteinte est encor rallumée, 

Et, l'estomac chargé de fumeuses liqueurs, 

Ils rendent avec bruit leurs grossières vapeurs. 
Tout concourt aux plaisirs de ces fils d'Épicure; 
De larges calumets, dont la teinte est obscure, 
S'allument à la ronde , et les tubes noircis ‘ 
Soufflent parmi les rangs des convives assis, 

La plante narcotique en nuage bleuâtre : 

C'est l'instant des propos pour la bande folâtre , 
Ils devisent gaiment, racontent leurs exploits, 

Et fatiguent l'écho de leurs bruyantes voix. 

Quel est leur nom? quelle est cette horde en tumullte ? 
Du tout-puissant Franchet c'est la milice occulte, 
À la perçante vue, au subtil odorat ; 

Voilà les familiers de ce doux magistrat, 


Citoyens éprouvés, dont monsieur de Saint-Jules 
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Grossit de jour en jour ses noires matricules : 
Là sont des inspecteurs cent fois débaptisés , 
Des gendarmes subtils en hommes déguisés, 
Des marchands doucereux, de faux légionnaires, 
Des vétérans de l’ordre ou des surnuméraires ; 
La plupart descendus du fatal échelon, 
Sous la casaque rouge ont brillé dans Toulon; 
Et leur main quelquefois à l’aspirant novice, 
Découvre avec orgueil leurs états de service. 
Is ont un chef suprême, et ce despote noir, 
A son petit-lever les mande en son manoir; 
Aussi les voyons-nous, un rapport sur les lèvres, 
Errer chaque matin sur le quai des Orfèvres. 
Qui le croirait à voir leurs habits en lambeaux! 
L'État doit son salut à leurs procès-verbaux ; 
Au service public leurs têtes sont blanchies, 
Ils sont les arcs-boutans des vieilles monarchies : 
Et cet ingrat public, étrange iniquité! 

ga 
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Du titre de mouchards flétrit leur dignité ! 
Ministre impartial, du moins ton éloquence, 
Des Parias français embrassa la défense 

Le jour où tu voulus leur payer à ton tour, 


Un tribut solennel de justice et d'amour! 


Cette nuit, convoqués par une circulaire , 

Ils s'étaient tous rendus dans leur antre ordinaire; 
Jamais depuis Sartine on ne vit à la fois 

Tant de noms illustrés par de plus grands exploits. 
La bande s'égayait, et, suivant ses caprices, 

De la nocturne orgie épuisait les délices, 

Lorsque le chef se lève, et dit : « Nobles amis: 

» Demain est un grand jour à nos destins promis ; 
» Vous le savez; Paris, votre proie et la mienne, 
» Doit envoyer ici sa garde citoyenne : 

» Soyez de cette fête invisibles témoins, 


» Sous un masque bourgeois occupez tous les points ; 
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. « 
» La Carte de Paris vous est assez connue, 


» Ainsi du Champ-de-Mars gardez chaque avenue ; 
» Embrassez dans un cercle , avec soin agrandi, 

» Le levant, le couchant, le nord et le midi; 

» Les uns arriveront du champ des Invalides, 

» D’autres par Vaugirard viendront à pas rapides ; 
» Cophignon et les siens, déguisés en marchands, 
» Des villages voisins traverseront les champs. 

» Des plus vieux d’entre vous le poste sédentaire, 
» Gardera sans bouger l'École-Militaire ; 

» Cent de vous veilleront aux hauteurs de Passy ; 

» D'autres, les bras croisés, travailleront ici. 

» Au moindre vague bruit, à la moindre nouvelle, 
» Venez à votre chef faire un rapport fidèle ; 

» Mon poste est établi sur le pont d'Iéna. » 

Tel au milieu des siens le fier Catilina , 

Bravant de Cicéron le fulminant exorde, 


Étonnait de ses cris l'autel de la Concorde, 
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Assignant à chacun de ses fiers conjurés, 

Les domaines de Rome à leur rage livrés. : 

Avec non moins d'audace à sa noire brigade, 

Le suppôt de Franchet partage l'esplanade; 

Tous jurent d'obéir, et dans un large broc 

Ils puisent du courage et des tasts à Vidoc. 
Tout-a-coup un mouchard, lynx de la compagnie, 
Porte ses doigts mouillés sur la vitre ternie, 

Et du champ solitaire explorant la grandeur, 

Dans son enceinte il plonge un œil inquisiteur ; 

Il tressaille, il croit voir se mouvoir dans l’espace, 
Aux rayons de la lune, une confuse masse : 

« Alerte! a-t-il crié; compagnons! quittez tout; 

» Voyez au Champ-de-Mars ces trois objets debout ; 
» Ce sont nos ennemis, puisque ce sont des hommes : 
» Si le chef le permet, ils sauront qui nous sommes. 
) Pour les prendre vivans, il‘ faut les investir ; 


» Soyons muets, le bruit pourrait les avertir. » 
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Tous sortent à ces mots, au signal de leur maître, 
Les yeux toujours fixés sw le trio champètre ; 

Mais craignant les reflets de la lune qui luit, 

Ils suivent des ravins le tortueux circuit, 

Rampent dans les fossés, et leurs marches subtiles, 
Sur le terrain fangeux étonnent les reptiles. 

Un houra général s'élève, et les mouchards 

Se dressent tout-à-coup en mobiles remparts; 
Villèle, Peyronnet, et le tremblant Corbière 

Ont cru voir mille morts surgir de la poussière ; 

Ils regrettent tout bas Frayssinous, dont les doigts 
Écartent les démons par des signes de croix. 
Peyronnet, plus hardi, vers la bande s’avance; 

Je vous somme, dit-il, par les sceaux de la France, 
Par Villèle, Corbière , et par moi Peyronnet, 

Trois têtes, en un mot, sous le même bonnet. 
D'abandonner ce champ... Mille clameurs sinistres 


Déchirent, à ces mots, le tympan des ministres, 
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Mille voix ont crié : « Vous-mêmes rendez-vous ! 

» Ce subtil faux-fuyant est;trop grossier pour nous; 
» Osez-vous, malheureux, pour fuir notre colère, 

» Profaner ces grands noms que la bande révère ! 

» Nas mains vont vous trainer devant les magistrats : 
» Gardes, qu'on les saisisse! » À ces mots mille bras 
Se sont levés contre eux... Héros de l'épopée : 
Déjà vous cansentiez à rendre vatre épée, 

Déjà même brillaient ces bracelets de fer 

Dont Chauvet garde encor l'empreinte sur sa chair ; 
Mais le Ciel ne veut pas que tant d'ignominie 

Serve de dénoûment à la cérémonie. 

Un prodige inouï eonsterne les mouchards ; 

Une voix retentit du fond du Champ-de-Mars, 

Un inconnu se montre, et deux mots de sa bouche 
Font tomber à genoux cette bande farouche, 

Car elle a reconnu la sombre déité 


Qu'on adore au manoir de la vieille Cité. 
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Les héros rendent grâce à ce bras tutélaire 
Qui d’un insigne affront sauva le ministère, 
Et de tant de mouchards tous les quatre entourés, 


Semblaient des rois puissans de leur peuple adorés. 


Le chef mystérieux, d’une voix souveraine, 
Ordonne à ses sujets d'évactuer l'arène : 

a Gardez-vous de troubler ce congrès clandestin; : 
» Allez chez Léonarde attendre le matin ; 

» Recevez cependant la nouvelle largesse 

» Que le père Ronsin par mes mains vous adresse; 

» J'accourais en ces lieux pour vous la partager, 


» Quand j'ai vu dans vos mains trois héros en danger.» 


I] dit, et par respect lui-mème se retire ; 
Le Champ-de-Mars est libre et Villèle respire : 
« Revenons au grand but qui nous fit réunir, 


» Dit-il, et des mouchards perdons le souvenir ; 
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» Reprenons notre pose, et, l'ame recueillie, 

» Prononcçoïs à l'instant un serment qui nous lie; 

» Toi, noble Peyronnet, le poëte des trois, 

» Pour nous encourager fais entendre ta voix. » 
PEYRONNET , l'air inspiré. 

Apollon, par Phébé qui sur nos têtes brille, 

Inspire-moi des chants contre nos oppresseurs , 

Toi qui de chastés feux brüles pour ta famille, 


Toi qui vis avec tes neuf Sœurs ! 


Nous sommes. trois contre un royaume ! 
Embrassons nos vieux étendards, 

Et levons-nous comme un seul homme. 
Guerre au peuple ! Le Champ-de-Mars 


Ce soir est notre jeu de paume. 


Du pouvoir sainte trinité, 


Jurons dans ce lieu solitaire, 
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De mourir pour la liberté, 
La liberté du ministère. 
CORBIÈRE. 
Recevez en ce lieu mes sermens et ma foi : 
Je m'élève d'un coup à votre renommée ; 
Demain j'anéantis une puissante armée : 


Le salut du ministre est la suprême loi ‘‘. 


VILLÈLE. 


Le peuple est un tyran qui pèse sur la France, 
Il vise au ministère et menace nos droits; 
Formons, pour soutenir notre belle puissance , 


La Sainte-Alliance des Trois. 


Si demain meurt notre espérance, 
Victimes d'un peuple jaloux, 
Que la gloire nous récompense : 

Il est beau de mourir pour nous 


En combattant contre la France. 
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.LES TROIS MINISTRES, en Chœur. 
Du pouvoir sainte trinité, 
Jurons dans ce lieu solitaire, 
De mourir pour la liberté, 


La liberté du ministère. 


Cependant les mouchards dans l'ombre retirés, 
De loin prêtent l'oreille à ces accens sacrés ; 
Leur ame en est émue, et pour gage d'estime, 


Ils entonnent en chœur ce nocturne sublime : 
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Le pére Ronsin 

A payé l’orgie; 

Du Bourgogne saint 
La lèvre rougie , 
Dans la tabagie 


Dormons sans coussin. 
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Au brave électeur, 
Notre camarade, 

Que tout franc buveur 
Porte une rasade, 
Qu'on l'élève au grade 


De législateur. 


Au noble Vidoc, 
Aimé sans envie, 
Buvons le Médoc, 
Tout nous y convie, 
Brülons l’eau-de-vie 


Du vieux Languedoc. 


Le père Ronsin 
À payé l’orgie; 
Du Bourgogne saint 


La lévre rougie, 
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Dans la tabagie 


Dormons sans coussin. 


Ces chants, digne refrain des chants du ministère, 


Réveillaient en sursaut l'École-Militaire. 








CHANT QUATRIÈME. 


GRANT OVALEIÈME. 


2 


LE SIÈGE DE PARIS. 


Un jour s'est écoulé : la garde de Paris 

Vient d'exprimer ses vœux par d'unanimes cris. 
Paisible au Champ-de-Mars, orageuse à la ville, 
Elle a longé l'hôtel que défend Rainneville » 

Et d’un tribut d'honneur saluant le balcon, 
Chaque file a maudit le Mazarin gascon. 


La soif de la vengeance a dévoré Villèle. 


Mais Corbière enfermé dans son hôtel Grenelle 


En attendant la nuit et l'heure du conseil, 
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Se dispose à goûter les douceurs du sommeil ; 

I] sait qu'au Champ-de-Mars les bourgeoises milices 
Au Prince ont dénoncé Villèle et ses complices . 
Mais comptant sur l'effort des gens-d'armes promis. 
Il défie , en bäillant , ses vingt mille ennemis. 

Deux heures de travail ont ébranlé sa tête ; 

Il s'avance, à pas lents, vers la chambre secrète , 
Tabernacle poudreux où jadis le héros, 

Un Elzévir en main, gouvernait ses bureaux. 
Aujourd'hui tout entier aux affaires publiques, 

Jl n’accorde aux bouquins que des regards obliques. 
Sa bouche, en ce lieu saint, Ô Grecs, pardonnez-lui'! 
S'ouvre pour exhaler un murmure d'ennui. 

En vain deux mille auteurs montrent sousles grillages 
Un titre séduisant écrit au dos des pages, 

Il est sourd ; sur un lit étendant son manteau, 

I] s'apprête à dormir sans lire un in-quarto. 


On eût dit Saint-Cha... , que la France renie, 
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Par un sommeil vandale insultant au génie. 
Tout-à-coup. le ministre entend sous ses lambris 
L’acajou ciselé gémir à petits cris ; 

Il croit que c’est un jeu de sa tête troublée, 

Mais sa bibliothèque est soudain ébranlée : 

Il se détourne , et voit les rideaux de satin 
Légèrement froissés par l’ongle d'un lutin; 

Un épais tourbillon d’une noire poussière 

À la salle un instant dérobe ]a lumière ; 
L'éclair brille, et derant le docte triumvir, 
Apparaissent vivans les frères Elzévir ‘?. | 

Ils avaient revètu leur parure complète : 

Deux rayons d'acajou jaillissent de leur tête, 

Un vélin d'Amsterdam couvre leurs brodequins, 
Le tout est relié de manteaux marroquins. 

« O maîtres des Didot, s'est écrié Corbière, : 

» Sans doute descendus du ciel à ma prière; 

» Est-ce vous, grand Louis, est-ce vous, cher Daniel? 


4* 
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» Quel miracle ! on voit donc des libraires au ciel? 
» Typographes divins , dignes de l’auréole, 

» Je vais...» Soudain l'aîné lui coupe la parole : 
« Renégat , lui dit-il, dans quel but insensé 

» Au culte des bouquins as-tu donc renoncé ? 

» Frayssinous t'a perdu, cet ignorant évêque, 

» Qui n’a que ses sermons dans sa bibliothèque ! 

» Depuis qu’à Loyola ton esprit s'est vendu, 

» J'attends en vain de toi l'hommage qui m'est dü. 
» Tu laisses vivre en paix ce ver. qui dans tes pages 
» Ecrit en sillons creux ses ignobles outrages ; 

» Tes trésors ont subi dans leurs rangs étouffés 

» La poudre corrosive et le gaz des cafés ; 

» Qu'est deyenu ce temps où la main de Corbière 

» Caressait leur vélin de sa plume légère ? 

» Aujourd'hui ces plaisirs ne touchent plus ton cœur, 
» Villèle les flétrit par son jargon moqueur: 


» Deton premier métier tu rougis, et peut-être, 
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Comme Judas, Corbière a renié son maitre ! 
Pendant que ses trésors meurent d'humidité, 

Il s'érige en tyran dans sa vaste cité. 

Oui, j'ose t'en prier, oui, par,nos sympathies, 
Par les éditions de mes presses sorties, 

Suis ton premier instinct, retourne à ce métier 
Que dans Aix illustra ton vieil ami Pontier ‘?; 
Fais pâlir Motteley ‘*; bouquiniste pédestre, 
Passe du quai Voltaire à la salle Sylvestre; : 

Que ton nom, juste effroi de l'écrivain jaseur, 
Ne soit plus prononcé que par l'huissier priseur. 
De l'or de ton budget écrase dans la vente. 
Debure ‘* tout gonflé de sa poudre savante, 
Accapare à toi seul sur un vaste fardier 

A l'hôtel Bullion les trésors de Nodier : 

Voilà l'ambition qui convient à ton ame : 
Quitte la dignité dont la pompe t'enflamme, 


Ta taille de ce rang n’atteint pas la hauteur ; 
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» Tu fais l'homme d’État, tu n’es qu'un brocanteur. » 
Corbière furieux répond : « Songez, mes frères, 

» Que je puis vous ôter vos brevets de libraires: 

» Vous êtes des mutins et des séditieux!..….. » 
Mais le couple léger vers la voûte des cieux 
S'envole en exhalant, à défaut d'ambroisie, 


Le parfum de ce cuir que tanne la Russie. 


Le ministre breton , au fond de son boudoir, 
S'apprète à réfléchir sur ce qu'il vient de voir, 
Lorsqu'il entend la voix de l'empressé Villèle, 


Dont le fausset gascon au grand salon l'appelle. 


La nuit était venue, et Villèke et sa cour, 

De la table à conseil décoraient le contour. 

Le dieu du fisc frappant sur la tenture verte, 
Dit gravement : Messieurs, la séance est ouverie. 


: Voici l’ordre du jour : vous savez comme moi 











CHANT QUATRIÈME. 63 


Que Paris a maudit un ministre du Roi; 

Qu’aujourd'hui, vers le soir, une garde rebelle, 

Sous mes vastes arceaux criait : 4 bas Villèle! 

Des colloques secrets j'ai même un bulletin, 

Des braves de Franchet chef-d'œuvre clandestin. 
Moatrant des papiers. 

Il est dans ce carton et chacun le peut lire : 

Pour moi j'ai dédaigné cette plate satire, 

Je méprise ces cris ; pour en être blessé, 

Je suis trop bien en cour, et suis trop haut placé; 

Mais c'est la dignité de notre cause sainte 

Qu'il faut venger ici d'uñe profane atteinte, 

Et je propose donc, pour caler les esprits, 

De casser d’un seul coup la garde de Paris. 

Je vais compter les voix; chacun, à tour de rôle, 

Pour donner son avis peut prendre la parole. 

PEYRONNET. 


C'est encore un projet de justice et d'amour! 
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Cet enfant nouveau-né ne me doit pas le jour, 
Et toutefois pour lui je fais des vœux sincères ; 


Je l’adopte au besoin s’il veut avoir deux pères. 
DAMAS. 

Oméga du conseil, c'est par vous que je vis, 

Et le préopinant me dicte mon avis. 


CLERMONT—TONNERRE. 


Un guerrier tel que moi ne peut voir qu'avec peine, : 
De soldats citoyens une milice urbaine ; 
Le fer ne sied qu'aux gens qui, dans treize ans de paix, 


Soldats, ont comme moi blanchi sous le harnais. 
CORBIÈRE. 


En prétant mon hôtel pour opérer, je pense 
Avoir émis mon vote et mon avis d'avance. 
FRA YSSINOUS. 


Moi, je ne vote pas. 








CHANT QUATRIÈME. 65 


VILLÈLE, é(onne. 
(Stupéfaction générale. ) 

Ah! voici du nouveau! 
Eh! quelle vision trouble votre cerveau ? 

FRAYSSINOUS. 
Fi! des bourgeois! mon cœur les voue aux anathèmes: 
Mais ils font des hymens, des décès, des baptêmes; 
S'ils savent que contre eux je vous donne ma voix, 
Les. paroisses perdront quatre cent francs par mois ; 
Et je veux que demain la dévote Gazette 
De mon refus formel se rende l'interprète. 
Corbière vit des jeux, moi je vis de l'autel, 
Et ce sont les bourgeois qui font mon casuel. 
VILLÈLE. 

Bien ! je reconnais là l'esprit du sanctuaire, 
Et d'ailleurs votre voix ne fait rien à l'affaire. 
‘ Avant d'entrer ici, mon plan était tout prét, 


Je savais que ma loi sans veto passerait ; 
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Que d'Hermés se récuse ou que Corbière dorme, 
Qu'importe ! nous tenons un conseil pour la forme. 
DOUDEAUVILLE. 
Et vous osez le dire ! 
VILLÈLE. 

Et le dirai toujours : 
Je déteste les gens qui voilent leurs discours. 
Dissimulons devant un public misérable, 
Soit ; au moins, entre nous, jouons cartes sur table. 

DOUDEAUVILLE se levant. 

C'en est trop, je ne puis modérer mon courroux ; 
Un La Rochefoucault ne peut vivre avec vous. 
On ne peut être ici, sans trahir la justice; 
De vos exploits honteux qu'un autre soit complice ; 
À ce licenciment je refuse ma voix 


Et siége en ce conseil pour la dernière fois. 


A ce noble refus, le vigilant Corbière 
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De ses doigts allongés excite sa paupière ; 
L’exotique Damas fait trois signes de croix, 

Le grand-juge rougit pour la première fois ; 
D'Hermopolis s'enfuit, Clermont tombe en faiblesse, 
Et Villèle-se couvre en signe de détresse. 

Peyronnet le premier rompt le silence, et dit: 
Motivez, s’il vous plaît, un refus si subit. 

Par quel secret motif d'une plèbe rebelle 

Contre l'avis de tous épouser la querelle ? 

Ah ! de plaider sa cause épargnez-vous le soin, 

Les torts de ces bourgeois dateàt d'un peu plus loin; 
Oubliez-vous, Monsieur , que ces bandes guerrières 


Ont fait feu sur nos rangs? 


DOUDEAUVILLE. 
En quels lieux ? 


PEYRONNET. 


Aux barrières. 
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DOUDEAUVILLE sortant. 
Je me retire. 
VILLÈLE se levant. 
Allez dans votre cabinet, 


Vous prosterner devant le tableau de Vernet. 


(Aprés trois secondes de silence.) 


C'est bien : il est parti... Ce ministre infidèle 
Outrage le Monarque en outrageant Villèle : 
Je sais que sur ce point vous pensez comme moi: 
Qui n'aime pas Villèle est ennemi du Roi. 
Voyez à quel excès un fol orgueil entraine ! 
Mort ou vif, Doudeauville éprouvera ma haine ; 
S'il fait valoir le sang des La Rochefoucault, 
Qu'on l’empoigne d'après le procédé Foucault... 
Terminons maintenant, en petite assemblée, 
Cette opération qu'un transfuge a troublée. 


La garde... 
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CORBIÈRE i/errOmpant. 


C'est fini, le Conseil a voté ; 


Elle est licenciée à l'unanimité. 


VILLÈLE lui présentant l’ordonnance. 


CORBIÈRE. 


De tant d'honneur Corbière n'est pas digne, 

Mais un serment me lie et gaîment je la signe. 
VILLÈLE. 

Hâte-toi. 
CORBIÈRE. 

Le soleil ne verra pas demain 

Un seul de ces bourgeois les armes à la main. | 

Mais vous m'avez promis, pour soutenir mon zèle, 

De me fortifier comme une citadelle. 

J'attends depuis hier trente mille soldats; 


Je les cherche partout et je ne les vois pas. 


Cr 


——— — 
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L'ordonnance sans eux pourrait m'être fatale : 
Que puis-je faire seul contre une capitale ? 


CLERMONT-TONNERRE. 


Mes ordres sont donnés; demain, au point du jour, 


Ces défenseurs promis formeront votre cour; 


Leurs nombreux escadrons campent hors des barrières. 


Allez les joindre; aidé de vos faibles lumières, 
Assignez à chacun le poste qu’il lui faut, 


Tâchez que votre esprit ne soit pas en défaut. 


Le Conseil se sépare , et Corbière en son ame, 
D'un courage inconnu sent la brûlante flamme ; 
11 s’élance à cheval, et d’un pas réfléchi, 
Gagne au lever du jour les hauteurs de Clichy; 
A l'enclos de Lathuaile il rend une visite, 

Il y poste un renfort de mille hommes d'élite, 
Tout près, au premier son du sinistre toesin, 


D'envahir au galop le boulevard voisin : 
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[| harangue en passant les troupes aguerries, 

Puis il fait hérisser de longues batteries, 

Les moulins de Montmartre et la butte Chaumont, 
Que défendit si bien notre allié Marmont ; 

! fait un long circuit, traverse la rivière, 

Poste des artilleurs dans la Salpétrière , 

Et sur le Panthéon au dôme colossal 

Le héros établit son quartier-général. 

C'est de-là que muni d’une longue lunette, 

Il veut voir sans danger le combat qui s'apprête. 
L'atmosphère des camps a retrempé son cœur ; 

Il brûle d'obtenir le titre de vainqueur. 

Oh ! que les grands sont fiers lorsque les baïonnettes, 
Comme un rempart d'acier garantissent leurs têtes. 
Corbière mande Chappe aux premiers feux du jour; 
L'estafette de l'air, sur une haute tour, 

En attendant Chavès, annonçait la girafe. 


« O toi, Champollion du muet télégraphe, 
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» Lui dit Corbière, il faut que ton œil aujourd'hui, 
» Appointé par l'État, ne veille que pour lui; 

» Au moindre mouvement d'une garde mutine, 

» Mets en jeu les deux bras de ta noire machine ; 

» Songe qu'un seul oubli pourrait m'être fatal. 

» Je ne t'en dis pas plus; sois exact au signal, 

» Corbière est menacé par le roc de Sisyphe ! 

» Mais avant donne-moi le mot du logogryphe. » 
Chappe s'incline, et livre au ministre breton 


La clef du télégraphe écrite sur carton. 


Cependant, au matin, l'ordonnance fatale, 
Inscrite au Moniteur, émeut la capitale; 

Le peuple, qui l'eût dit ? reste sans mouvement ; 
Il n’a qu'une pensée et qu’un seul sentiment, 
L'insultante pitié dont sa tranquille audace 


Flétrit, en traits aigus, le ministre qui passe. 
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Et déja les clochers du vieux pays latin 

En chœur ont répété dix heures du matin; 

Tout est calme; Corbière, étudiant son rôle, 
Reste toujours perché sur sa haute coupole ; 
De-là son prompt regard embrasse tout Paris ; 
ll recueille les sons, prête l'oreille aux cris; 
Rien n’annonce sous lui que dans la ville entière 
Tout un peuple insurgé s'occupé de Corbière. 
Avant d'abandonner son quartier-général, 

Aux tours de Saint-Sulpice il cherche le signal; 
Mais Chappe, tout ravi de voir Paris tranquille, 
Sur sa tour a cloué sa machine immobile. 

Alors le fier Breton, gardant l’incognito, 


À sainte Geneviève adresse un ex-voto. 


Il sort à reculons de la guérite sainte ; 
L'image de la paix en tous lieux est empreinte : 
I pälit de frayeur, et d’un air recueilli, 


I marche à pas pressés vers l'hôtel Rivoli. 
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« Ah! dit-il, en entrant, à mon maître ! à Villèle! 

» À quoi donc m'ont servi mon armée et mon zèle ? 
» Ces vils bourgeois !... un dieu semble les protéger , 
» Ils ne nous ont pas fait l'honneur de s'insurger. 

» Mais je ne perdrai pas les fruits de mon courage ; 
» D'un séduisant métier j'ai fait l'apprentissage ; 

» Et ; s'ils m'ont poursuivi de leur calme insultant, 
» Au cours de Récamier mon sabre les attend. » 

Le ministre gascon souriant à Corbière, 

Lui dit : « Dépose ici ton audace guerrière; 

» Le calme, je le vais, règne dans la Cité ; 

» Je ne t'accuse pas de sa tranquillité. 

» Malgré toi, mon ami, tu triomphes sans peine ; 
» Si le sang aujourd’hui n'a pas rongi la Seine, 

» La faute en est aux Dieux ; tu n'avais rien omis 

» Pour écraser d’un coup nos bourgeois ennemis. 

» On dira dans un siècle : Il fut une milice, 


» Des attentats publics éternelle complice : 
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» Sous des signes proscrits on la vit se ranger , 

» Elle teignit ses mains du sang de l'étranger, 

» Elle brava les rois, on n'osa la dissoudre; 

» Elle insulta Villèle, elle fut mise en poudre; 

» Et la postérité, par un heureux lien, 

» Au grand nom de Villèle associra le tien. 

» Mais d'insignes honneurs t'attendent dans la vie : 
» Le cordon de Ravez excite ton envie, 

» Le voilà, c'est le mien, je puis t'en décorer; 

» Bientôt, aux yeux de tous tu pourras t'en parer; 
» Ignore là-dessus ce qu'un vain peuple pense : 

» Des sauveurs de l’État telle est la récompense; 

» Et parmi les visirs, il en est, sur ma foi, 


» Qui l'ont, dans le Sérail, moins mérité que toi. » 


& 





LDH DES EDIHD ÉD HE IS IS EEE DD ES EPL EORELETÉÉLIHÉETEE ES 


NOTES. 


Loos Et cet homme est Villele ! 


Les trois héros de ce poëme sont connus de la France entière; 
leur biographie est partout ; nous sommes donc dispensés d’exhi- 
ber leur vie à un public qui, pour son malheur, ne la connaît que 
trop. Nous nous bornerons à donner sur M. de Villèle quelques 
détails inédits, qui serviront de complément à son histoire pu- 
blique : ces détails sont particulièrement adressés aux lecteurs 
éloignés de Paris, qui sentent la verge du ministre , sans jamais 
avoir vu la main qui la tient. 

M. de Villèle est un être de cinq pieds deux pouces environ, 
attaché à une longue épée, botté à l'anglaise, étranglé par le cou 
d’un frac brodé en or; le cordon bleu brochant sur le tout. Son 
teint est d’un brun foncé, comme celui de tous les créoles; sa tête 
est sillonnée de quelques cheveux plats, que les discours de 
M. Casimir Périer ont fait grisonner pendant la dernière session. 
I] entre à la Chambre à une heure et quart, deux gros huissiers 
lui font la plaisanterie d'ouvrir la porte à deux battans, et le mi- 
nistre levis exilit, comme le rat d'Horace. Assis sur son bane , il 
ouvre son porte-feuille rouge , en tire cinquante feuilles volantes, 
les parcourt avec une précipitation affectée, les replace dans le 
porte-feuille, prend sa boîte d’or, prise lestement, déploie un 
vaste mouchoir rouge en madras, se mouche, et éternue trois fois ; 
MM. de Sesmaisons, de Frénilly, de Roger profitent de l’occa- 
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sion, et donnent un triple salut au ministre qui éternue. A la fa- 
veur de cet incident , la conversation s'engage ; les députés voisins 
entourent le banc de M. de Villèle ; M. Des Issarts fait des ca- 
lembourgs, M. de Saint-Chamans, des plaisanteries fines; M. de 
Frénilly , des sarcasmes amers; M. de Sesmaisons rit de toute la 
force de ses vastes poumons, et M. de Villèle accueille ces té- 
moignages de dévouement , en tirant une mêche de ses cheveux, 
ou en frappant la paume de sa main gauche avec un couteau 
d'ivoire blanc. Cette seène touchante se prolonge jusqu'au mo- 
ment où M. Ravez, déployant sa voix éclatante et bordelaise, 
annonce que la séance est ouverte. 

M. de Villèle écoute les discours de l'Opp otition avec un air 
d’insouciance qui pourrait passer pour naturel; quand M. Périer 
se dispose à le tirer à brûte-pourpoint, ilse met au blanc avec une 
grâce qui ferait honneur à un duelliste de profetsion; son atti- 
tude est calme, son œil fixe, sa poitrine en‘relief; si M. Ravez 
entonne son air favori, M. le ministre des finances a la parole, le 
thinistre se lève vivement, court , comme la Camille de Virgile, 
sans laisser l'empreinte de ses bottes sur le tapis d’Aubusson, et 
montre en un clin-d’œil sa tête à fleur de tribune; il parle, et à 
son accent nasal, à ses mouvemens de tête et d’avant-bras, on croi- 
rait voir ce héros napolitain dont Mazurier a fait un Vampire. Le 
discours terminé, M. de Villèle boit un verre d’eau sucrée, des- 
cend de la tribune, et retourne lentement à sa place, en jetant 
un regard de satisfaction sur la sauvage abondance des banquettes 
ministérielles. 

Il manquait à M. de Villèle une Couronne Poétique ; nous ap- 
prenons à l’iustant que M. Léon Vidal vient de la publier; cette 
honorable Couronne se compose de toutes les pièces de vers qui 
ont été adressées au héros par tous les poëtes satiriques de la 
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France. M. Léon Vidal a fait précéder cet ouvrage d’une Épiître 
inédite à M. de Villèle, qui ne peut qu’ajouter à la gloire de ce 
. ministre. 

* Je convoque au besoin trente mille soldats. 

Tout Paris sait que, par une forfanterie qu’on ne saurait poli- 
ment qualifier, les ministres firent avancer sur Paris tous les ré- 
gimens qui avoisinaient la capitale ; le bon sens du peuple parisien 
fit justice de ce ridicule appareil de siége. 

3 Promènent au galop la logique des rois. | 

Ultima ratio regum , ancienne devise des canons seus les rois 
absolus. 

* Et ce noble édifice où dans l'ombre s'élève 


La race que la France armera de son glaive. 
L'École-Militaire, au Champ-de-Mars. 
 Poussait des cris de joie à l'aspect de la Pie. 
Nom du cheval que montait l’illustre général La Fayetie. 


6 Tels d’un noblé dessein les complices hardis.. 


Allusion au serment des trois Suisses. Ce serment a fourni à 
M. Steuben le sujet d’un admirable tableau qu’on voit dans la 
galerie de monseigneur le duc d'Orléans. 


7 Les Moucuanps. 


Il est des sujets si bas en eux-mêmes, qu'ils paraissent incom- 
patibles avec une poésie décente; aussi n’aurions-nous jamais 
consacré des vers aux mouchards , si un grand personnage ne les 
eût réhabilités publiquement. La poésie ne doit pas être plus seru- 
puleuse que le langage parlementaire. 
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8 De l’avare Benoist affronte le sappôt. 


M. Benoist, directeur des contributions indirectes. 
9 La vieille Léonarde apprête le festin. 


Tous ceux qui ont lu Gil-Blas savent que Léonarde était la cui- 
sinière des voleurs peints par Le Sage. 


19 Citoyens éprouvés dont M. de Saint-Jules. 
De Saint-Jules est le nom d'homme de M. Vidoc. 


- 11 Le salut du ministre est la suprême loi. 
Traduction libre du fameux adage : Salus populi suprema les 
esto. 
"132,,, . . . . . Les frères Elzévir. 


Fameux libraires d'Amsterdam , patrons des bibliophiles. 


13 Que dans Aix illustra ton vieil ami Pontier. 


= M. Pontier d'Aix en Provence, doyen des bibliophiles da 
royaume. M. de Corbière lui accordait jadis, tous les lundis, 
une audience particulière, dans laquelle on parlait bouquins. 
Depuis ses hauts faits politiques, M. de Corbière a suspendu cette 
audience hebdomadaire. 


14, . . . . Fais pâlir Motteley. 


M. Motteley que les bouquinistes ont surnommé le célébre pour 
le distinguer de ses contemporains. 


15 Debure tout gonflé de sa poudre savante. 


C’est le premier bouquiniste de la capitale, et le plus grand 
ennemi des ouvrages modernes après M. de Corbière. 


FIN. 
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 PRÉRMAQE. 


S'iz est permis quelquefois à des poëtes satiriques de 
pousser jusqu'à l'excès la mordante hyperbole, ce doit 
être dans les circonstances au milieu desquelles nous 
vivons. Ceux qui nous ont reproché de mettre souvent 
trop d'âpreté dans nos satires, et de faire des vers im- 

- polis, voudront bien nous excuser cette fois, si nous 
persistons dans notre défaut ; il nous est impossible d’i- 
miter la galanterie de ces colonels de Fontenoy, qui 
saluaicnt poliment leurs ennemis avant de les fusiller ; 
la crise actuelle est trop brûlante pour que nous puissions 


songer à marier le bon ton avec le sarcasme, et les belles 


( vi) 


manières des salons avec les cris d'indignation provo- 
qués par un projet de loi qui condamne à mort la pen- 
_ sée. Ce n'est qu'avec regret que nous avons glissé dans 
notre cadre une gaieté qui n’est pas dans nos cœurs , et 
une plaisanterie qui semble n'être plus de saison. C’est 
comme citoyens que nous montons sur la brèche , et 
nous nous estimons heureux de pouvoir publier nos vers, 
comme l'expression de nos sentimens particuliers ; car 
le moment est venu où chaque citoyen doit porter écrit 


sur son front ce qu'il pense de la chose publique *. 


* Sit denique scriptum in fronte uniuscujusque civis quid de repu 


blicÂ sontiat. | 
Cicéson, 








Jamais sur les coussins où Ta Grandeur repose, 
L'œil du solliciteur ne te vit si morose; 

En vain d'Hermopolis, abdiquant l’encensoir, 
Dans son billard désert t'appelle chaque soir *; 
Rien de tes noirs soucis désormais ne t’écarte, 
Et, plus triste qu’un Roi qui concède une Charte, 
Tu sembles revenir aux.jours infortunés 


Où périt dans tes mains’ la cause des aînés. 


(ro) 
Quel est donc ce chagrin ? Un fantôme femelle 
A-t-il de ton boudoir forcé la sentinelle, 
Et rompant le traité qui l’exile à Bordeaux 
A-t-il de ton alcove entr'ouvert les rideaux ? 
L'ombre de Guttemberg exprimant la menace ;, 
A-<-elle dans la nuit surgi devant ta face ? 
Ou l’homme à longue barbe errant dans le Palais ‘ 
Va-t-il mettre au grand jour les fastes bordelais ? 
Mais non; de ces terreurs ton ame est affranchie; 
Toi qui soutiens les mœurs dans notre monarchie, 
Tu sais bien que jamais un juge audiencier 
N'osera contre toi dérouler un dossier, 
Car Thémis est ta fille, et cette vierge austère 


Resserre son bandeau pour n6 pas voir son père. 


Un bien plus juste eflroi consterne tes esprits : 
Ton oreille fermée aux clameurs de Paris, 

Cette fois s’est ouverte au long cri de détresse 
Que pousse autour de toi l'agonisante presse; 


D'un grand peunie indigné la souveraine Cour 





(ar) 
À jugé ta justice et maudit ton amour ; 
En vain, chaque matin, ta pesante logique 
Charge du Moniteur la feuille léthargique; 
En vain pour imposer un si funeste don 
Ta faiblesse a recours aux hAouras de Dudon; 
En vain ta triste loi s'avance garantie 
Par Bonald et Beugnot, soldats de sacristie : 
Tout s’arme contre toi, le triste Luxembourg , 
Et le quartier d’Antin et ke noble faubourg ; 
Des ateliers proscrits secouant la poussière, 
Les fils de Guttemberg ont levé leur bannière; 
Les robustes fondeurs, les pressiers aux bras nus, 
Les protes escortés d'apprentis ingénes, 
Chaque jour empressés de.publier leurs votes, 
Remplissent de leurs noms les journaux patriotes; 
Bientôt , le front couvert d’un grotesque bonnet ;, 
Is criront anathême à la loi Peyronnet. 
Dans son camp menacé, sentinelle endormie, 
Se réveille en sursaut la noble Académie; 


Salgues, ce vieux soutien de l'autel et du Roi, 


(1) 
L'oriflamme à la main, s'avance contre toi; 
Par un soudain accord, les feuilles opposées 
Livrent ta loi vandale aux publiques risées,  ; é 
Et des grands écrivains, gloire du nom français, 


L'éloquence en éclats tombe sur ton palais. 


Tout autre frémirait à l'aspect de l'orage; 

Mais tu sais que ce poste honore ton courage; 
Mont-Rouge t'a choisi comme.son-capitan; 

Il t'a dit : Fils d'Omer, revêts-toi du caftan, 
Mais ne va pas, semblable au héros de la Mecque, 
Des trésors-enlevés à la bibliothèque 

Chauffer pendant six mois les bains de Tivoli ‘; 
Sarrasin de bon ton et Vandale poli, 

Par de plus doux moyens que ton plan réussisse; 
Etouffe la pensée au nom de la justice, 

Il faut à notre presse une nouvelle loi, 


Tu dois nous la donner pour gage de ta foi. 


Et ton bras s'est offert pour ce coup téméraire ! 


(13) 
Ta vaillance s'accrut à l'aspect du salaire ; 
Mais la main qui te paie et te pousse au champ-clos , 
Habile seulement à tramer des complots, 
Dans l'ombre et le secret se cache ensevelie ; 
Ainsi.dans les États de la vieille Italie, 
Pour insulter un brave en ménageant leur sein, 


Des cardinaux poltrons soldent un spadassin 1. 


Alors de cette plaine où Mont-Rouge réside 

S'élève dans les airs une vapeur fétide, 

Météore brumeux, foyer d’obscurité : 

Le vent ultramontain par Ignace excité 

Le pousse vers Paris; l'aérostat immense 

Sur le château royal un instant se balance, 

Fond sur la chambre, éclate, et du noir tourbillon 


Tu t'élances armé du timbre et du bäillon. 


Certes, il était temps que ta main aguerrie 
Se lévât tout-à-coup pour sauver la patrie ; 


C’en était fait des mœurs; les écrivains français 


(14) 
Devaient être ravis à leurs propres excès ; 
On disait : Le libraire, argus alphabétique, 
Livre aux in-trente-deur le foyer domestique; 
La satire n’est plus qu'un métier. de forban, 
Et la littérature est en proie à Raban. 
Quelle honte ! Du moins si lenr plume ennemie 
Eût d'obscurs citoyens exhumé linfamie : 
Mais souvent, pour grossir un cynique recueil , 
Ils ont de ton hôtel asé franchir le seuil, 
Sans y lire ces mots gravés par le scandale : 
La conduite des grands fait le code er morale, 
Et le maître des Dieux , bravant ke droit canon, 


* Divinisa l'inceste en épousant Junon. 


Ainsi les citoyens puissans ou suhalternes 
Braveront désormais ces Plutarques modernes, 
Agens provocateurs que Thémis immola 

Et que l'or de Mont-Rouge en secret aonsola ; 
Mais tu pousses trop loin ta justice et ton zèle ; 


La France est à tes yeux coupable de libeke, 





(15) 
it ton injuste arrêt flétrit du même ton 
æ chantre des Martyrs et le triste Piton. | 
Nous aussi dont la muse , amante de l a Charte, 
Va jamais invoqué l'éloquence de Barthe, 
zomplices, désormais, de mille autres prescrits, 
ous verrons en naissant expirer nos écrits. 
\ l'hôtel Dupuytren, dans la France marûtre*, 
es auteurs trouveront le lit de Malfilâtre ; 
srbière plus humain , au fond de son grenier, 
Vourrissait d’eau limpide Apollon prisonnier ; 
fais toi, renchérissant sur ses bontés secrètes, 


Jans la tour d’Ugolin tu cloitres les poëtes. 


‘h: pourtant de ta loi le coup appesanti 

‘rappe ceux que tu hais et ceux de ton parti; 

juot donc ! l’ardent soutien de ton doux ministère, 
a écrivant pour toi serait ton tributaire : 

on ; sous l'édit commun pour la forine ployé 

ar la caisse secrète il sera défrayé, 


t les deniers bénis que Mont-Rouge recueille ? 


(16) 
Pairont l'impôt d'un franc pour la première feuille. 
Mais du peuple éclairé le courageux mépris 
Aux dévots éditeurs renverra ces écrits ; 
Sitôt que tes censeurs, valets du saint-offce, 
Graveront leur suffrage au bas d’un frontispice, 
Le pablic à son tour en censeur érigé 
Saura mettre à l'index l'ouvrage protégé, 
Et s'armant contre toi d'une justice prompte 


Couvrira ton cachet du timbre de la honte. 


Dans un écrit sublime en vain Châteaubriand 
Eveillera la France aux cris de l'Orient ; 

L'avarice du fisc empreinte à chaque page 

Au lecteur indigent interdira l'ouvrage ; 
Cependant qu'à Nancy, monseigneur de Janson, 
Dans un long mandement sans timbre et sans raison. 
Pourra, chaque carème , apôtre du scandale, 

En citant saint Mathieu, damner la Cour royale. 
Le bon sens au bercean trouvera son cercueil ; 


Alors pour consoler la librairie en deuil, 





(17) 
Les bedeaux ouvriront sur les places publiques 
L’armoire à deux battans où pendent les reliques, 
Et vendront, sans pudeur, .au melade enchanté 
L'in-trenté-deux béni, manuel de santé ", 
Où sainte Apollonie, Hippecrate à la mode, 
Guérit les maux de dents mieux que Désirabode. 
Alors ces livrets bleus préparés avec soin 
Pour réparer les maux du Tartufe-Baudouin, 
Ces codes clandestins qui proclimenñt la dime, 
Que Loriquet publie et que Rusand imprime ‘:, 
Tous ces dévots pamphlets exhumés de son camp, 
Que vomit Saint-Sulpice, Ethna du Vatican, 
Affranchis de l'impôt, grâce à ta tolérance, 
Aux frais du sacerdoce inonderont la France ; 
Lapalme devant eux courbern. ses faisceaux ‘* , 
Et le douanier commis à la garde des sceaux, 
Sans oser les flétrir d'une profane empreinte, 


Devant son timbre oisif s'inclinera de crainte. 


Vainement , pour punir ces burlesques pamphlets, 
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(18) 
Nos journaux courageux saisiront leurs sifflets : 
Bientôt, sous le bäïllon, leurs voix seront muettes ; 
Ta main saura briser ces bruyantes trompettes 
Dont les magiques sons, reproduits par l'écho, 
Meuacent ton palais du sort de Jéricho. 
Auprès de la Rotonde, étourdi de leur perte, 
Pérussault pleurera sous sa tente déserte ‘?; 
Et tels qui, chaque jour, dans la tiède saison, 
Un journal à la main, erraient sur le gazon, 
Faute d'autre aliment, pressés par la disette , 
En maudissant ta loi, vivront de la Gazette. 
Alors refteuriront les jours de l’âge d’or; 
L'esprit, rendu captif, oublira son essor, 
Du peuple converti l'heureuse insouciance 
N'osera profaner l'arbre de la science, 
Et le serf ébahi, courbé devant l'autel, 


Admirera le clerc lisant dans un missel. 


Mais, pour peindre l'excès de tant d'ignominie, 


Quittons, il en est temps, une froide ironie; 


(19) 
Quittons ces vains détours : que , dans sa nudité, 
Apparaisse en nos vers l'austère Vérité ! 
Ecoute : tu prétends enchaîner la Fortune ; 
Soit : ta voix a dompté l’une et l'autre tribune, 
Et le vieux Moniteur, héraut de tes exploits, 
A gravé ton projet au Bulletin des Lois ; 
Crois-tu donc, sans retour, dans la France oppressée 
Avoir , Sous ta simarre , étouffé la pensée, 
Et, grâce au zèle ardent de tes noirs familiers, 
D'un sommeil éternel frappé nos ateliers ? 
Oui, d’abord une sombre et froide léthargie 
Du typographe oisif glacera l'énergie ; 
Mais bientôt l'artisan , conseillé par la faim , 
Aux ateliers secrets demandera son pain; 
Bientôt la Vérité, proscrite sur la terre, 
Creusera sous tes pieds ses arsenaux de guerre, 
Et, bravant le pouvoir qui veut la museler, 
Du fond de ses caveaux viendra nous consoler. 
Pareils à ces chrétiens de la naissante Eglise, 


Des citoyens, usant d'une fraude permise, 


(20 ) 
Porteront, en bravant l'édit persécuteur, 
Le nouvel évangile à l’avide lecteur. 
Bien plus : pour s'affranchir de tes lois arbitraires, 
D'illustres fugitifs, émigrés volontaires, 
Demanderont asile au Belge, ami des arts; 
Bruxelle avec transport ouvrira ses remparts, 
Et, fier de réparer une honteuse injure, 
Deviendra le Coblentz de la littérature. 
Un jour, de leur exil en pompe ramenés, 
Ils reverront encor leurs foyers profanés, 
Et bientôt dans Paris rétabliront, sans crime, 
De l'antique raison le trône légitime. 
En attendant ce jour hâté par nos désirs, 
Nous goûterons les fruits de leurs doctes loisirs ; 
Leurs mains ennobliront la vile contrebande ; 
Du fond des ateliers que nourrit la Hollande, 
D'invisibles agens glisseront dans Paris 
Par de secrets canaux Îles chefs-d'œuvre proscrits; 
Aux griffes de Franchet dérobant la pensée, 


Ils tromperont l'instinct de sa meute exercée, 





(ar) 
Et du bon sens banni colporteurs glorieux, 
De sillons de lumière éblouiront nos eux. 
Ainsi dans ces bazars, où sous un toit de verre 
La foule de Paris à longs flots se resserre, 
Sitôt que sur les murs de la vaste cité 
La diligente nuit verse l'obscurité, 
De cent cristaux, qu'effleure une cire timide, 
Le gaz impétueux jaillit en pyramide; 
Il rallume le jour , et l’on contemple encor 
Les merveilles de l’art sous les portiques d’or; 
Cependant le vulgaire ignore quelle issue 
A guidé jusqu’à lui la flamme inaperçue, 
H jouit du bienfait, et son œil n’a pu voir 


Da fluide subtil le lointain réservoir. 


Mais pourquoi te bercer d'un espoir ridicule? 
Un bruit avant-coureur confusément circule, 
11 semble t’anhoncer que ton règne est détruit ; 
Tu n'as pas oublié cette effroyable nuit, 


Cette nuit si funeste aux aînés de famille, 





{ an }) 


Où du palais des Pairs longeant la haute gräle, 
Tu revins aux lueurs d’un millier de flambeaux, 
De ta loi mutilée emportant les lambeaux. 
Songe que ce sénat dont la garde attentive 
Préserva de tes mains l'urne législative, 

De nos droits contestés sera le ferme appui; 

Sa justice inflexible, éveillée aujourd’hui, 


Est prète à déjouer le plan que tu médites : 


On a vu quelquefois de ces mères maudites 

Dont les flancs malheureux ne peuvent mettre au jour 
Que des fruits, juste horreur du conjugal amour, 
Des cyclopes hideux ou d'obscènes harpies, 

Du type créateur dégoûfantes copies ; 

La main craint leur contact, l'œil frémit de les voir, 
Et dans ce cas affreux le meurtre est un devoir; 
Ainsi, lorsque sortant de ton sein en souffrance, 
Tes difformes fœtus épouvantent la France, 

Ravi de leur laideur, loin de les repousser, 


Dans tes bras paternels tu veux les enlacer ; 


(23) 
Mais la mort doit frapper le fruit que tu fis naître; 
En vain pour soutenir la honte de son être, 
Tu mandes près de toi tes jongleurs soudoyés ; 
De tes enfantemens les témoins effrayés, 
Etouffent sans pitié, de leurs mains vengeresses, 
Les monstres qu'ont vomis tes hideuses grossesses, 
Et l'oreille fermée à tes lugubres cris, 


Rejettent au néant ces informes débris. 








NOTES. 


NOTES. 


#* Jamais sur les coussins où Ta Grandeur repose. 


M. le conte de Peyronnet s’est élevé, dans son salon 
d’audienée , un trône magnifique ; il y monte par quel- 
ques degrés recouverts d’un riche tapis. Si le solliciteur - 
qui entre est tout simplement un homme, le ministre 
fait une légère inclination de tête ; si c'est un mon- 
sieur décoré, deux inclinations ; si c'est une dame, trois; 
si elle est jeune et jolie, M. de Peyronnet se lève et 
descend une marche. Pendant qu'on le sollicite, M. de 
Peyronnet tient ses jambes croisées, la pointe du pied 
gauche à la hauteur de l'œil, et il joue négligemment 
avec le cordon soyeux de sa sonnette ; si la sollicitation 
est trop longue, M. de Peyronnet s'endort. 


(28) 


Daus son billard désert t’appelle chaque soir. 


Nous avons vu ce billard ; il sort des ateliers de Ja- 
cob, et coûte mille écus dont nous avons payé notre 
part dans le budget des affaires ecclésiastiques. 


3 L'ombre de Guttemberg exprimant la menace. 


Jean Gensfleisch Guttemberg, de Mayence, inventa 
l'imprimerie en 1440. Il s’associa d'abord Pierre Schœf- 
fer , orfèvre , et ensuite Faust. Ce dernier, en récom- 
pense des services qu'il avait rendus aux sciences et aux 
lettres, fut condamné à être brûlé vif sur la place de 
Grève à Paris. Le tyran Louis XI, plus humain que ses 
ministres, ne put arracher Faust à la fureur du fana- 
tisme , qu’en lui donnant un asile dans son propre palais. 


+ Ou l’homme à longue barbe errant dans le Palais. 


Tout Paris a vu, dans les galeries dn Palais-Royal, cet 
homme dout l'extérieur annonce la misère et dont le 
regard fier décèle une ame d’une trempe peu commune ; 
c'est un Bordelais qui sait son Peyronnet sur le bout du 
doigt. 


* Rientôt le front couvert d’un grotesque bonmet. 


Les ouvriers imprimeurs portent dans leurs ateliers 
un bonnet de papier blanc; c'est le signe distinctif du 
métier. En 1825, le corps d’un imprimeur suicidé fut 
refusé à l’éghise St.-G......; ses nombreux ouvriers 


(29) 
descendirent dans la rue avec leurs bonnets, et impo- 
sèrent au curé le service funèbre. Nous ne citons pas ce 
fait pour en faire l'éloge , mais pour faire remarquer la 
circonstance des bonnets. 


6 Chauffer pendant six mois les bains de Tivoli. 


Il est peut-être inutile de rappeler au lecteur que le 
Turc Omar, patron de notre ministère , dépoailla la bi- 
bliothèque d'Alexandrie, dont les livres innombrables 
chaufférent , pendant six mois , les bains des Ptolémées. 


7 Des cardinaux poltrons soldent un spadassin. 


On sait que la riante Italie est la terre classique des 
assassinats par procuration. César Borgia, fils du pape 
Alexandre VI, prince plus belliqueux que brave, avait 
sous sa main une centaine de ces vaillancts d’espée qui 
se battaient pour lui lorsqu'il en avait besoin. Louis de 
Farnèse , neveu du faïble Paul III, ne marchait jamais 
qu’escorté d’une semblable garde. Ses audacieux satelli- 
tes portèrent un jour, par ses ordres, des mains obscènes 
et violentes sur le jeune Gheri, évêque de Fano. Cet 
horrible sacrilége fut rapporté à Paul ; lebon pape ré- 
pondit aux rapporteurs : Î7 faut bien que jeunessese passe. 


( Histoire du pontificat de Léon X »par William Roscoë.) 


8 A l'hôtel Dupuytren, dans la France marûtre. 


M. le baron Dupuytren , entre les mains duquel tous 
les hommes illustres ont la bonté de mourir, est chirur- 





(30) 
gien en chef de l'Hôtel-Dieu ; c’est le plus proche voisin 
de l'archevéché , où réside M. dé Q..... , lequel se rend 
chez les comédiens qui ne le demandent pas, et ne va 
pas chez les académiciens qui le demandent. 


9 Et les deniers bénis que Mont-Rouge recueille. 


La Francecatholique a été frappée, par la Congrégation, 
d’un impôt que les Chambres n'ont pas voté ; par ordon- 
nance de plusieurs évêques, il a été intimé aux fidèles 
de verser dans un tronc ad hoc, cinq centimes par se- 
maine. Ces fonds sont destinés à une œuvre inconnue ; 
la caisse d'amortissement de ces centimes est établie à 


Lyon. 


to L'in-trente-deux béni, manuel de santé. 


La campagne est inondée de ces in-trente-deux bénis ; 
ils sont imprimés, comme de raison, chez Rusand, et 
” vendus à la porte des églises , ou dans des échoppes fo- 
raines. Ï ne leur manque, pour être classés dans les to- 
piques, que l'approbation de la Faculté de Médecine. 
Les prières qu'ils renferment guérissent, entre autres 
affections morbides, la gale, l'hydrophobie , et surtoat 
les maux de dents ; sainte Apollonie est chargée de ces 
cures merveilleuses, et elle s'en acquitte bien. Nos ad- 
versaires prétendent que ce sont de picuses croyances 
qu'il faut entretenir chez le peuple, pour le ramener à 
la religion ; nos adversaires raisonnent toujours de cette 
force-là , et Étoile soutient qu'ils ont raison. 








(31) 


1: Que Loriquet publie et que Rusand imprime. 


Tous les livres et toutes les brochures jésuitiques sor- 
tent des presses de Rusand, dont les ateliers avoisinent 
l'église Saint-Sulpice et la caserne ecclésiastique qui en 
dépend. La ville de Lyon possède aussi son Rusand li- 


braire. 


12 ‘Lapalme devant eux courbera ses faisceaux. 


M. Lapalme, procureur du Roï, a fait ses premières 
armes dans J'affaire intentée au Courrier français, au 
sujet de la loi Peyronnet. 


*3 Pérussault pleurera sous sa tente déserte. 


M. Pérussault tient le cabinet littéraire en plein air 
du Palais-Royal; son nom est stampé sur l'angle de 
chaque feuille qu’il loue au public. Dans la belle saison 
les gazons du jardin sont bordés de lecteurs. 


*4 De ta loi mutilée emportant les lambeaux. 


Paris conservera long-temps le souvenir de cette iné- 
morable nuit, où des feux de joie éclairèrent les funé- 
railles du droit d’aînesse. Pendant que la capitale était 
presque toute illuminée, M. de Peyronnet la traversait, 
emportant à son hôtel les débris de sa loi. 


 j 
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AVERTISSEMENT. 


"Otis. 


Paris, ce 8 mai 1827. 


APRés avoir réuni les notes les plus sûres 
et les renseiggemens les plus authentiques 
sur la revue que le Roï avait passé le 
29 avril dernier au Champ-de-Mars, le 
Moniteur s'était engagé à en faire aussitôt 
part à ses lecteurs. « Tqus les journaux, 
» dit-il depuis, ayant rapporté un assez 
» grand nombre de faits affligeans, nous 
» n'avans pas cru nécessaire de publier cœux 
» qu'ils ont laissés dans l'oubli , et nous pen- 
» sons que leurs récits sont bien suffisans. 


VI 
» pour faire connaître et apprécier ce qui 
» s'est passé. » 

Ces récits, cette réticence sont loin d'a- 
voir paru suffisans à tout le monde; et 
une partie de la Franee et l'Europe même, 
qui ne lisent pas tous les journaux de Paris, 
ignorent sans doute encore quels attentats, 


quelles scènes révolutionnaires ont motivé 


L | le licenciement de la garde nationale la plus 


fidèle et la plus dévouée du royaumé. Nous. 
avons cru -deyoir guppléer % silence du 
Moniteur, an recugillant sur cet inconce- 
vable coup d'État les faits qu'il suppose 
connus et-ceux qu'il a laissés dans l'oubli, 
et en y ajoutant"le récit de toutes les in- 
trigues mimistérielles qui ont accompagné 


cet étrange événement. 
TT Mo. 








RELATION 
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GRALIIRE PRENIRR. 


Projet de loi sur la police de la presse. 
@x 


D& tous les attentats prémédités contre la 
liberté constitutionnelle par un ministère aussi 
inhabile qu'il est impopulaire , aucun n'avait 
attiré sur ses auteurs une réprobation plus 
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unanime que le projet de loi sur la police de 
la presse; rien encore n'avait plus vivement 
agité les esprits que cette loi, flétrie du pre- 
mier coup et pour jamais du nom de vandale. 
La justice et l’amour du Moniteur n'étaient 
parvenus qu'à la faire paraître plus odieuse 
et plus injuste. : ou 

Après les menaces de ce projet, fruit d’une . 
imagination évidemment en délire ou d’une 
ignorance aussi immorale qu'imprévoyante, 
chacun se demandait où la faction antifran- 
| çaise qui pèse depuis quelques années sur la 

France en voulait venir, ce qu’il fallait es- 
pérer, ce qu’il fallait craindre ? 

L’effroi ,. la stupéfaction étaient dans tous 
les cœurs, car sans la liberté de la presse, 
seule garantie que nous ayons'pour suppléer 
aux institutions qui nous manquent, ou dé- 
fendre celles qui nous sont octroyées, quelles 
hbertés serions-nous sürs de conserver ? Après 
avoir vu périr le plus important de tous, quel 
est celui de nos droits pour lequel il ne fau- 
drait pas trembler? - 

Avec ce droit même, nous voyons encore 
chaque jour la liberté individuelle attaquée 
par les agens du pouvoir, et le pouveir pro- 
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téger ces agens, qu'il devrait punir; la liberté 
religieuse livrée à la séduction, et la séduc- 
tion encouragée, loin d’être proscrite et ré- 
prouvée! Qu’aurions-nous donc à souffrir dès 
l’instant où, livrés au fouet de l'intolérance et 
du despatisme , nous aurions perdu jusqu’à la 
faculté de faire entendre nos plaintes ? chacun 
prévoit qu'avec les hommes de l'espèce de 
ceux qui nous gouvernent, la destruction de 
la presse serait le dernier coup porté à cette 
Constitution, qui devait ramener parmi nous 
l'ordre et la paix; au point où nous en som- 
mes, son silence serait celui de ‘la mort. 
Mais non, le peuple ne meurt pas : il sait, . 
s’il le faut, souffrir long-temps, long-temps 
‘attendre; il sait qu’une fatalité , dont il est 
trop souvent la victime, peut lui imposer des 
ministres prévaricateurs et tyranniques ; mais 
leur règne passe après un orage, et 1l recouvre 
ses droits, qui sont imprescriptibles. a 

Nous touchons encore de près à une révolu- 
tion terrible; et il est bien permis à ceux. 
| qui y ont assisté d’en redouter de nouvelles 
scènes. Ne doit-on pas s’indigner des efforts 
d’une faction égoïste et ambitieuse qui essaie 
ebaque jour de remettre en question ce.qu'or 


40 


a décidé la veille? et comment ne pas se sou- 
lever, quand on l'entend appeler un combat, 
dont la mêlée serait peut-être funeste à tous, 
mais dans lequel sa chute seule est certaine ? 
Les partis les plusouvertementdivisés s'étaient 
réunis pour repousser l’œuvre du ministère, 
avant même qu'elle ne fütentièrement connue. 
Tout ce que la France possède d'hommes pro- 
bes et éclairés poussa un cri d’indignation 
quand ce fatal projet fut publié. Le ministère 
en parut d’abord étonné, mais ne recula point. 
En cette circonstance solennelle, où l'intérêt 
des arts et des lettres était si gravement 
compromis , l’Académie française, ordinaire- 
ment si calme, si confiante dans les déci- 
sions du gouvernement, s’anima d’un noble 
courage, et signala son réveil en votant une 
supplique au Roi, son protecteur. Sous une 
monarchie constitutionnelle, le droit de pé- 
tition est accordé au citoyen, mais la supplique 
est un crime; le ministère, à qui l’idée de 
destituer en masse n’était pas encore venue, 
frappa l’illustre compagnie dans la personne 
de trois de ses membres les plus distingués. 
M. Lacretelle, auteur de la proposition, trouva 
ce jour-là l’occasion de perdre avec honneur 
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une place peu honorable. Une ordonnance re- 
tira à M. Michaud, ce vétéran du royalisme, 
la place de lecteur du Roi; et M. Villemain, 
débarrassé des fonctionsde maître desrequêtes, 
retrouva cette position iadépendante qui con- 
vient seule à sa haute éloquence. Les ministres 
voulaient use victime de plus, et l’un des 
autsurs de Phüraemond allait être également 
rendu au culte des Muses, quand les pres- 
santes sollicitations d’un ami le maintiarent 
à la bibliothèque de Saint-Cloud. 

Que présageait tant de petitesse ‘et de co- 
lère ? tous les excès auxquels la vanité bles- 
sée peut se livrer ! Présenté à la Chambre des 
. Députés an milieu des murmures de toute la 
France; ce projet de loi ,-qui devait tomber 
au bruit de ses applandissemens, s'enrichit 
encore des prodigalités d’une majorité abu-_ 
sée; la loi vandale fut votée presque sans 
qu'un. amendement généreux eüt adouci ses 
violences; on n'avait fait qu’ajouter à ses 
rigueurs. La censure, et pis que la censure, 
s'y était glissé sous le masque ; la viola- 
tion des droits sacrés de la propriété s’y 
montrait à découvert : savans, poëtes, his- 
toriens , journalistes , tous n'avaient plus 
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qu’à penser, qu'à écrire sous le bon plaisir 
de la police. Depuis la feuille légère des. 
modes et des théâtres jusqu’au lourd et inof- 
fensif bulletin des sciences et des arts, tout 
pliait'sous le joug , tout tombait sous la faux 
meurtrière. Montrouge seul, avec ses pasto- 
 rales et ses mandemens, pouvait lever ke front 
sans entraves. Ainsi le projet ministériel triom- 
phait. Son absurdité seule donnait quelque 
espérance ; Car, bien -qu’on nous y pousse et 
qu'on s’y précipite devant nous, le règne de 

labsurde ne peut plus avoir en France que la 
durée d’un jour. 

C’est dans la Chambre élective que le 
peuple devrait naturellement trouver ses plus 
nombreux, ses plus ardens défenseurs; mais 
il a vu parfois, ailleurs, ses intérêts protégés 
d'une facon plus puissante. C’est pourtant 
parmi ceux qui sembleraient le moins dis- 
posés à les soutenir, au milieu d’une assem- 
blée essentiellement aristocratique , mais in- 
dépendante , mais éclairée, mais courageuse , 
que les caresses et les menaces du pouvoir 
ne sont pas plus capables de séduire ou d’ef- 
frayer, que les applaudissemens ou les cris tu- 
multueux de la multitude. | 
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Ainsi, en Angleterre , l'émancipation des 
catholiques d'Irlande , qui a contre elle 
les lois fondamentales du royaume, le ser- 
ment du Sacre et le vœu national , a été ac- 
cueillie denx fois par les députés des com- 
_ munes et repoussée par les lords. Ainsi, après 
une vie d'un instant, nous avons vu tomber le 
droit d’aînesse et le trois pour cent. 

La Chambre des Pairs , qui n’est pas cons- 
tituée pour le service de nos ministres, mais 
dont la puissance héréditaire ne s’abaisse 
que devant le monarque même , n’a point des 
votes tributaires de ceux qui l’ont fait élire ; 
elle n’a en vue que le bien du pays, elle ne 


veut que la gloire de la patrie : c’est sans doute . 


le plus sûr moyen d’assurer le salut du trône ; 
car que deviendrait le trôné quand la nation 
s’entredéchirerait ou s’ameuterait pour re- 
conquérir les droits qu on serait parvenu à 
hi ravir? 

Le ministére n’attendait rien desoninfluence, 
rien de la considération qu’il sait bien avoir 


dès long-temps perdue. Quels étaient donc 


ses projets? On parlait d’un coup d'Etat *; 


* Da un discours qui devait être prononcé à la Chambre, 


des Pairs, et qu'il a fait imprimer après le retrait de la loi, 


cs 


[ai | 


# 
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il s'agissait de renforcer la Chambre haute, 
d'y introduire tous les évêques du royaume, 


M. de Chateaubriand #exprimait ajhsi en parlæht des coups | 


d’État, comme s’il eût prévu celui qui devait bientôt frapper 
la France d’étonnement, comme s’il craignait ceux dont on 
nous menace encore : | ; 

« Une autre manie de ces hommes qui ont inspiré le projet 
de loi est de parler d’un coup d’État. A les entendre, il 
suffit de monter à cheval et d’enfoncer son chapeau. Îs 
oublient enèore que le evup d’État n’est point de l’ordre ac- 
tuel, et qu’il n'appartient qu’à la monarchie absolue. A dater 
du règne de Louis XIV, où l’ancienne Constitution acheva 
de périr; la couronne, en exercant Île pouvoir dictatorial, 
ne faisait, avant l’année 1789 ; qu’user de la plénitude de sa 
puissance. Îl n’y avait pas révolution dans l’État par le coup 


" 


d’État, parce qu’en fait, le Roi était chef de l’armée, légis- 


lateur suprême, juge et exéeuteur de ses propres arrêts; il 


réunissait ayx pouvoirs militaire et politique, les attribu- 
tions de la justice civile et criminelle. 

» Entendrait-on par ua coup d'État tn mouvement ren- 
fermé dans les limites constitutionnelles; la dissolution de 
Ja Chambre des Députés, l'accroissement de la Chambre des 
Pairs? Ce ne serait pas un coup d'Étü, ce serait une me- 
sure qui rie produirait rien dans le sens du pouvoir absolu. 

» Il est pourtant vrai, Messieurs, que la tyrannie a uu 


moyen d'intervenir dans la monarchie représentative; voici 


comment : les trois pouvoirs pôtrraient #’entendre pour dé- 
truire toutes les libertés; un ministère conspirateur contre 
ces libertés, deux chambres vénales.et corrompues, votant 
tout ce que voudrait ce ministère , plongeraient indubitable- 
ment la nation dans lesclavage. On serait écrasé sous le 
triple joug du despotisme monarchique , aristocratigue et 
démocratique. Alors le gouvernement représentatif vien. 


_drait la plus formidable machine de servitude qui fût jamais 
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tous les préfets, tous les. agens amovibles 
et révoquables, sur l'opinion ou la cons- 
cience desquels on pouvait compter. Mais, 

en éloïgnant toute autre considération, cette. 
mesure suffisait-elle encore? Dané une occa- 
sion bien différente , car il s'agissait de 
défendre la Charte , et non de la violer, M. de 
Cazes avait. vu se tourner contre lui-même 
quelques us des pairs qu’il venait de créer. 
M. de Villèle ne devait-il p4s craindre le 
même résultat? Un noble exemple est conta- 


‘. gieux : qurpouvait lui garantir deux } jours de 


suite sa majorité ? 

Confant dans les merveilleux effets de son 
éloquence, et quoique dontant un peu de celle 
de M. de Peyronnet, il préféra porter son pro- 


inventée par les hommes. Heureusement, par la coalition des- 
trois pouvoirs , cette coalition serait de courte durée ; quelle 
explosion extérieure, quelle réaction , dans les Chambres au 
moment du réveil! 

» Voila pourtant, Messieurs, les méprises où tombent 
ceux dont lesprit a inspiré le présent projet de loi : ils 
rêvent la monorchie absolue sans ses illusions , le despo- 
tisme militaire sans sa gloire , la monarchie représentative 
sans ses Hbértés. Espérons que pour la süreté du roÿaume, 
le pouvoir ne sera jamais remis entre de pareilles mains. Si 
ces insensés essayaient seulement de lever l’impÿt dans un 
de leurs trois systèmes, le premier Hampden qui fse croi- 
rait le droit de refuser cet impôt, mettrait le feu aux quatre 
coins de la France, » 
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jet de loi, du palais Bourbon au palais du Luxem- 
bourg, et 1l l'y fit présenter dans presque 
toute sa simplicité native. Les nobles Pairs 
avaient long-temps douté qu’on osât le leur 
livrer. Îls avaient espéré que les remontrances 
de la France entière avertiraient le ministère 
de la folie de ses prétentions, et que , pour 
l'unique intérêt de son autorité , il ne persis- 
terait pas à bâillonner tout un peuple. Vaine 
espérance! le minisière ne craignait pas de 
demander appui à la Chambre haute ; elle pou- 
vait repousser, d’unseul vote, son œuvre insen- 
sée: ellelapritenpitié, et voulut bien se charger 
de lui refaire une loi sur la presse, comme 
elle venait de lui en refaire une sur le jury.- 
Une commission fut nommée. Elle était 
composée de MM. de Montesquiou, de Lévis, 
de Brissac, Pasquier, Portalis, de Broglie, 
Portal. Le choix de tels hommes était pour 
le projet de police de la presse l’avant-coureur 
de lamort. Les nobles Pairs appelèrent devant 
eux ce que l'imprimerie, la libraïrie, les 
sciences et la littérature avaient de plus re- 
commandable; ils avaient entendu leurs 
pläintes; ils voulurent écouter leurs avis ; et 
bientôt, se décidant par eux-mêmes, on sut 
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qu’ils avaient proposé vingt à vingt-cinq amen- 
demens qui changeaient entièrement le projet 
de loi Peyronnet. Déjà le rapport de M. Por- 
talis, qu’on pouvait regarder comme l’oraison 
funèbre de ce projet insensé, était préparé. 
C’est à cette époque qu’eut lieu la revue du 
47 avril, qui devait amener celle du 29 du 
même mois. 


‘ QRAPRIRÉ ER. 


Anniversaire de la rentrée du Roi. — Le projet de loi sur 
la police de la presse est retiré. — Ordre du jour annon- 
çant la revue de la garde nationale de Paris pour le 
29 avril. 


Arrès un exil qui avait failli n'avoir point 
de terme, Charles X se montra le 142 avril 
à la capitale de la France, lassée du despo- 
tisme de celui qu'elle s'était donné pour 
maître , bien plus que subjuguée par les armes 
de l'étranger. En cette occasion, les Parisiens 
signalèrent leur amour pour la royale Famille 
qu'ils n'avaient point oubliée, et leur em- 
pressement à accueillir « le Français de plus » 
dutleurméritertoute sa reconnaissance. Lesou- 
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venir du 42 avril fut dàs lors consacré; en. 
mémoire de sas loyaux services, la garde na- 
tionale eut tous les ans, à pareille époque, le 
privilège de veiller seule autogr du palais 
des Rois dont elle avait aidé à rouvrir les 
portes. | , 

Cet anniversaire tombait cette fois sur un: 
des jours que la religion catholique consacre 
au deuil et à la prières il fut remis au di 
manche suivant: Le Roi recut le matin les fé. 
licitatioss des Chambres , de la magistrature, 
des” grands de la cour et ‘du royaume. La. 
garde nationale avait releré Jes postes des 
Tuileries, et bientôt le prince, entouré d'un 
nombreux Etat-majer, se rendit au Champ-de- 
Mars pour y passer en revue les diférené. 
corps de troupes formant la garmson de Paris. 

C'était an temps de Pâques. Le peuple qu'une 
double solennité appelait au-dehors , se pres- 
sait sur lg route que suivait le oortgge royal; 
mais ua spectacle brillant, l'appareil militaire 
semblaient spuls attirer ses pas. Au lieu des 
cris d'amour qu'il avait si souvent fait éqlhter. 
à la vue du Prince, il observait partout nn. 
morne éilence; l’on eft dit qu'il ne s'était 
ainsi porté en foule sous pes yeux, que pour lui 
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donner avis des secrètes inquiétudes dont il 
était agité, et d’uné douleur. présente qu'il 
comprimait à peine. 


Presque partout, et principalement en . 


France, les Rois vivent trop isolés des peuples 


qu'ils sont appelés à gouverner; cette vieille. 


doléance de nos pères, S7 de Roë Le savait, 


. peut ‘en. servir de. preuve. Au fond de son 


palais, au milieu du bruit de la cour , le mo- 
narque ne peut deviner le besoin de ses su- 
jets, il ne peut entendre leurs plaintes. Les 
Journaux même qu,.quoi qu'on .en dise, 
sont les organes ou les échos des opinions 
diverses, ne parviennent. point jusqu'à lui. 
IN n'écoute que les conseils des ministres 


dont il est forcé de s’entourer. Il ne voit que 


par leurs yeux, ne juge que sur leurs rap- 
ports; c'est ainsi que les sentimens publics 
ne lui arrivent trop souvent qu’odieux.et tra- 
vestis. Et parmi ces serviteurs en apparence 
si dévoués, aucun ne veut ou n'ose lui ap- 
prendre les vérités impérieuses qui finissent, 
_ quelquefois trop tard, par lui apparaître sans 
déguisemens perfides. 

Le silence de la capitale, à l'anniversaire 
du 42 avril, fut compris par celui qui avait 


\ 
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marqué:son avènement au trône en àabolissant 
la censure; un cœur tel que le’ sien dut en 
être péniblement affecté. Mais le voile était 
déchiré ! Cette popülation active, industrieuse, 
la plus civilisée , la plus éclairée de l'univers, 
et qu'on lui avait peinte comme: indifférente 
à des débats qui ne touchaient, disait-on , que 
des folliculaires et des libellistes , concevait 
donc que dans le projet du ministère il y avait 
autre chose que la répression légale des pré- 
tendus excès de la presse. Il fallait donc qué 
tous les intérêts se sentissent à la fois mena- 
cés ; il fallait que les mesures qu’on lui avait 
suggérées, pour abattre la licence des écri- 
vains, outre-passassent d’une manière bien vio- 
lente les bornes de la raison et de la nécessite, 
puisqu'elles suffisaient pour tourmenter tout 
un peuple et imposer silence à sa voix. 

Les inspirations généreuses sont vives et fé- 
condes dans l'âme d’un descendant d'Henri IV. 
À peine rentré dans son palais, Charles X 
exigea que ses ministres retirassent à l’instant 
leur fatal projet. MM. de Villèle, de Peyron- 
net, Corbière, en pâlirent d’effroi; mais la 
bonté du prince voulait bien n’appeler qu'une 
erreur de leur jugement ce que d’autres re- 


LS 
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gardaieat comme une trahison patente, une 
véritable forfaiture. Dès qu’ils se tremblèrent 
plus pour eux-mêmes, qu’il n’y eut que leur 
amour-prôpre et leur esprit de compromis, ils 
n’hésitèrent pas à céder à l'orage. D’autres fus- 
sent morts de honte, ou auraient été au loin 
cacher leur énni, en voyant ainsi s'évanouir 
en fumée un prôjet présenté avec tant de bruit, 
sowenu avec tant d'impudencæe et d’audace. 
Eu , qui n'ont rien à perdre, réfiéchirent qu’il 
y avait tout à gapner à s’exécüter, C'était en 
appeler d'avance de Finévitable justice de la 
Chambre dés Pairs, et s'épargner un soufilet 
nouveau. La loi d'amour n'était-elle pas déjà 
dévouée au bücher qui avait dévoré le droit 
d’aînesse; sa place n'était-lle pes marquée 
dans le même tombeau ? et si elle devait sur- 
vivre aux tortures qui lui étaient préparées, 
il eût fallu la voir marcher méconnaissable et 
mutilée comme la loi sur le jury ! 

Alors l’héritier de la simarre du chancelier 
Meaupou abaissant ce front, humiliant cette 
. voix, quelques jours auperavant si superbes, 
s'avance vers la tribune du Luxembourg, et 
de là laisse tomber, sans préambule et sans 
ermphase, la-phrase'ka plus courte qu'il ait 


_ 
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jamais prononcée , et La seule peut-être qu "où 
ait encore applaudie : 


Masauns, 


« S. M. nous a ordonné de * vous fatre la 
communication suivante : 


» Cranues, par la grâce de Dieu, etc. 

» Nous avons ordonné et ordonnons ce qui 
suit : 

* Article 4“. Le projet de.loi relatif à la 
police de la presse est retiré. 

» 2. Notre garde des sceaux, ministre secré- 
taire d'Etat au département de la justice, est 
chargé de l'exécution de la présente ordon- 
nance. | | 

» Donné au château des Tuileries, le 
17 d'avril, etc. » 


M. de Peyronnet avait di : Il s'esquive et 
disparaît. 

Le même jour 47 avril, le maréchal duc de 
Reggio publiit l'ordre du} jour suivant : 

« Hier, la garde nationale a célébrél’anniver- 
saire du 12 avril en exerçant l'honorable pré- 
rogative qui lui est résérvée de garder seule, 
ce jour-là, le Roi et la Famille royale. Les dé- 
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tachemens de: cavalerie et d'infanterie, de 
service pour relever les divers postes de la 
maison militaire et de la garde royale, étaient 
en bataille à neuf heures dans la cour des Tui- 
leries, et, à neuf heures et demie, le Roi, en 
uniforme de colonel-général de la garde natio- 
nale, accompagné de M. le Dauphin, daigna 
inspecter cette troupe et adresser, avec sa 
grâce accoutumée, aux officiers, sous-offi- 
ciers, grenadiers, chasseurs et gardes à 
cheval, des paroles pleines de bonté. Ces dé- 
tachemens eurent ensuite l’honneur de défiler 
devant S. M. | 

». Le Roi, satisfait de leur belle tenue et de 
la régularité avec laquelle les divers mouve- 
mens furent exécutés, voulant donner à la 
garde nationale de Paris un nouveau témoi- 
gnage de sa constante bienveillance , et prou- 
ver combien il apprécie le zèle et le dévoue- 
ment de ce corps, a chargé le maréchal: 
commandant en chef d'annoncer qu’il en pas- 
serait la revue générale le 29 de ce mois. 

» Heureux d’avoir à transmettre aux lé- 
gions des intentions si flatteuses,, le maréchal 
s'empresse de les leur faire connaître. Il pré- 
. vient en même temps MM. les colonels que le 
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changement de tenue, qui n’a lieu qu’au 
4*" mai, sera avancé cette fois de deux jours, 
et qu’en conséquence ils doivent faire savoir, 
dans leurs légions respectives, qu’à dater du 
29 courant, le pantalon de drap bleu et les 
guêtres noires seront remplacés per le pan- 
talon blanc et les guëtres blanches. 

» Le maréchal commandant en chefne doute 
pas du soin que la garde nationale mettra, . 
pour la prochaine revue, à continuer de se 
montrer digne d’elle-même et de la faveur 
que le Roi veut bien lui accorder. » 


* . 


QRAPIIRE II. 


Réjouissances à l’occasion du retrait de la loi de la presse. 


À Perxe l’heureuse nouvelle du retrait de Iz 
loi eut-elle franchi les murs du palais du 
Luxembourg, qu’elle se répandit d’un bout à 
l’autre de la capitale. Les journaux du soir la 
rendirent bientôt officielle, et des cris de re- 
connaissance et d’allégresse s'élevèrent de tous 
côtés. Une douce surprise, un plaisir inat- 
tendu émut tout Paris; et ceux qui avaient 
oublié la veille de célébrer la fête royale, et 
ceux dont les sentimens avaient été jusque-là 
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involontairement comprimés ) réunirent leurs 
transports et 1lluminèrent leurs maisons d’un 
mouvement spontané. 

Pendant cette première soirée, les hommes 
auxquels le projet ministériel avait inspiré 
les plus vifs sujets de craintes, donnèrent un 
exemple que la ville presque tout entière 
suivit le lendemain. Les témoignages de la 
reconnaissance publique furent universels ; 
« et l’aspect de la capitale, dit ls Quotidienne 
» du 19 avril, rappelait parfaitement quel- 
» ques unés de ces réjouissänces qui ont si- 
» gnalé les premières époques de la Restaura- 
» tions » Dans les quartiers les plus vivans ces 
réjouissances furent étourdies et bruyantes, 
comme celles de toutes les fêtes populaires ; 
des pétards imprademment lancés atteignirent 
plus d’une personne ; mais aux cris de ve le 
Roë, aux vœux ardemment exprimés pour la 
conservation de la liberté de la presse , deve- 
nue d’autant-plus chère qu’on avait été plus 
près de Ia perdre, des gens pervers ou sou- 
doyés purent seuls mêler ces vociférations, 
qu'on a dénoncées ; vociférations si rares, si 
timides, que la police même ne put décou- 
vrir ceux qui les proféraient, Elle veillait 
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pourtänt, quoiqu'’elle feignft d’avoir fermé les 
yeux; elle frappait dans l’ombre; elle cher- 
chait des argumens pour ses projets à venir; et 
comme , bons ou mauvais, il lui en faHait sur- 
le-champ, elle eut bien soin de ne rappeler 
aux citoyens leurs devoirs, de ne publier ses 
ordonnances qu'après l'arrestation de trois ow 
quatre cents coùpables, et quand les chants 
‘et les fêtes avaient cessé. 

Mais voyons ce qu'il y a de séditieux, de 
révolutionnaire, d’anarchique, d’attentatoire 
à la majesté royale dans les fautes de ces pri- 
sonniers? Une séance du tribunal de siniple 
police va nous eninstruire. Plus de deux cents 
individus y vont figurer ; c’est le 5 mai suivant. 
Quels sont les crimes dont ils‘ont à répondre ? 
Ils ont vendu sans autorisation ou tiré des 
pièces d'artifice dans les soirées des 17 et 
48 avril dernier. La veille, quatre d’entre eux 
avaient été condamnés à vingt-quatre heures 
de prison et 2 fr. d'amende pour peine de 
cette double contravention. Le même tribunal 
doit encore prononcer sur soixante individus 
accusés du pareil délit; et il resterg plus de- 
deux cents affaires du même genre à juger. 
L'on voit bien dans lous ces jugemens des 





29 

pétards et des fusées coupables ; mais où sont 
-donc les cris séditieux, les provocations in- 
cendiaires? Parmi cette foule. d’imprudens 
dont vous avez rempli vos maisons d’arrêts, 
où sont donc. les. hommes qui, dites-vous, 
invoquaient dans les rues,. la république et 
l'empire ? 


La police dût-elle en fabriquer elle-même ou 
les faire .sortir de terre, il s’en présentera. 
En attendant, elle saura bien, en dénaturant 
les faits, en leur prêtant des couleurs sombres 
et hideuses, vous les faire apparaître terribles 

_et menaçans, comme aux premières journées 
de la révolution. 

Des troupes d'ouvriers enivrés de joie, des 
citoyens de toutes les classes parcouraient les 
rues, ici portant des drapeaux blancs, là le 
buste du Roi, dont ils chantaient les louanges. 
De tous côtés on leur applaudissait. Quelques 
uns se dirigèrent vers la place Vendôme ; ils 
mélèrent, dit-on, à leursacclamations, quelques 
sifflets vengeurs, qui s’adressaient peut-être à 
une Excellence dont k justice dormait dans le 
voisinage, protégée par l'amour de six cents 














30 

‘hommes d’armes. Sur le minuit, ils s'éloi- 
gnèrent; alors un seul cri avait reniplacé tous 
les antres, celui de Vive Lx Ror! Arnvés 
près des Tuileries , ils le répétèrent avec trans- 
port, comme s'ils eussent voulu que cæ cri 
de leur reconnaissance parvint jusqu'aux 
oreilles qu’il devait le plus charmer. Ce bruit 
Inaccoutumé, cette heure avancée, le sou- 
venir des rapports de la journée, tout vint 
agiter l'âme d’une auguste princesse qui re- 
posait non loin de là, Tremblante pour uns 
vie qui lui est plus chère que la sienne, elle 
se lève en sursaut et court au berceau ds 
son fils. Quand elle reconnunt la cause de ses 
alarmes, quand elle distingua ces voix qui 
bénissaient toutes le nom du Roi, un doux 
calme succéda sans doute bientôt àses craintes, 
et elle dut facilement pardonner à ceux qui 
n'ayaient pas assez respecté son sommeil *. 

Si les âmes généreuses, les esprits élevés 
savent seuls pardonner, l’on devait bien s'at- 


* Lelendemain, Ja duchesse de Berri put juger par elle-même 
que la reconnaissance excitée par le bienfait du Roï, se faisait 
sentir en tous lieux. À som entrée dans le salle de l'Opéra, 

elle fut saluée par mille applaudissemens. MM. les ministres 
voudraient-ils nous faire croire que ces applaudissemens 
n'étaient encore qu’une insulte déguisée de la cannülle ? 
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tendre que les ministres, pour qui la joie de 
tout Pañis était un outrage, ne sauraient rien 
oublier. Ils persistaient donc à ne montrer dans 
toute la population parisienne, qu’un ramas 
de révolutionnaires excités par des hommes 
de 93, et audacieusement justifiés par les 
feuilles libérales du jour. Cependant la Quot- 
dienne, ses abonnés, ses rédacteurs, s'étaient 
réjouis, avaient crié comme tout le monde, 
et la Quotidienne ne passe pas encore pour li- 
bérale. Bientôt on sut que d’un bout de la 
France à l’autre, à Rouen, à Nancy, à Lyon, 
à Troyes, à Strasbourg, à Caen, à Elbeuf, à 
Nantes , à Saint-Quentin, au Havre et partout, 
les 1lluminations étaient générales, la joie 
universelle. Qu’était-ce donc que cette unani- 
muté d'opinion, pour saluer la chute d’un 
projet qui ayait agité tous les ésprits, et blesse 
tous les-oœurs ? Rien, que des contes de gazette, 
ou l’exécation. d'ordres donnés par les jour- 
naux factieux de La capitale, 


QRAPIIEE LV. 


Bruits divers sur un changement de ministère. — Intrigues 
ministérielles pour ajeurner la revue du 29 avril. 


Mars cette revue ordonnée par le Roi, sans 
qu’il eût pris conseil de MM. les ministres, 
ne leur présageait rien que de funeste. Cette 
revue, ils le sentaient comme tout le monde, 
devait être le prélude d’un événement impor- 
tant. Les cris de la reconnaissance publique 
allaient accueillir le Roi lorsqu'il se montre- 
rait au milieu de ses sujets. Que signifieraient 
ces cris, que demanderaient-ils ? un second 
bienfait de celui qui ne saurait pas mieux té- 
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sister à la joie qu’à la douleur de la natiôn; 
après la destruction de l’œuvre ministérielle, 
la dissolution du ministère même qui l'avait 
enfantée. 

Ua mot de la bouche du Roi avait sufñ pour 
éloigner l'orage qui grondait sur la France ; il 
ne fallait qu’un mot nouveau pour le dissiper 
tout eñtier, M. de Villèle pouvait même lui 
épargner la.:peine de le prononcer; l’opcasion 
était belle ; un noble exemple était donné. En 
ces jours même, l'Angleterre recevait une 
administration nouvelle, et avec elle une im- 
pulsion plus prononcée dans la carrière des 
améliorations sotiales. Ceux qui, là .comme 
chez nous, méconnaissent encore le danger 
d'une marche rétrograde, avaight cédé la 
- place à des ministres appelés au timon des 
affaires par le choix du Prince et l'opinion pu- 
blique, L’honneur leur en avait fait un de- 
voir , ils l'avaient suivi; leur conséience leur 
avait dit qu’il ÿ avait de la honte à supporter 
en silence Le triomphe des idées des aütres, 
ou à leur prêter appui quand elles nous sont 
opposées, et 1ls l'avaient écoutée. Mais la po- - 
litique de nos hommes d'État est.d’un ordre 


plus grand, plus élevé. 
3 
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Eux, :céder :à l'opinion, se résigner! eux 
ablindoriner jamais le fort dans lequel ils se 
sont retranchés! Non, non; on les en éhassera, 
mais ils n’en sortiront pas de plein gré ; affa- 
més de pouvoir, dussent-ils être: condaninés 
h y: dévorer sans cesse leurs malheureux en- 
fans , à s’y dévorer eux-mêmes, ils ont juré de 
s'y maintenir; ils l’ont juré, dût le trône’ s'é- 
erouler après ‘eux, ‘dût toute la monarchie 

s’abtmér. 

Cependant personne ne pouvait croîte que te 
rétrait du projet de loi sur la poléée de la presse 
ne fût pas l'avant-coureur d’un éhngement 
dans la diréction de l4 politique iétérièure, 
tt Chacün, selon ses ‘afféctions et ses idées, 
désignait d'avance lés miémibres qui devaient 
fornief le nouveau conseil. Une ciréonstance, 
én apparence. indifférente, donnait éncore le 
cours à mille éorjectures. Le 22 avril aväit 
eu lieu le dernier cercle dela cour : dans œtte 
soirée, où plis de douze cents personnes, l'é- 
_ lite de la société, étaient rassemiblées ; ori avait 
‘remarqué ‘non sealement MM. de la Bour- 
domiage, de Beæombnt, de ‘la Lézardière et 
plusiesrs'autresmembres les plus prohoncésde 
l'opposition royaliste , mais aussi MM. Royér- 











39 
Collard, Casimir-Périer, Benjamin-Constant, 
que l’onest habitué à regardercomme les repré- 
sentans de l'opposition libérale à la-Chambre 
des Députés, et qui y:avaient été invités. 

Au milieu .de cette réunion que le Rai 
et toute sa famille -honoraiant de leur ,pré- 
sence, on vayait encore.le vicomte de Chateau- 
briand qui, depuis sa sortie du ministère, 
n’était pas rentré dans les salons des Tuileries. 
Toutes lesimaginations étaient en mouvement. 
MM. Pasquier , Siméon, Portal, Ray, Royer- 
Collard, selon les uns, allaient prendre les 

” porte-feuilles des affaires étrangères, de la 
guerre, de la justice.et des finances. — Non, 
disaient les autres , le Roi ne peut appeler dans 

.ses conseils des hommes que son frère n’a pu 

jadis y conserver ; et vous qui semblez les y 
appeler de vos vœux, n’avez-vous rien à re- 
-procher à la plupart d’entre eux? N'est-ce 
-pas.sous eux et par eux que les coups, qui'les 
‘premiers frappèrent nos institutions, ont été 
-portés. Leurs œuvres sont connues, 1l en faut 
. éprouver d’autres; et, dans une position nou- 
.velle , il faut des hommes nouveaux; c'est à la 
Chambre des Députés, sur le seul banc del’ex- 
trème gauche, que le Roi ira les chercher. — 


ÿ 
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.Et pourtant l’on désigne Chateaubriand comme 
le chef du. nouveau conseil; on cite même le 
mot. d’un noble envoyé qui , en l’engaägeant à 
ne point faire-imprimer son dernier discours 
sur la presse, lui disait en riant que le Roi ne 
voudrait point un ministre qu’on püt trouver 
occupé à corriger une épreuve. — Eh bien! ce 
choix de Chateaubriand: n'a rien qui nous 
étonne ; c'est une tête ardente et mobile, à qui 
les . extrêmes conviennent parfaitement , et 
qui marchera aussi bien en tête de la gauche, 
que de la droite. — Attendez-vous donc à voir 
.MM. de la Bourdonnaye, Hyde de Neuville, 
de. Moustier et Polignac sous sa bannière ; 
mais non , la présidence ne lui sera point con- 
fiée ; c’est à S. À. R. le Dauphin que la direc- 
tion du cabinet est destinée. M. de Villèle 
gardera les finances, c’est une nécessité. Mais 
excepté MM. Doudeauville et Chabrol, tout 
le reste du ministère sera renvoyé. Ainsi quel- 
qu'improbables que. fussent la plupart. des 
arrangemens que le public décidait de-son au- 
_torité privée , il n’y avait au fond qu’une espé- 
rance et qu’un désir, celui de voir renverser. le 
ministère actuel. 
Mais ce ministère ne prenait pas ainsi son 
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parti; cependant la crise approchait. Quel- 
ques jours encore, et la fatale revue allait avoir 
lieu. Comment détourner la foudre ? elle allait 
frapper. 

Il mit tout en œuvre pour ajourner la fête 
qui se préparait; car ce devait être la fête de 
ses funérailles. Il fit un instant. décider que 
la revue de la garde nationale se passerait 
entre les grilles du Carrousel, et qu’en cette 
journée, la gendarmerie, placée à toutes les 
issues, s'éleverait comme une barrière entre 
le peuple et le Roi. Vaine tentative! Le Prince 
qui, en 4844, s'était présenté seul, le front 
découvert au milieu de Paris, ne supporta 
point. l’idée qu’on püt lui supposer d’injustes 
 méfiances; et en dépit du ministère humi-. 
lié, le duc de Reggio, qui devait bientôt 
trouver le prix de son zèle et de ses conseils, 
adressa aux colonels des légions qu'il com- 
mandait, un ordre du jour qui décidait la 
question. Voici cet ordre : 

« Le Roi ayant annoncé, à la parade du 
16 de ce mois, que pour donner une preuve 
de sa bienveillance et de sa satisfaction à la 
garde nationale de Paris, il avait l'intention 
de passer en revue les treize légions de cette 
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garde , le maréchal commandant en chef a pris 
de nouveau les ordres de S. M., et prescrit en 
conséquence les dispositions smivantes : 

» La garde nationale de Paris s’assemblera 
le 29 avril, à uné heure , au Clramp-de-Mars, 
où elle formera autant de lignes que sun ef- 
fectif le comportera, suivant l« dimension du 
terrain qu’elle dévra occuper. Les deux aides- 
major-généraux commanderont chacun six lé- 
gions d'infanterie. La Kgion de cavalerie res- 
tera sous le commandement particulier de son 
colonel.'Fous les sapeurs, tambours, musiques 
et trompettes, seront en tête des légions res- 
pectives. MM. les colonels conduiront eux- 
mêmes leurs légions sar le terrain , à la place 
qui leuf sera indiquée. À la fin de la revue, 
chaqte colonel, après avoir défilé devant le 
Roi, à la tête de sa légion , la ramènera en 
bon ordre où elle se sera formée. 

» Le maréchal, commandant en chef, confie 
l'exécution des dispositions du présent ordre 
au soin et à la responsabilité du major-gé- 
néral, qui devra, à cet égard, se concerter 
d'avance avec MM. les aides-major-généraux 
et colonels de la garde nationale. » 


QRAPIEES V. 


39 avril. — Revuc de la Garde nationale au Champ-de-Mars. 


Ex conséquence des ordres qu’elles avaient 
reçus, les treize légions’ dont se comipose la 
garde nationale se réunirent, dès le matin du 
dimanche 29 avril, sur le terrain qui leur était 
désigné. Elles formaient environ dix-huit à 
vingt mille hommes. Un ciel pur, un soleil 
éblouissant promettaignt la plus belle journée 
du printemps; une immense population ac- 
courait de toutes parts vers lé Charp-de- 
Mars. Bientôt les talus des deux côtés, ainsi 
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que les hauteurs de Chaillot, furent couverts 
par une multitude innombrable ; l'avenue des 
Invalides et tous les environs étaient remplis 
par la foule; et cette immense et brillante af- 
fluence, ces lignes de troupes dont les armes 
réfléchissaient l'éclat du soleik, offraient le 
plus magnifique spectacle. 

À une heure le Roi sortit des Tuileries, ac- 
compagné du Dauphin, du duc d'Orléans, et 
du duc de Chartres, de ses aides-de-camp et de 
tous les principaux officiers de sa maison. La 
Dauphine, la duchesse de Berri, la duchesse 
d'Orléans et Mademoiselle d'Orléans suivaient 
le cortége dans une calèche découverte. Pen- 
_dant le trajet des Tuileries au Champ-de-Mars, 

S. M. fut saluée des cris mille fois répétés 
de vive Le Roi! Arrivée sur le terrain de la re- 
vue, elle y trouva les douze légions rangées 
sur quatre lignes. Deux lignes étaient placées 
de chaque côté du Champ-de-Mars ; ces lignes 
se prolongeaient depuis l’École Militaire jus- 
qu’à l'extrémité du Champ, du côté de la ri- 
vière. La garde nationale à cheval était placée 
parallèlement à la rivière , faisant face à 
l'École Militaire. M. le maréchal duc de 
Roggio commandait en chef. 





44 


Le Roi parcourut successivement tous les 
rangs; s'arrêta à la tête de chaque légion ét 
adressa à leur colonel des paroles pleines de 
_ bienveillance. À sa vue, les cris des légions se 
mélaient à ceux des innombrablésspectateurs, 
et l’on entendait de toutes parts : Vive Le Roi! 
vive le Dauphinl'vive la Charte! vive la 
liberté de la presse! Tous ces cris confondus 
ensemible annonçaient assez l'unanimité de 
sentiment qui régnait parmi les gardes natio- 
naux et la foule immense qui les entourait. 

Mais à ces cris, il vint aussi s’en Joindre 
d’autres; les efforts des hommes qui eussent 
voulu que les témoignages de l'amour et de 
la reconnaissance se fissent seuls remarquer ce 
jour-là, ne furent pas également heureux. 
. L'expression des sentimens que ,.sous un gou- 
vernement constitutionnel, 1l est peut-être 
permis de faire entendre , ne fut pas toujours 
comprimée. Quelques uns songèrent à pro- 
fiter de la présence du chef de la nation pour 
lui dénoncer la haine que leur inspiraient les 
conseillers de la Couronne , ennemis des ins- 
titutions qu'il a juré d’affermir. Ces mots : 
A bas les ministres! s’échappèrent cà et là des 
rangs de ces soldats citoyens; mais ces mots, 
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qui fussent partis de toutes les bouches, si le 
respect ne les eût pas étouffés, étaient plus 
rares encore qu'on ne devait s'y attendre, et 
l'accent avec lequel ils étaient prononcés n’é- 
tait partout que celui de la prière. 

Empruntons. aux journaux mêmes déyoués 
aux. intérêts du ministère le récit de scènes 
qui se passèrent alors; ce sont celles sans 
doute dont a parlé le Moniteur, sans pourtant 
les retracer, de peur qu'on ne puisse trop 
facilement les démentir. La Quotdenne s'est 
donné la peine de les recueillir; copions donc 
ici la Quotidienne. | 

.« Redisons, dit-elle, comme une chose in- 
» contestable (c'est ce qu’elle avait imprimé 
» sans restriction la veille), que les sentimens 
» émanés de l’innombrable population qui s'é- 
» tendait sur les deux quais au passage du Roi 
» pour se rendre au Champ-de-Mars, n’ont ja- 
» mais été manifestés d’une manière plus ex- 
» pressive, plus éloignée de toute combinaison 
» et de‘toute arrière-pensée : c'était vraiment 
» l'enthousiasme de 1814, les exclamations 
» d'attendrissement, ces mouchoirs blancs 
» agités à toutes les fenêtres à l'aspect du Fran- 
» cas de, plus qui, sous le modeste hahit de 
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» garde national, venait, apres trente ans 
» d'etil, montrer un petit-fils d'Henri IV aux 
» Parisiens. Ce même esprit animait, n’en 
» doutons pas, Fimmense majorité de cette 
» garde qui s'était bien imposé le devoir. de 
ne faire éclater d’autre cri que eelui de vive 
» le Roi! Mais par une suite d’instigations 

» malveillants et pertides, ua emportement 
» condamnable a excité des clameurs plus 
» qu'inconvenantes. 

» C’est d’abord du milieu de la 2° légion, 
» qu'un moment après le passage de S. M., 


» un des grenadiers du 2° bataillon a mêlé, 


» au cri général de aive de Ro! le eri d’a 
» bas les ministres! M. le maréchal duc de : 
» Reggio a voulu faire arrèter celui | qui 
» venait de proférer cette exclamation; mais 
» il s’est dérobé à toute recherche en se 
» glissant dans les lignes, ét l’un des officiers, 
» en brandissant son épée au dessus de la tête, 


. » à donné le signal d’un nouveau cri de vive le 


» Roi! qui a été répété par tout le peloton. » 

« Un seuz incident, avait dit le Journal de 
» Paris, en contrastant un moment aveé l’ex- : 
» pression générale des sentimens de respect 
» et d'amour, les a fait éclater avec une noù- 
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» velle vivacité; le Roi, passant devant le front 
» de la 7° légion, entenditdes cris inconvenans. 
» S. M. fit sortir des rangs celui qui les proft-. 
» rait, et lui dit avec fermeté qu’elle était ve. 
» Hue pour recevoir des hommages, et non des 
» decons. Ses camarades , par un mouvement 
x digne de la garde nationale de Paris, le dé- 
» gradérent et le chassèrent à l’instant au cri 
» unanime de vive Le,Roë! » 

La Quotidienne, en conservant le mot du 
prince, enjolive un peu. l’anecdote, et elle 
ajoute : | 

« Dans la 8° légion, en outre des cris qui 
» s'élevaient contre le ministère du sein de 
» toutes les lignes, on a particulièrement re- 
» marqué un des gardes nationaux qui, 
» oubliant le respect que devait commander la 
» présence du souverain, a répété avec affec- 
» tation les mêmes clameurs au moment même 
» du passage de S. M. M. le comte de Saint- 
» Roman, commandant de cette légion, a 
» donné ordre d'arrêter cet individu qui, 
» ayant promis de se constituer prisonnier, 
» est resté libre dans les lignes. Tels sont les 
» faits particuliers dont plusieurs témoins nous 
» ont attesté l'exactitude ; il est également 
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» vrai de dire que des vociférations trës-nont- 
‘» breuses se sont élevées aussi de plusieurs lé- 
» gions à mesure qu'elles passaient l’inspec- 
» tion du Roi : elles’ ont paru éclater avec plus 
» de violente dans la‘3"°, la 5*° ét la 8°. On 
» ne sera point étonné que ces  mouvemens 
» condamnables aient été si multipliés, quand 
» on saura que, dans la plupart des légions, des 
” » hommes circulaient dans les lignes, distri- 
» buant pour ainsi dire le mot d'ordre afin de 

» propager des signes de sédition ‘et de mécon* 
» tentement que tous les vrais royalistes dé- 
» plorent avec nous. | | 

» S. M. étant arrivée devant la 9° légion, 

» un chasseur de la 2° compagnie du 1° ba- 
‘» taillon est sorti mal à propos des rangs, 

» comme voulant parler directement au 

» Roi; le retentissement de Farme et la 

» brusquerie du mouvement de cet homme, 

»'ont fait faire un écart au cheval de S. M. 

» Bien qu’il n’y eùt pas même l’apparence d’un’ 
» danger, M. Rossigneux, chef de bataillon, 
» s'est élaricé sur le chasseur pour le saisir; 

» Ms le duc d'Orléans et M. le maréchal duc de 

» Reggio se sont rapprochés en même temps du 

» Roi, qui, après avoir remercié gracieuse- 
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+ ment M. Rossigneux de son zèle, a fait ap- 


» procher:le garde national, et, s’appuyant:sur 


» les fantes de la selle., lui à demandé, avec 
» l'expression de la ‘bonté la plus tatichante, 
» quel était l’objet de se regnête. Le garde 
» national a été si troublé de l'idée :que son 
» mouvement eut été mal interprété, qu'il:n'a 
» pu exprimer son excuse que par des mots 
» entrecoupés de larmes, et n’a pu que pra 
».tester. » 


Une leitre signée par plusieurs. gardes.na- 


tionaux de ke 3° légion, nous révèle un der- 


nier fait que nous ne voulons pas passer sous 
silence : « Latroisième légion, dit cette lettre, 
» était aussi nombreuse que belle; lorsque le 
» Roï en a passé la revue, il a été reçu par 
» les cris mille fois répétés de vive le Roë! Un 


» seul eri répréhensible s'est fait entendre. 
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» Le colanel a couru sur le peloton pour décou- 
» vrir celui qui l'avait proféré, mais de nou- 
» velles acelamations de ve le Roï ! ont telle- 


» mentfait justice de cæ cri isolé, que le chef de 


» légion ordonna qu'on remit la recherche du 
» coupable auretour de la légion au quartier. » 

Nousn'avons pas rappelé une dernière scène 
dans laquelle on montrait le général Excel- 
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mans saisissant le bras d’un garde nationak, 
et lui intimant l'ordre de ne crier que vive e 
Rot! action dont le général à aussitôt :attesté 
la fausseté. ‘Tout paraît presque’ également 
dénué de vérité dans la plupart des faits que 
nous venons de ‘répéter ; s'ils étaient vrais, 
comme ils ne constitueraient pas un crime à 
nos yeux, nous ne songerions point à les dé- 
mentir. Au reste, c’est un soin que d’autres 
oxit déjà pris pour nous. 

Le 1° niai, & Constitutionnel publia Ja dé- 
claration suivante, de M. Aïphonse V...., 
auquel , disait-on, le Roi avait été forcé de 
rappeler qu'il était venu au Chanip-de-Mars 
recevoir des hommages, et non des remon- 
trances. | | 

J'ai lu dans Le Journal de Pans, du 30 avril, 
« qu’un garde national de ka 7° légion, étant 
» sorti des rangs, avait proféré des paroles 
» inconvenantes. Comme 1il'est à ma connais- 
» sance qu'un seul garde national de cette 
» légion soit sorti des rangs, dans l'intérêt de 
» la vérité, je dois vous déclarer que c'est 
» moi, et que les seules paroles qui aient été 
» proférées sont celles-ci , et je les ai dites du 
» ton le plus respectueux : « Sire, permettez 
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» a votre garde nationale de crier : Vive la 
» Charte ! La prétendue injonction de sortir 
» des rangs n’a point eu lieu à mon égard. » 

Le comte de Saint-Roman, pair de France, 
écrivit à soh tour au rédacteur de {4 Quoti- 
dienne la lettre qu’on va lire. 


Paris, 2 mai 1827. 


« Je cônsens, Monsieur, soit au nom des 
» officiers soussignés, soit au nom de la 8° lé 
» gion tout entière, et je me plais, en mon 
» particulier, à considérer comme une simple 
» erreur VOs passages suivans,- relatifs à la 
» revue du 29 avril:  . _ 

» Dans la 8° légion, outre des cris qui s’é- 
levaient contre les ministres du sein de toutes 
les lignes, on a particulièrement remarqué 
un des gardes nationaux qui, oubliant le res- 
pect que devait commander la. personhe du 
souverain , a répété avec affectation les mêmes 
clameurs au moment même du passage de 
S. M. M. le comte de Saint-Roman, comman- 
dant de cette légion , a donné ordre d'arrêter 
cet individu, qui, ayant promis de se consti- 
tuer prisonnier, est resté dans les lignes... 

» Îl est également vrai de dire que des vo- 


49 


ciférations très-nombreuses se sont élevées 
aussi de plusieurs légions au moment qu’elles 
passaient l'inspection du Roi. Elles ont parû 
éclater avec plus de violence dans la 3°, la 
1° et la 8°. » 

« IL est matériellement faux, sauf trois 
» exceptions, que des cris autres que ceux de 
» vive le Roi! se soient élevés sur la ligne des 
» deux bataillons de la 8° légion. 

» Ces trois exceptions se réduisent aux cris 
» de trois individus éloignés les uns des au- 
» tres, et de ces cris un seul a été intelligi- 
» blement entendu. 

» Il n'est que trop vrai que ce cri affligeant 
» a rendu nécessaire l'arrestation de l'individu 
» qui se l’était permis ; mais 1l est faux que 
» cet individu ait mis de l'affectation à le 
» proférer, et qu’il soit ensuite resté libre sur 
» la ligne. Après avoir été désarmé , 1l en est 
» sorti pour se rendre à la maison d'arrêt, sur 
» sa parole, qu'il a scrupuleusement rem- 
» plie. | 

» Il suit de là que s’il nty avait légèreté de 

» votre part, rien ne serait plus odieux que 
|» votre allégation, d’après laquelle des voci- 


» férations très-nombreuses auraient paru 
A 
Â 


Ad 
v 


L "4 
v 


A 
Am 


Vv 
v 


A 
vw 


v 
v 


>») 


> 


v 


50 


éclater avec une violence particulière dans 
la 8° légion. | | 

» J'ai souvent été d'accord avec vous en 
matière politique , et quelle que puisse être 
maintenant la différence de nos opinions, 
ce ne saurait être une raison pour faire re- 
tomber sur un corps tout entier les consé- 
quences de la manière de penser de son chef. 
» Je le répète donc, s’il n’y avait pas ‘er- 
reur, il ÿ aurait insigne calomnie. Je la 
mépriserais dans tout ce qui me sérait per- 
sonnel; mais Je la repousse , et mes anciens 
camarades en font de même dans tout ce 
qui concerne l’horineur d’un: corps dont le 
souvenir nous sera toujours cher; » 

Cette lettre est signée par le comte de 


Saint - Romain; Risusse, heutenant-colonel : 
Harwab , chefdebataitlon ; etpar MM. Danre, 

Bicaer, Get, Bureau, Bezcan, CaurmON, 
Garon pe Srozziènes, Rouarr, Monuau, Le- 
PRIEUR DE BLainvirziers fils, Harn:, Bone, 
Lrénar, VALLIENNE, capitaines commandant 
la 8° légion. . 


La Quotidienne: a aussi parlé d'individus 


qui conraient de rang en rang, donnant à tous 
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le mot, d'ordre, et distribuant des billets sur 
lesquels étaient écrites les vocférations qu'ils 
voulaient faire répéter. S. À. R. le Dauphin 
s'était apprachée d’un garde national qui te- 
nait un de ces billets , se le fit remettre, et lut 
un avis inséré le matin dans le Constitutionnel, 
et dans lequel on engageait les gardes natio- 
naux à me crier que vive Le Roi, pour qu’on 
ne pôt.donner à d’autres cris une interpréta- 
tion fâcheuse. On pense bien que le prince ne 
trouva rien là de bien repréhensible. , 

Une seule scène, mais le Roi n’en pouvait 
être témoin, eut un caractère plus prononcé. 
Le duc de Reggio avait donné l’ordre a un ofii- 
cier de sa suite de se saisir d’un garde de la 2° 
légion. Et comme par erreur il en désignait 
un autre, celw-c1 s’avanca vers le duc, et lui 
dit : « Ce n’est point moi, M. le maréchal, 
» qui viens de crier & bas les ministres! Je le 
» ferais pourtant sans me croire coupable ; 
» car les ministres sont responsables, et la 
» plainte est permise aux citoyens; comme 
 » citoyen, j'aurais donc le droit de répéter : 
» à bas les ministres! et vous, vous n’auriez 
» pas cèlui de m’arrêter. » Après ces mots, le 
garde national rentra dans ses rangs, au milieu 
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d’un murmure qui semblait celui de l’appro- 
bation, et qui engagea le maréchal à ne point 
insister pour qu'il lui fût lhvré. 

Mais quelques cris isolés que couvraient 
presque partout les acclamations d’une joie 
sans réserve, pouvaient-ils attrister le cœur du 
monarque, objet de tant d’hommages? Non 
sansdoute; Charles X ne trouva guère dans tout 
le cours de sa revue que des visages rians et 
satisfaits; et l’on put voir que lui même n’était 
pas étranger au sentiment qui paraissait animer 
la population. 

Après qu'il eut parcouru successivement 
toutes les lignes et reçu avec beaucoup de 
grâce un grand nombre de pétitions, les lé- 
gions, formées en colonne, défilèrent devant 
le Roi; les colonels eurent ensuite l’honneur 
de lui être présentés; recurent de sa bouche 
le témoignage de toute sa satisfaction sur la 
belle tenue et la discipline de la garde natio- 
nale de Paris. 





QRAPRIRE VI 


Rentrée du Roi aux Tuileries. 


@ x _— 


À cinq heures le Roi retourna aux Tuileries 
à travers les flots de peuple qui se pressaient 
pour le voir. « Jamais pareille multitude 
» réunie sur un même point n'avait été ant- 
» mée de transports plus vifs et plus unanimes. 
» Les quais, les ponts étaient couverts d’une 
» multitude de spectateurs, et tous les degrés 
» de la Chgmbre des Députés, disposés en 
» amphithéâtre et garnis de femmes de la pa- 





_ 
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» rure la plus élégante , offraient le coup 
» d'œil le plus brillant. 

» Le Roi est rentré aux Tuileries à cinq 
» heures moins un quart, et les cris de vive le 
» Roi! l'ont accompagné jusque dans la de- 
» meure royale. 

» Ainsi s'est passée cette solennité qui lais- 
» sera de si profonds souvenirs, et qui a dé- 
» Joué tant de coupables espérances. Applau- 
» dissons-nous de voir ainsi tous les partis se 
» réunirautour de la royauté, qui, aujourd’hui 
» encore comme toujours , aura été un gage de 
» paix et d’union *. » 

« Un étranger de distinction, frappé de ce 
» spectacle, s’est écrié : Charles X est l'heu- 


.» reux Roi d’un peuple grand et dévoué. Durant 


» ce trajet, S. M. a pu se convaincre à loisir de 
» J’union de ses sujets, et ceux-ci ont dû être 
» aussi touchés de l’aménité et de l'affabilité ** 
» du prince sous le règne duquel nous avons 
» le bonheur de vivre. 

» L'ordre le plus parfait a signalé cette bril- 
» lante journée, dans laquelle on n’a pas eu à 


» déplorer l'accident le plus léger. » 


| 
* Etoile du 2g avril au soir. e 


* Journal de Paris, du 30 au matin. 
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Ainsi s'exprimaient les journaux du minis- 
tère sur la revue du 29 avril , et leurs rapports 
se trouvent cette fois parfaitement d'accord 
avec ceux des journaux indépendans. Charles X 
était satisfait ; MM. de Villèle et Corbière au- 
raient dû l'être. En rentrant au château, leRoi 
dit aux maréchaux qui l’entouraient , que, 
malgré quelques cris blämables , 1l était con- 
tent de cette belle journée. Le duc de Reggio 
le pria alors de lui permettre de rédiger un 
ordre du jour pour féliciter la garde nationale 
sur les sentimens qu'elle avait fait éclater et 
lui apprendre la satisfaction que. S. M. avait 
bien voulu en témoigner ; on dit même que, 
sur l’ordre du Roi, trois décorations de la Lé- 
gion- d'Honneur devaient être accordées le 
lendemain à chaque légion de la garde na- 
tionale. 

Le maréchal alla donc aussitôt écrire son 
ordre du jour que le Roi voulait lire. Le ma- 
réchal l'apporta quelque temps après ; le Roi 
Fr approuva ; il devait être publié le lendemain, 
mais bientôt d’autres avis prévalurent, 

° 


QRAPITRE VER, 


Rapport de la police. — Conseil des ministres. — Le licen- 
ciment de la Garde nationale est décidé. 


Les efforts des ministres pour empêcher 
que la revue n’eût lieu avaient été inutiles; 
ils prévoyaient que leurs démarches auprés 
des chefs influens de la garde nationale, pour 
empêcher toute espèce de cris sous les armes", 
ou du moins toute manifestation de sentimens 


* On nous a nommé le colonel d’une légion près duquel 
on avait essayé ces étrangeg insinuations. On lui avait dit 
d'engager ses camarades à ne pousser aucun cri, sans doute 

parce que le cri de vive le Roi, dans cette occasion , pouvait 
paraître régicide. 
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hostiles contre eux, ne seraient pas plus heu- 
reuses. Les soins même que prenaient cer- 
taines feuilles publiques , pour étouffer d’a- 
 vance les clameurs qui devaient dénoncer au 
Roi les torts impardonnables des conseillers 
de sa couronne, présageaient assez avec quelle 
explosion terrible ces clameurs vengeresses 
pouvaient éclater. D’autres eussent sacrifié à 
la gloire du trône leur orgueil et leur ambi- 
tion; mais aucun d'eux n’y put consentir. 
Tandis que le Roi marchait au milieu du 
peuple , entouré de son amour et presque sans 
gardes; tandis que, contre l'ordinaire, tout 
- semblait à peu près libre de gendarmes 
dans les avenues du Champ-de-Mars et dans 
la ville, les postes étaient renforcés autour 
des hôtels de nos Excellences en alarmes *. 
Ainsi elles semblaient se rendre la justice 
qui leur est due; elles supposaient qu’elles 


* Ün journal rapporte qu’un, détachement de vétérans 
avait été posté au milieu des constructions de l'hôtel du quai 
d'Orsay; parfaitement masqué par une clôture en planches, 
il avait ordre de se tenir prêt à tout événement, et de ne 
pas se montrer. Tout alla bien au premier passage du cor- 
tége; mais au retour de S. M., le tambour , oubliant sa con- 
signe, battit au champ. Nous laissons à juger de la surprise 
et des éclats de rire. : 
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seules , de leur propre mouvement ou par l’ir- 
résistible impulsion de la faction qui les do- 
mine, avaient mérité les coups de la vindicte 
publique. 

Cependant tous les agens de cette faction 
perturbatrice s’agitaient et cherchaïent à 
profiter du moindre mouvement favorable à 
ses projets. Elle savait peut-être aussi com- 
ment le faire naître, comment le provoquer. 
En même temps, la police avait tous ses éclai- 
reurs en campagne ; les rapportsarrivaient chez 
leur chef; il les méditait profondément ; il fal- 
lait qu'il y trouvât la mesure propre à lui mé- 
 riter les applaudissemens de ceux pär lesquels 
il était devenu tout-puissant, et qu’il justifiât 
ainsi la confiance que, dès long-temps, ils 
avaient mise en lui. 

Cet homme dans lequel les jésuites décou- 
vrirent de bonne heure des dispositions natu- 
relles, et un esprit qu’ils pouvaient conduire 
à leur guise, avait été dès le temps de l’Empire, 
chargé par eux de leur correspondance avec 
Rome et la Pologne. Il était fils d’un facteur 
de la poste aux lettres de Lyon. C’est à lui 
qu'étaient adressés toutes les lettreset paquets 
de la congrégation; c’est lui qui les envoyait à 
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leur destination. Napoléon, qui enfut : informé, 
l’envoya en prison. 

Il était depuis quatre ans renfermé à Sainte- 
- Pélagie comme prisonnier d'Etat, quand la 
restauration vint le rendre à la liberté. Or lui 
donna d’abord un emploi secondaire à l’admi- 
nistration des postes, et y devint bientôt chef 
de division; ce fut lui qui fonda ce bureau, 
dont ia création et l'utilité octulte lui méri- 
tèrent plus tard la place, éminente à laquelle 
on l’éleva. 

Mais ce n'était pas assez pour Ceux qui VOu- 
laient, dans le dépositaire de leurs secrets, 
dans l’agent le plus actif de leurs projets, une 
situation indépendante de toute inquisition 
contraire à leur vue. L’homme des jésuites, 
obtint donc bientôt un hôtel séparé du minis- 
tère de l’intérieur , des bureaux particuliers et 
des gendarmes : on connaît l'usage qu'il sait 
faire de ces derniers; et la manière dont il 
jette ses voisins dans les cachots, ne sera pro- 
bablement oubliée dans la rue de Grenelle, 
que lorsque l’impérieux directeur en sera 
sorti. 

Du reste; son esprit et ses talens reposent 
dans la tête des jésuites : c’est un instrument, 
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mais un instrument dont le dévouement sans 
bornes ne connaît aucune considération, au- 
cune puissance capable de l'arrêter. Voilà 
l’homme par qui, dans ce jour, on devait tout 
voir et tout juger. 

La garde nationale a sauvé deux fois Paris 
des fureurs de l’étranger ; c'est à son attitude 
imposante que notre orgueil doit de voir en- 
core debout et nos colonnades triomphales, 
‘et tous les monumens de notre gloire. Au 
retour de Napoléon de l’ile d'Elbe, quand tout 
désespérait de la monarchie , c’est à cette 
armée citoyenne que le Roi et les Chambres 
confèrent le dépôt sacré de la Charte et la 
défense du trône. Quand il était trahi par tous 
les siens, abandonné de tout le monde , obligé 
de fuir de Lyon sans serviteurs, sans guide et 
sans appui, un garde national se présenta 
seul pour accompagner Charles X, et faire 
escorte à ses côtés. Alors, et en voyant depuis 
son constant dévouement, son eritière fidélité, 
qui n'eût cru que la garde nationale n'avait à 
attendre de la France et de son Roi que d’éter- 
nelles actions de grâces ? 

Quoique déjà vingt fois épurée par un parti 
qui met sans cesse les intérêts du Roi et de la 
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France en oubli ; quoique ne représerttant plus 
que le simulacre de ce qu'elle avait été à son ori- 
gine , cette garde renfermait encore dans son 
sein trop d’hommes dont il fallait sè méfier : 
aujourd'hui cette force armée, qui conservait 
l'indépendance des citoyens et se ressouvenait 
des droits écrits dans la Charte qu'elle a été 
appelée. à protéger, était un obstacle que les 
amis des jésuites ne devaient pas perdre l’heu- 
| reuse occasion de renverser. 

Le ministère lui eût peut-être pardonné les 
cris de vive le Roi! Peut-être, en cet instant, 
n’eût-t-il pas voulu venger lui-même le cri qui 
l’attaquait, mais plusieurs légions, en revenant 
du Champ-de-Mars, étaient passées sous les fe- 
nêtres de M. de Villèle. Dans la rue de Rivoli, 
elles n’étaient plus en présence du Roi, le res- 
pect ne comprimait plus l'élan de leurs pen- 
sées ; ces mots à bas les ministres! a bas les jé- 
suites ! qui n’avaient été prononcés au Champ- 
de-Mars qu’à de rares intervalles, avaientalors 
éclaté avec force; un grand nombre de spec- 
tateurs insolens les avaient répétés, et les 
voûtes. en étaient encore ébranlées “. M. de 


* Faisons encore loffice du Moniteur, et transcrivons ici 
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Villèle avait en vain fermé ses fenêtres et 
barricadé ses portes, il ne pouvait niet les 
avoir entendus. Il pouvait ne pas en demander 
vengeance; mais le nom des jésuites avait été 
également insulté , et ce n’était pas un outrage 
que M. Franchet voulüt ou osât pardonner. 
M. de Corbière, ministre de l’intérieur, re- 
çut donc aussitôt un réquisitoire , en forme 
de rapport , qui concluait à ce que, si l'on sa. 


le passage d’une lettre de plusieurs gardes nationaux de la 
3° légion, qui a été publiée. 

« Cette 3° légion, dont les rangs s’étaient déja considéra- 
blement éclaircis par le départ d’un grand nombre de gardes 
nationaux, qui, attendu le fatigue de la journée, avaient 
demandé à rentrer par le chemin le plus court, revenait par 
la place Louis XVI ; et se proposait de prendre les boule- 
vards. Mais, instruite que la 2° légion s'était déjà formée en 
bataille près de la Madelaine, elle a dû suivre la rue de 
Rivoli, route qu'on avait prise le matin dans le meilleur 
ordre etavec lecalme qui doit être inhérent à tout corpsarmés 

» Des groupes formés sur la place Louis XVI ont marché 

par les deux côtés des colonnes, et arrivés sous le balcon du 
ministère ont crié : à bas P....… ! Ce cri malheureusement 
a été répété par quelques hommes et couvert si vite de celui 
de vive le Roi! qu’a la tête de la colonne on ne s'est 
presqu’aperçu de rien. Voilà ce qui s’est passé au sujet de 
la 5* légion et de celles qui Pont suivie. Il est déplorable 
que les légions aient rencontré quelques hammes turbulens 
qui ne leur appartenaient point et que le fâcheux exemple 
de ces derniers ait pu faire croire que quelques gardes na- 
tionaux se soient associés à la conduite qu'ils tenaient. » 
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crifiait l'honneur du ministère, l’honneut des 
jésuites füt.du moins vengé. Un conseil prépa- 
ratoire fut aussitôt assemblé chez M. de Cor- 
brère ; toutes les notes authentiques que Île 
Moniteur n'a pu retrouver y étaient déjà 
déposées. M. de Villèle venait de dîner er 
Autriche, c'est-à-dire chez M. d’Appoay; 
ces cris à bas Villele! résonnaient encore 
à son oreille. Ceux de vive la liberté de la 
presse! avaient retenti du Champ-de-Mars 
à l'hôtel de M. de Peyronnet ; et cette indé- 
pendance de soldats, que M. de Clermont- 
Tonnerre ne pouvait rendre justiciables de 
son Code militaire, le disposait également à 
la grande mesure qu’on allait adopter. 

Cependant les rapports les plus étranges 
affluaient au château. Déjà lesesprits y étaient 
diversement prévenus. Pendant la revue, et 
partout, sur la route, le Roi n’avait presque en- 
tendu que des acclamations qui devaientréjouir 
son cœur : comme l'expression d’autres sen- 
timens ne s'était manifestée que lorsqu'il 
était passé, il en résultait que sa suite, et 
parmi elle les augustes princesses qui le sui- 
vaient , avaient beaucoup moins entendu 
les cris de vive Le Raï! et beaucoup plus celui 


t 
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de à bas les Ministres! à bas les jésuites !* Mais 
Charles X venait de le dire au duc de Reggio ; 
ne voulaitse rappeler que les acclamations qui 
l'avaient charmé, et non celles qu’il fallait blà- 
mer. En cetinstant, M. de Villèle se présenta 
devant lui, et, le trouvant toujours dans ces dis- 
positions généreuses, 1l déclara, dit-on, que 
lui, Villèle, président d’un conseil qui avait 
été ignominieusement outragé durant tout un 
jour, il ne lui était plus possible de garder le 
porte-feuille qu’il tenait des bontés de S. M.,et 
qu’en conséquence 1l la suppliait d'accepter sa 
démission, à moins que, par un exemple impo- 
sant , par un licenciement général de la garde 
nationale ordonné par le roi, l’honneur de 
son ministère ne fùt vengé. 

“ Dans la séance qui a eu lieu aujourd’hui 9 mai, à la 
Chambre des Députés, M. Agier, colonel d’une légion de la 
garde nationale, en défendant ce corps avec autant d’élo- 
quence que de courage contre les attaques du ministère, a 
dit : « J’espère qu’on ne confondra pas la garde nationale 
» avec ce peloton, ou pour dire plus vrai, avec cette bande 
» de misérables que rien ne semblait arrêter et qui trou- 
» vaient toujours, on ne sait comment, le moyen d’être 
» près de la voiture d'augustes princesses. » 

Ce fait, qui est un documens de plus pour l'histoire de la 
revue du 29 avril, pourrait peut-être expliquer la part que 


la faction jésuitique et ses agens ont droit de réclamer dans 
l'issue des événemens de cette journée. 
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Le Roi céda, dit-on, à cette résolution, 
qui n’était sans doute qu’habilement affectée. 
Pour conserver dans ce moment imprévu, et 
à la veille de la diseussion du budget, son 
misistre des finances, il consentit à ce que la 
mesure proposée fut examinée en un conseil 
immédiat, et-s'en rapporta à la décision des 
membres qui allaient y assister. * 
. Cette mesure était grave; il s'agissait de 
frapper .en masse. toute la garde nationale, 
toute la population parisienne ; elles étaient 
complices, car elles avaient confondu leurs 
sentimens d'amour. pour le Roi, de haine et 
d’aversion pour les ministres. A l’idée d’un 
pereil coup d' État, M. de Chabrol avait re- 


* Chambre des | Députés, séance du g mai. M. de Villèle 
répondant à M. Agier, a dit : 

« Quand on veut induire de ces paroles la provocation de 

» cet acte (celui du licenciement), n’outre-t-on pas la chose? 
» et ne l'outre-t-on pas sous un rapport, sur lequel il ne 
m'est pas permis de m'expliquer! il en sera ce que l’ora- 

» teur voudra; mais c’est comme conseiller de la couronne 
» que je me suis honoré d’avoir conseillé la mesure qui a été 
» prise, sans pourtant l'avoir provoquée, » (Moniteur du 9 
mai. ) 

Ainsi M. de Villèle tremble devant la responsabilité de 
ses propres actes; il en fait venir la justification ps s1 maur, 
qu'on ne sait ce qui doit le plus étonner de sa perfidie ou 
de sa faiblesse. 
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culé d’épouvante ; il essaya de ramener ses 
collègues à des sentimens moins colériques et 
surtout moins dangereux. M. le due de Dou- 
 deauville se s’éleva pas avee moins de force 
contre le ceup qu’on méditait, 1l protesta con- 
tre les calomnies à L'aide desquelles on allait 
suspendre la religion du monarque, et dé- 
clara, qu’il ahandonnerait le ministère si l'on 
exécutait ua pareil projet. On dit, et nous 
voulovs le croire, que M. l’évêque d'Her- 
mopolis. réunit ses efforts à ceux de ses deux 
honorahles amis. On avait d’abord voulu 
charger M. le maréchal commandant en chef, 
d’ordonner une simple enquête pour recher- 
cher les coupables; on avait ensuite proposé 
de ne licencier que deux légions. Mais M. de 
Corbière toujours prêt à procéder par voie 
de douceur, insistait pour la dissolution com- 
plette. M. de Villèle la soutint avec toute 
énergie d’un cœur offensé, et M. de Cler- 
mont-Tonnerre combattit pour elle avec la fu- 
reur d’un paladin qui veut mourir ou triom- 
pher. Enfin le réquisitoire de M. Franchet 
l'emporta. 

La majorité du conseil se rendit aussitôt 
chez le Roi, pour lui apprendre le résultat de 
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la délibération. Le Roi signa l'ordonnance 
présentée par M. de Corbière. 

Le duc de Doudeauville , annonça qu'il se 
retirait du ministère. M. de Chabrol témoigna 
l'intention d'imiter son exemple. M, le Dau- 
phin n’avant pas siégé à ce conseil, quoique 
M. de Vilelle eût demandé sa présence. Le 


pr ince n ‘apprit. que le lendemain ce qui s’y 
était passé. 
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GRAPITRE VAR. 


Licenciement de la Garde Nationale. — Étonnement de à 
capitale. — Indignation publique. 


L'ordonnance royale ne fut pas plutôt entre 


les mains de M. de Corbière, qu'il l’envoya 


au Moniteur. Ï] était minuit : le Moruteur, 
comme les autres journaux ministériels, con- 


tenait déjà un long article d'admiration et de 
. félicitations sur tout ce qui s'était passé dans 


la journée ; il fallut mettre l’artiele de côté , 
et comme les deux lignes contre-signées Cor- 
bière ne suffisaient pas pour le remplacer, on 
fut obligé de retrancher la moitié du journal, 
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qui ne, fut composé ce jour-là que.d’une demi 
feuille : mais cette demi-feuille allait. en dire 
- assez. En tête, sous le titre de Partie Qatar 
on lisait : | 


« Charles, par la grâce de Dieu , etc. 

-» Sur le rapport de notre ministre secré- 
» taire-d'État au département de l'intérieur , 

»- A vons ordonné ; etc. : 
-.» Art. 4°. La garde nationale de Paris.est 
» licenciée. . 

» 2. Notre ministre secrétaire d'État au 
‘» département de l’intérieur est chargé de 
» l'exécution de la présente ordonnanee. 

» Donné en notre château des Tuileries , le 
» vingt-neuvième jour du mois d'avril, etc. » 


… Chargé de l'exécution de l’ordonnance ren- 
_due sur son rapport, M. de Corbière.procéda 
.à l'instant même à l’accomplissement d’un 
devoir si doux pour son cœur. M. le duc de 
Reggio, qui avait insisté pour que la revue du 

29 eût lieu, était complice d’un crime dont on | 
ne pouvait trop hâter la vengeance. M. de 
. Corbière n'aurait pu ‘goûter cette awut un 
instant de repos, s’il eût pensé que le sommeil 
de l’illustre maréchal fût plus longtemps 
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tranquille. A une heure du matin, le duc de 
Repgio fut donc réveillé. Uné lettre écrite de 
cœætte main qui annonta au duc de Larochefou- 
cauld-Liancourt qu'il était destitué des nobles 
fonctions conñées à sa bienfaisance , et dont le 
style rappelait le billet de M. de Villèle au 
vicomte de Chateaubriand, quand M. le pré- 
sident lui signifia son expulsion du ministère, 
apprit au maréchal que lui et la garde dont il 
était le chef venaient d’être licenciés. À cette 
nouvelle, le duc crut rêver; mais pendant qu'il 
relisait la lettre de M. de Corbiére, M. de 
Clermont-Tonnerre qui n'était pas moins pressé 
de jouir que son heureux collègue, lui en- 
voya, par le lieutenant-général Coutard, le 
texte même de la fameuse ordonnance. Le 
duc, qui ne s'attendait pasà la première missive, 
trouva la seconde au moins supérflue : cepen- 
dant on lui dettandait ses ordres pour retirer 
aux hommes qu'il cotimandait les postes qui 
leur étaient confiés. Il les donna. 

À sept heures du matin, les Tuileries, 
l'Hôtel de l'État- major et l’Hôtel-de- Ville de 
Paris étaient délivrés de la présente des gardes 

nationaux parisiens. À huit heures, il ne 
estait de la garde nationale que le profond 
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étonnement où la nouvelle de son licencie- 
ment. jeta Ja capitale et la Franc entière. 


* La lettre suivante établire l'exactitude des faits que nous 
venons de raconter ; elle fut adressée par le lieutenant-gé- 
néral Coutard , commañdant la re division militaire, à deux 
journaux qu'il accusait de dénaturer la vérité : 


Paris , ke à mai 1827. 


Monsieur le Rédacteur, 


« Îlest faux que j'aie été signifier à S. E. le maréchal 
duc de Reggio la nouvelle du licenciement de la garde na- 
tionale de Paris : cette nouvelle lui avait été donnée par 
S. Exec. le ministre de l'intérieur dont M. le maréchal lisait 
la lettre quand je suis entrée dans sa chambre à deux heures 
du matin. J'y étais alN avec une lettre de S. Exc. le ministre 
de la guerre et prendre les ordres de, M. le maréchal sur la 
manière de relever les postes. 

» Ï1 est faux que les postes aient été relevés la nuit. 
M. Je maréchal avait fixé l’heure de six heures du matin, ét 
le poste des Tuileries et celui de l’Hôtel-de-Ville ne l'ont 
été qu'a sept. 

» Il est faux que les sentinelles aient été relevées brutale- 
ment. * 

» Îl n’est pas vrai ‘que les postes des à autres quartiers de 
la capitale, aient été relevés à quatre heures du matin, par 
la raison bien simple que la garde nationale, n’en occupait 
aucun. 

» Il n’est pas vrai que le poste de M. le maréchal ait été 
relevée par la gendarmerie ; M. le maréchal, qui n’est pas 
parti pour Jandaure, loge militairement aux Tuileries, 
comme major-général de service, et son poste est occupé 
par la garde royale. 

Jkest faux que M. le maréchal duc de Reggio m ait signifié 


à | 
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Paris venait d’être témoin de la revue da 
,Champ-de-Mars. Le rapport des journaux était 
‘unanime sur l’ordre admirable qui y avait 
régné , et tous parlaient de la satisfaction que 
le Roi avait éprouvée. Que s’était-1l donc passé 
durant la nuit? Quelles légions , quels con- 
jurés s'étaient réveillés en armes pour com- 
mettre un attentat encore inconnu ? L’ordon- 
nance du Moniteur bouleversait toutes les idées : 
c'était une énigme que personne ne pouvait 

comprendre. 

Enfin quelques personnes se rappelëérent 
avoir distingué, cà et là, au milieu des cris de 
vive le Roi! ceux de wive la Charte ! rive la 
liberté de la presse! De bons patriotes, d'ex- 
cellens royalistes, confesserent n'avoir pu 


avec une énergie tout à fait militaire, qu’il n’avait que faire 
de la lettre du ministre que je lui portais , puisque déjà l’or- 
donnance hui avait été envoyée. Jamais, depuis vingt-sept 
ans que j'ai l'honneur d'être connu et de servir sous les 
ordres de M. le maréchal duc de Reggio, jamais je n’en ai 
recu que des paroles de confiance et d'amitié, en échange 
des preuves de respect et de subordination que je lui dois : 
et qu’il m’a toujours été si agréable de lui donner. 

Voila, M. le rédacteur, la vérité sur ce qui m'est person- 
nel, et j'ai l'honrieur de vous prier, et au besfin de requé- 
rir l'insertion de cette lettre dans votre plus prochain 
numéro. 

J'ai l'honneur , etc. 
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s’empêcher.eux-mêmes d'élever une voix sup- 
pliante pour demander le renvoi des ministres. 
D’autres assurèrent qu’on avait aussi parlé de 
l'exécution des lois du royaume et prononcé le 
mot de jésuites. À ce mot on songea à la.puis-. 
sance de l'Ordre qu’on avait attaqué, on de- 
vina les rapports du grand directeur, et l’on 
expliqua l'énigme. | 

Nous savons, dit alors un journal *, que des. 
cris à bas les ministres! a bas les jésuites !**ont 
été proférés à quelques reprises pendant la 
revue et lorsque les légions défilaient ; mais 
les habitans de Paris n’ont attribué qu'un but 
à la revue ordonnée dans les. circonstances 
présentes. Ils ont cru que S. M. voulait à la 
fois recevoir leurs remercimens. pour un 
bienfait récent et s’éclairer sur. leurs vœux. 
Les ministres n’ont pu penser qu’on interpré- 
teraient autrement le but de cette solennité. 


e 


* Le Courrier Français. 


‘** En Angleterre, dit M. de Chateaubriand, non-seule- 
ment on crie à bas les ministres ! mais on casse leurs vitres; 
ils les font tranquillement remettre : le Roi n’est pour rien 
dans tout cela, pas plus qu’en France le Roi n’entre pour 
quelque chose dans les inimitiés soulevées par les déposi- 


taires de son pouvoir. (Opinion de M. de Chateaubriand 
sur la Presse.) 


, 
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Les remercimens ont éclaté avec enthou- 


siasmie ; les sœux se sont fait entendre avec 


plus de réserve et toujours mélés aux accens 
de la reconnaissance. Il n’y avait rien là qu’on 
eût dù prévoir. Les ministres ont excité 
l’animadversion de la capitale, comme celle 
de toute la France. La garde nationale qui re- 


- présentait la population parisienne, partageait 
ce sentiment aujoutd’hui plus unanime que 


jamais; s’il a éclaté sur quelque point, au 
lieu d'en vouloir à ceux qui le manifestaient , 
il faudrait plutôt savoir gré à ceux qui l'ont 
renfermé en eux-mèmes. D'ailleurs, c'était 
bien plus les spectateurs que les gardes näâtio- 
naux qui se prononcaient contre les ministres 
et les jésuites; c’est donc contre les specta- 
teurs qu’il faudrait sévir; mais M. de Corbière 
n’à pas encore imaginé de licencier les popu- 


. Aations. 


Mais que dites-vous ? il n’est rien que de 
tels hommes ne puissent imaginer *. En 
destituant la garde nationale de Paris, on 
a destitué Paris lui-même; en licenciant un 


corps auquel une loi confie le dépôt de la 


* Constitutionnel, du 6 mai. 
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Charte, on 4 presque licencié la Charte, et la 
Chante, c'est la France! Voilà te qu'ont fait les 
ministres qui pèsent sur cétte France : c'est 
R le dégté incroyable d'andace où ils sont par- 
venus. Sept hümmes ont mis en suspicioti un 
peuple eñitier : l'ouvrage de quarante années, 
une sublime institution, d’immortels souve- 
nirs ont été sacrifiés au misérable orgueil de 
sept médiocrités colériques, dont l’ancienne 
monarchie n'aurait pas voulu faire des coni- 
mis, que la tévolutlon aurait laissés dans 
là poussière d’un club, et dont la Restaaration 
trompée a fait des ministres. | nn 

Et ce langage emprunté à des journaux qui 
ne font qu’exprimer l'opinion publique, est 
encore aujourd'hui celui qui sort de toutes 
les bouches. 

Voulez-vous d’autres témoignages de l'na- 
nimité de cette opinion que le ministère con- 
sent à braver? Une ville *, l’une des plus im- 
portantes, des plus peuplées du royaume , doit 

* Le collège électoral de Rouen, assemblé pour donner 
un sûccesseur à M. de Girardin, ce composait de & 1150 élec- 
teurs. M. Bignon a obtenu 800 voix; M. Duvergier de Hau- 


ranne , candidat également indépendant, 180. Vingt cinq à 
trente voix ont été perdues. 
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confier à un‘dépnté le’ soir .de. défendre -les 
intérêts et’ les institutions du pays ; va-t-elle 
choisir.un homme à qui l’on pourrait supposer 
des. idées. et des vues conformes à.celles du 
ministère ? Non : parmi près de -onze .cents 
électeurs, eet.homme n'aurait pas pu.trouver 
une seule voix; 1l n'a pas même osé la de- 
manñder. |.  . 

Dans les salons , dans les promenades , dans 
tous.les lieux publics, .unë même indignation 
semblent animer ..tous les cœurs. Partout. où 
vingt Français sont rassemblés, on entend la 
manifestation des sentimens que tant de me- 
sures alarmantes doivent exciter. En vain le 
ministre dela guerre appelle des troupes.sur 
Paris, et semble vouloir mettre l'opinion .en 
état de siège ; l'opinion brave les baïonnettes, 
et se montre partout plaintive, irrité, in- 
dépendante ; elle ne connaît que les lois qui 
puissent lui en imposer. Au théâtre, toutes les 


allusions sont saisies ; qu’un mot présage la 


chute prochaine du triumvirat ministériel, 
l'expulsion d’une société odieuse, anti-fran- 
caise, les voûtes des salles vont retentir de 
bravos et d’applaudissemens ; au Théâtre- 
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Français *, qu'un personnage de Tom-Jones 
prononce ces vers : 


Adieu; je vais chercher à percer le mystère 
D'un projet qu'avec soin cache le ministère, 
Et qui, si jen dois croire un certain pronostic, 
Ne s'accorde pas trop avec le bien public. 


qu'un autre personnage dise dans la même 
pièce : 


Point de grâce ! 
À la session prochaine il faudra qu’il y passe | 


on aura besoin de la présence d’ un commis- 
saire de police, et de la soumission impé- 
rieuse aux règlemens établis pour empêcher 
l’assemblée tout entière de faire répéter 
vingt fois ces vers qui semblent prophétiques. 


* Représentation du 1° mai 


GRABIIEE IS. 


M. Doudeauville . se -retire du ministère. — Embarras 
M. de Villèle pour le remplacer. — M. de Poligaac, — 
Position actuelle du ministère devant l'acte d'accusation 


projeté par la Chasmbre des Députés. 


Le minisière, étonné de sa propre audace, 
parut reculer devant lui-même ; et, après avoir 
licencié la garde nationale, il parla de la re- 
constituer : ce n’est que pour la délivrer de 
quelques factieux et l’épurer plus facilement, 
faisait-il dire“, qu’on l’avait désorganisée tout 
entière? On fit part de ce projet au duc de 
Reggio, qui repoussa avec indignation toute 
participation à cette nouvelle mesure. 


* Voyez la Gazette de France du 1° mai. 
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Cependant, malgré toutes les instances qu’on 
avait faites auprès de lui, M. de Doudeauville 
venait d'adresser sa démission au Roi ; le soir, 
il en reçut l'acceptation positive , qui jusque- 
là avait été différée. La retraite de l’ami le 
plus sincère du Prince, du. ministre le plus 
dévoué à la monarchie, était un coup san- 
glant porté à l'honneur de ses collègues : dans 
quels ahimes voulaient-ils done se jeter, puis- 
qu’un Larochefoucauld les repoussait à jamais, 


et déclarait, par l'entier abandon de leur sys- | 


tème , qu’un sujet éclairé et fidèle ne pouvait 
plus marcher avec eux. La France entière ap- 
plaudit a cette démarche généreuse et loyale 


d’un serviteur qui, lui seul, a donné plus de : 
gage de dévouément au trône que les six 


hommes dont l'ambition aux abois jette un 
nouveau brandon de discorde au sein de la 
nation, Le duc de Doudeauville, abjurait ainsi 
pour jamais toute participationaux manœuvres 
perfides d’un ordre reprouvé, d’une faction 


perturbatrice, dont sa piété sincère , son es- . 


prit vraiment religieux ne pouvait mécon- 
naître plus long-temps les trames criminelles, 
les projets insensés*. Avantson départ de l’hôtel 


* Il s’est lié avec un parti qui, sous le masque de la reli- 
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du ministère, qu’il quitta dans la journée, il'fit 
de touchans adieux à :ses employés. En s’é- 
loignant. il vit les larmes dans tous les yeux; 
et les regrets que.son administration équitable 
et paternelle excitèrent furent bientôt partagés 
par cette foule, de-gens de lettres et d'artistes 
dont il s'était toujours montré le protecteur 
éclairé , et dont la reconnaissance rendra té- 
moignage de ses vertus devant la postérité. 


gion , a semé _partout la défiance et marché vers l’affranchis- 
chissement de tous ses pouvoirs... 

» Long-temps la France a refusé de croire aux envahisse- 
. mens de ce. parti qui se cache sous les idées religieuses; au- 
jourd’ hui cette crainte règne de toutes parts. Cette crainte 
vient de la marche du ministère. De fausses mesures et la 
déplorable tentative contre la presse ont prouvé que le mi- 
nistre était entré. dans une voie inconstitutionnelle , ct que 
la France avait à craindre la domination la plus antipathi- 
que avec sès mœurs, la domination ecclésiastique. 

» Beaucoup de royalistes refusent de croire au danger de 
l'aristocratie factice qui vous menace: Comme eux j'ai douté 
long-temps, j'ai long-temps été avant de reconnaître le parti 
ecclésiastique. L’évidence a triomphé de ma longue résis- 
tance : ce parti existe. Il « pour but la destruction succes- 
sive de toutes nos libertés. Le projet de loi de le presse a 
achevé de me convaincre que le ministère s ‘appuie impru- 
demment sur. ce parti qui n’a aucun point de contact avec 
la nation, qui menace toutes les franchises nationales. (Ex- 
trait du discours prononcé à la Chambre des Députés par 
M. Gautier, dans la séance du 9 mai 1829, dix jours 
après le licenciment de la garde nationale.) + *+ .- 


eo 
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M. de Chabrol, ministre de la marine, et 
son frère , préfet de la Seine , furent, dit-on, 
_sur le point de donner -leur démission. On 
_ assura aussi que M. Sosthènes de Larochefou- 
cauld, fils de M. de Doudeauville, chargé 
sous lui du département des Beaux-Arts, et 
colonel de la 5° légion de la garde nationale 
licenciée , avait été celui des chefs de cette 
garde qui s'était prononcé avec le plus d’é- 
nergie contre une mesure que les personnes : 
de tous les rangs, de toutes les classes, de 
toutes les nuances d’opinions , condamnaient 
également comme imprudente et funeste. Il 
avait cité l’exemple de son père, en le pré- 
sentant comme un modèle de conduite pour 
tout homme d’honneur ; mais il paraît que des 
considérations plus puissantes que sa volonté 
ve lui permirent pas de le suivre. M. le vi- 
comte de Larochefoucauld conserva la direc- 
tion des Beaux-Arts, et une ordonnänce du 
Roi, du 2 mai, confia par intérim, à M. de 
la Bouillerie , intendant du trésor de la Cou- 
ronne , le portefeuille de ministre de la Mai- 
son du Roi. 

Mais ce portefeuille, il fallait se décider à 
le remettre en des mains qui pussent le con- 
- 6 


= 
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server. Quoique M. de Chabrol se füt décidé à 
rester à son poste, M. de Villèle ne se trouvait 
pas moins embarrassé pour remplacer le duc 
de Doudeauville. En se donnant un nouveau 
collèue "le président du conseil craignait de 
rencontrer un homme qu'il ne püt diriger à 
son gré, et l’on sait que M. de Villèle veut 
régner en sultan au milieu des autres mi- 
nistres. 

Il songea d’abord à transporter M. de Da- 
mas, des affaires étrangères à la Maison du 
Roi; mais, qui placer alors aux affaires étran- 
gères? d’ailleurs ces arrangemens pouvaient 
ne pas convenir à M. de Damas , et ce n’é- 
tait pas l'instant de le mécontenter, Diverses 
ouvertures furent faites auprès des membres 
de la Chambre haute, mais tous refusèrent un 
poste dans lequel l'honneur n'avait pas permis 
à un Larochefoucauld de se maintenir. M. de 
Vitrolles se serait montré moins scrupuleux , 
mais M. de Vitrolles n’était pas un homme 
facile à manier; ses opinions d’ailleurs étaient 
beaucoup trop franches*, il fallait des gens qui 

* On peut juger des opinions de M. de Vitrolles par le 


mot qui lui est échappé en apprenant le licenciement de la 
garde nationale : « Voila, s'est-il écrié , le premier pas que 
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sussent mieux dissimuler. M. de Villèle aurait 
bien voulu qu’un simple intendant-général, 
qui n’eût occupé qu’un emploi secondaire , 
qui n’eût pas eu de voix au conseil, le délivrât 
de ses craintes ; mais un choix qu'il repous- 
sait lui était, dit-on, imposé; un courrier 
envoyé à Londres allait offrir à M. de Poli- 
gnac le porte-feuille abandonné. Ce bruit que 


les amis du Duc répandaient à l’envi, n'avait 


point encore de fondement, mais chacun en 
‘est encore aujourd’hui préoccupé. 

Le caractère de M. de Polignac serait moins. 
rassurant pour le président du conseil, que 
celui de M. de Vitrolles; et son omnipo- 
tence se verrait directement menacée. Fils de 
cette duchesse de Polignac, célèbre par l’at- 
tachement que lui avait voué la reine Antoi- 
nette, et qui justifia les sentimens qu’elle avait 
inspirés à cette princesse en mourant de dou- 
leur lorsqu'elle apprit sa fin tragique, M. de 
Polignac a hérité, dit-on, auprèsde Charles X, 
de la faveur que sa mère obtint autrefois auprès 
de la royale famille. Aucun sujet n’a d’ailleurs 


» le Roi ait fait vers le trône. » Ainsi le Prince, qui date ses 
ordonnances de la troisième année, n'aurait donc.pas encorc 


régné. 
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donné à la Maison de Bourbôn des preuves 
d’un plus constant amour, d’uh dévouement 


_plus intrépide ; aucun n'a mieux mérité d’a- 


vance la confiance sans réserve qu'on lui pour- 
rait accorder. Officier de hussard au commen- 
coment de la révolution, il sé montra dès-lors 
l’un des adversaires les plus “exaliés des réfor- 
mes qui se préparaient ; mêlé à toutes les 
scènes tumultueuses qui en étaient le prélude, 
il fallut deux fois la présence d’esprit et le 
courage du jeune comte de Sombreuil pour 
l’arrachér aux dangers qu'il affrontait. Forcé 
de fuir de la France , il fit les campagnes des 
princes , à la tête d’un régiment qui portait 
son nom, et se rendit plus tard auprès du comte 
d'Artois, à la personne duquel il était dès-lors 
particulièrement attaché. | 
Une conspiration qui pouvait changer les 
destinées de la France et du Monde, se pré- 
parait dans l'ombre, Georges Cadoudal était 
à sa tête. M. de Rivière s'était rendu à Paris, 
pour en seconder l'effet. M. de Polignac 
s’y trouvait avec lui et leur prètait son appui. 
Les conjurés furent découverts par celui qu’ils 
devaient frapper, et, comme Georges Cadou- 
dal, MM. de Polignac et de Rivière se virent 
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condamnés à subir la mort. Les instances'et 
les sollicitations de Murat avaient sauvé un 
conjuré, qui ne s’en souvint peut-être pas. 
assez plus tard. Les supplications courageuses 
et touchantes de sa jeune épouse, auxquelles 
vinrent s'unir celles de Joséphine, détour- 
nèrent le coup qui était prêt à frapper M. de 
Polignac. Mais il fut condamné à rester dans 
les fers jusqu’à ce que la paix générale eût 
assuré lé repos de la France; alors seulement 
il devait recouvrer sa liberté. Tour à tour 
transféré du château de Ham au Temple et à 
Vincennes, 1l se trouvait en 1812, avec son 
frère , également prisonnier, dans une maison 
de santé ; où il fit connaissance avec le général 
Mallet. On peut présumer qu’il eût le secret du 
complot que celui-ci se disposait à faire écla- 
ter; on en connaît l'issue; mais la mort de 
Mallet ne put détruire les dernières espérances 
de M. de Polignac. Sa correspondance avec 
les princes n’en fut pas moins active, et lors- 
. qu’en 4814, il trouva moyen de s'échapper, : 
il courut aussitôt à Vesoul, où il savait que 
le comte d'Artois venait d'arriver à La suite 
des armées alliées. 

- Chargé des pouvoirs du Prince, il pré- 
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céda les souverains étrangers dans la capi- 
tale, et fut le premier à y faire arborer le 
drapeau blanc et à y rallier les amis secrets de 
la famille des Bouthons. 

Depuis la Restauration, M. de Polignac, 
appelé à la Chambre des Députés, y vota 
avec la majorité de 1815; entra à la Chambre. 
des Pairs, après la mort de son père, et 
fut, en 4823, sur la proposition de M. de 
Châteaubriand, alors ministre des affaires 
étrangères, nommé à l’ambassade d’Angle- 
terre. La manière dont il a jusqu'ici dirigé 
la politique de ‘la France, sa constante 
opposition au’ système que M. Canning vient 
de faire triompher, non moins que Îles traits 
de sa vie que nous venons de retracer , tout 
indique assez l'énergie de son caractère, la 
fermeté de ses opinions ; et son entrée dans le 
conseil da Roi ne pourrait qu'être un événe- 
ment d’une haute importance, puisqu'elle don- 
nerait une impulsion nouvelle au ministère, 
hâterait sa chutc et servirait à nous retirer en- 
fin de l’abîime où l'on aurait voulu nous 
plonger. 

Mais, que parlons-nous de la chute éloignée 
du muristère? demain, peut-être, 1l sera 
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tombé. Ces cris qui s'élèvent contre ses actes. 
de toutes les parties de la France, cette ré- 
probation universelle , qui gronde autour de 
lui, qui menace sa tête, a déjà trouvé des 
organes éloquens, des interprètes courageux ; 
et, pendant que le cri de la patrie en alarmes 
monte jusqu’au Monarque , sur le cœur du- 
quel le peuple peut compter , déjà le minis- 
tère est sommé de rendre compte de son im- 
pardonnable conduite, de ses attaques réitérées 
contre la Charte du royaume , contre la tran- 
quillité du pays et la sûreté du trône. Un 
intrépide député, qu'on en défiait, a demandé 
quatre voix pour appuyer l’acte d'accusation 
qu'il est prêt à signer ; vingt se sont offertes ; 
celles de trente millions de Français leur sont 
assurées, 


>» 


FIN. 


ÉTRENNES 


M. DE VILLÉÈLE. 


Drs mêmes Auteurs : 


SATIRES. 


SIDIENRES. | 

Épiras À M. ne Vircècs. 

Les Jésuites. 

Les Gazcs. 

Uxe Sornés caez M. pe Peyaonxert. 
Le Coxcaes Des Miwisrnes. 

La Pevaosnéins. 

La Cexsune. 


POÈMES. 


Roue 4 Panis. 
La VicLéLians. 
LA Cons:éaKips. 
La Bacuianr. 


IMPRIMERIE DE J. TASTU, 


RUE DE VAUGINARD, N° 36. 














ÉTRENNES 
M. DE VILLÉÈLE, 


NOS ADIEUX AUX MINISTRES. 


MÉRY ET BABTMÉLENY. 


PARIS 
AMBROISE DUPONT ET C", LIBRAIRES , 
ÉDITEURS DE L'HISTOLRE DE NAPOLÉON, PAR M. DE NORV 


RUE VIVIENNE, N° 46. 


# 
1828 


PRÉFACE. 


& 


Novs avons composé cette Satire pour compléter notre 
histoire poétique d’un ministère qui paraît s’éteindre avec ce 
mois de décembre. Puisse 1828 être un an de grâce pour la 
France et pour les écrivains ! puissions-nous nous-mêmes de- 
venir ministériels, et changer la verge de la satire contre le 
luth de la liberté ! Si cet espoir était encore une illusion , si 
des Séjans succédaient aux Séjans, nous conserverions tou- 
jours le poste que nous avons choisi : notre verve serait iné- 
puisable comme la haine que les tyrans inspirent. 





ÉTRENNES 


À 


M. DE VILLÉÈLE, 


NOS ADIEUX AUX MINISTRES. 


Depuis le jour néfaste où tout Paris en deuil 

Te vit introniser au suprême fauteuil , 

Depuis que dans leurs chants deux poëtes complices ‘ 
De ton classique nom parent leurs frontispices ; 
Jamais dans un seul an, comme en ces derniers mois, 


Ton cerveau colossal n’enfanta plus d’exploits : 
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Du rebelle Paris les civiques brigades 

Avaient de ton hôtel ébranlé les arcades ; 

Ta main a de leurs flots enchainé le reflux, 

Ils n'ont fait que passer, ils n'étaient déja plus : 
Dès ce jour glorieux, le haineux pamphlétaire 
Distillait son venin sur ton doux ministère ; 

Les journaux insolens, hardis inquisiteurs, 
Livraient ta vie entiere au jury des lecteurs ; 
Alors, de tes visirs la triple signature 

Aux censeurs de ton règne envoya la censure : 
L'austère Luxembourg étouffait sans pitié 

Des lois que tes ventrus n'enfantent qu'à moitié; 
Il fallait conquérir cette rebelle Chambre; 

Que ne peut ton audace? Un matin de novembre 
Dans ce même palais qui bravait ton pouvoir, 
On vit quatre-vingts pairs étonnés de s’y voir. 
Tant d'éclat eût suffi pour ta noble carrière , 


Un seul de ces exploits eût illustré Corbière ; 
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Mais pour toi c'était peu : par ce triple attentat 

Tu machinais de loin un plus grand coup d'État , 
Tu brülais de finir, en tirant ton épée, 

L'histoire de sept ans par un chant d’épopée ; 

Le destin te servit : tes muets truchemens 

S'étaient évanouis dans leurs départemens : 

Bientôt brille ce jour d’éternelle mémoire, 

Où dix mille électeurs, ligués contre ta gloire, 

Des faubourgs d'outre-Seine aux boulevards d’Antin 
Jetaient des noms vainqueurs dass l’urne du scrutin. 
Tandis que tout Paris, par un sublime vote 
Vengeait d'un vil affront sa garde patriote , 

Vous, en ce moment mème, au fond de vos palais 
Vous comptiez vos amis de Bordeaux à Calais: 

Paris n’était qu’un point sur la carte de France ; 

Mais chaque heure du jour trompait votre espérance; 
Aux tours de Saint-Sulpice un bras officiel 


Votait comme Paris sur l’azur d’un beau ciel; 
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Quel deuil ! d’'Hermopolis , dévorant ses angoisses , 
Pour casser la neuvaine écrivait aux paroisses », 
Le dévot Peyronnet, mortifiant sa chair, 
Attendait sur son lit des nouvelles du Cher ?, 

Et Corbière , en délire au bord d’an cénotaphe , 
Destituait tout bas linsolent télégraphe ; 

Ces pâles lieutenans tremblaient auprès de toi ; 
Toi seul inaccessible à ce commun effroi, 

Tu voulus noblement , pour ta dernière fête, 

Périr en Romulus au sein d’une tempête. 

Tes ordres sont partis; le pieux Delavau 

À convoqué sa bande en son morne caveau ; 

Alors on vit errer dans l'enceinte des places 

Des hommes dont Paris n'a jamais vu les faces ; 
Horrible légion ! Une ehaîne d'airaim 

L'éeroue en temps de paix dans un noir souterrain ; 
Des chiourmes de Brest immondes locataires, 


Ils guettent le moment des troubles populaires ; 
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Mais au premier signal , le hideux bataillon 
S’élance , libre enfin , en obscur tourbillon, 
Quand de son bras puissant le ministre du bagne 
Comme Éole a frappé le flanc de la montagne. 
Avec eux, ont paru les archers de Foucault ; 

Ces équestres soudards qui parent l'échafaud , 
Césars des carrefours, centaures jésuitiques, 
Accourent pour sabrer des complots fantastiques, 
Et leurs bleus fantassins, par feux de peloton , 
En douze temps réglés fusillent le piéton. | 
Le tambour bat la charge; en vain des barricades 
Du populeux Grand-Cerf protégeant les arcades ; 
Le rempart est détruit; le timide passant 

Erre au milieu de l'ombre et marche dans le sang ; 
Tout a fui ; les héras maîtres de la redoute 
Poursujvent des vaincus l’innocente déroute , 

Et dans l’ordre-du jour, le chef de ces. spahis 


Proclame que leur bras à sauvé leur pays. 
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Ainsi dans ces forêts qui couronnent Versailles, 
Parodiant sans peur le fracas des batailles, 
D'illustres courtisans qu'indigne le repos 

Sur des cerfs fugitifs s'élancent en héros; 

Le bois frémit , les cors sonnent par intervalles, 
Leur fanfare se mêle au sifflement des balles, 

Le sang coule, et le soir dans le château des rois 


Les superbes vainqueurs racontent tant d’exploits. 


Gendarmes, gloire à vous! De ce jour mémorable 
Conservez avec soin un souvenir durable, 
Et pour d’autres combats désormais réunis, 


Invoquez en chargeant Villéle et Saint-Denis. 


Ah ! puisque de nos jours une main populaire 
Dresse à de vieux exploits un marbre séculaire, 
Puisque l’art des Lemot a gravé sur l'airain 


Le moment où Louis n'ose passer le Rhin ; 
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Bientôt , n’en doutons pas, de ce dévot carnage 
La porte Saint-Denis retracera l’image , 
Car devant ce combat d’éternel entretien, 


Austerlitz est bien peu, le Trocadéro rien. 


Et toi, de qui le zèle opéra ces miracles, 
Quitte de ton hôtel les secrets tabernacles. 
Viens, noble Delavau, viens, l'aurore qui luit 
Éclaire le tableau des succès de la nuit ; 

La Morgue n'est pas loin; l’antre de la police 
Avoisine à dessein l'infernal édifice , 
Tumulaire caveau dont le gouffre béant 
Attend le désespoir qui chercha le néant; 

La sombre déité du nocturne sicaire 

Aux crimes de Paris ouvre ce reliquaire. 

Sitôt que la sonnette agitée avec bruit 
Annonce un nouvel hôte au manoir introdait, 


L'impassible geôlier de la lugubre salle 


Cr4) 


Porte sous le guichet la civière fatale, 
Déroule un noir linceul et sar le pavé nu 
Développe en sifflant le cadavre inconnu. 
Quels funestes apprèts l'œil effrayé contemple! 
Comme un hideux trophée étalé dans un temple, 
D’humides vêtemens pat la fange souillés 
Pendent aux clous’ sanglans de ces murs dépouillés. 
Jamais, jusqu'à ce jour, grâce à tes noires bandes, 
Le funèbre dortoir ne reçut plus d'offrandes ; 
C'est la fête du-lieu ! des honneurs des tombeaux 
Ta haine veut priver ces effrayans lambeaux, 
Et devant tes genoux les mères'éplorées 
Sollicitent sans fruit des dépouilles sacrées. 

O douleur! tout un peuple est stupide d'effroi ; 
| Mais que sert d’invoquer une impuissante loi? 
L’assassin dort paisible ; il a sur ses victimes 


Imprimé ses forfaits en marques anonymes!!! 
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Ah ! que n'est-il permis à la grandeur des rois 
De sortir en piétons de leurs palais étroits! 

Que ne voit-on parfois dans sa ville fidèle 

Le monarque marcher à côté de Villele ! 

Il saurait sur quel bras il fonde son appui, 

Et la plainte publique arriverait à lui... : 
Vœux impuissans ! Heureux le peuple asiatique 
Que retient le Coran. sous un joug despotique ! 
Là du moins, le calife escorté d’un visir, 

Sans gardes, dans Bagdad se promène à loisir ; 
En vain, de son, conseil, l'impudente gazette 
Lui vante le bonheur de la classe sujette ; 

Il la voit .... et souvent , en lugubre appareil, 
La tête d'un visir préside le conseil. 

Mais chez nous , peuple libre , une farouche grille 
Dérobe au souverain sa plus chère famille, 

Sa cour est devant lui commé un mur éternel; 


Le Suisse à brandebourg qui veille au Carrousel, 
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Devant la vérité croise la baïonnette , 
Et jamais Dreux-Brézé, suspendant l'étiquette , 
Ne permit à nos rois reclus dans leur château 


De visiter à pied Paris incognito. 


C'en est fait ! désormais leur victoire récente 

A rendu de nos chefs la ligue plus puissante ; 
Jusqu'ici , fors l'honneur tout est perdu pour nous; 
Le ciel vient d'exaucer Quélen et Frayssinous : 
Doux pasteurs! pour bénir vos défuntes ouaïlles, 
Entonnez les versets qu’on chante aux funérailles: 
Toi, Villele, au fronton du Palais-Rivoli 

Attache le laurier que ta main a cueilli; 

Que les ifs de Chabrol , plantés sous tes croisées, 
Colorent de leurs feux tes voûtes pavoisées; . 
Hâte-toi de jouir ; car , au gré de nos vœux, 


Ton règne va bientôt s'éteindre avec ces feux. 
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Déjà pour isoler ta défaite éclatante, 

Comme des chefs blessés qui rentrent dans leur tente, 
Corbière et Peyronnet, dotés par le Trésor, 
Laissent presque à zéro ton noble état-major ; 
L'un, peut-être ,aujourd’huisimple bourgeois deRennes, 
À ses concitoyens demande ses étrennes; 

L'autre va, studieux dans ses jardins d'Auteuil , 

De ses projets de loi publier un recueil. 

Ainsi de toutes parts le faisceau se délie. 

Suis leurs pas, Frayssinous, héros de l'homélie, 
Abdique ton pouvoir, et la crosse à la main, 

Sois un nouveau Sylla pour le clergé romain ; 

Ou plutôt, dans les murs consacrés à Mercure, 
Cours exercer en paix ta grasse sinécure. 

Toi, Damas, qui jadis, sacristain du dieu Mars, 
Étudias nos mœurs dans la ville des Czars, 
Retourne à Nicolas demander le salaire 

Du knout que tu donnais aux soldats de son frère; 
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Toi, Clermont, va briller aux champs de Saint-Omer; 
Et toi, dont le trident épouvante la mer, 

Chabrol , du gouvernail abandonne la barre , 

Va t’asseoir sur l’écueil ‘qui vit tomber Icare, 
Console Méhémet , et que l'œil du marin 


T'aperçoive de loin pleurant sur Navarin. 


Villèle ! resté seul sur le champ de défaite, 
Qu'attends-tu désormais pour incliner la tête ? 
Cramponné comme Ajax au sommet de l’écueil , 
Contre le sort jaloux tu roidis ton orgueil. 
Crois-tu, pour retarder une chute funeste, 
Qu'un prodige inouï pour toi se manifeste ? 

Va, si l’homme parfois entrevoit les destins , 
Nos yeux ont signalé des présages certains, 
L'avenir par deux fois a soulevé son voile. 

O vous qui, chez la sœur de la défunte Étoile, 


Consignez avec soin les miracles nouveaux 
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Qui des jésuites saints bénissent les travaux ; 
Vous dont la vive foi, des pervers méconnue, 
Vit la croix de Migné s'allonger dans la nue ’; 
Écoutez , triumvirs, et tombez à genoux. 

Le ciel a fait aussi des miracles pour nous; 

Oui, le jour que sauvant l'honneur de la tonsure, 
Vos trois mains ont signé l'odieuse censure, 

Le soleil se couvrit, et par un double coup 

La foudre électrisa les chênes de Saint-Cloud * : 
On eût dit que le ciel, complice de la terre, 
Pour voter contre vous employait son tonnerre, 
Et qu’au prince trompé par sa perfide cour, 

11 adressait enfin sa supplique à son tour. 

Que faisiez-vous alors ? Votre triple excellence 
Sous un paratonnerre insultait à la France 5. 
Mais le soir, dans leurs lits, à vos yeux étonnés, 
L'Ange exterminateur frappa vos premiers-nés *. 


De quel front, nourrissant des espérances vaines, 


a* 
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Adressez-vous au ciel l’encens de vos neuvaines ? 
Ouvrez les yeux : ce ciel que d’hypocrites voix 
Ont à votre secours appelé tant de fois, 

De l’autel de Caïn repoussant l'hécatombe, 


Pour tarir votre sang ouvre une double tombe. 


Pour nous , sur qui l'orage épuisa tant de coups, 
Sourions à l'espoir d’un avenir plus doux ; 
Oublions nos douleurs ; de meilleures journées 
Sur le front de nos fils passeront fortunées : 
Décembre va finir; l’année à son matin 


Nous montre le bonheur dans l'horizon lointain. 


Ainsi quand le Simoun à la brûlante haleine 


Désole du Sennar la sablonneuse plaine , 





Languissamment couché sur des tertres mouvans , 
L'Arabe attend la mort qui roule avec les vents : 


Mais qu'un souffle parti des rivages du pôle , 
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Rafraichisse des cieux la brülante coupole, 

Il se lève ; oublieux des maux qu'il a soufferts, 
Il aspire la vie errante dans les airs, 

Et croit déjà revoir parmi les sicomores 

La lointaine oasis aux cascades sonores , 

Et le temple où priant sous un toit de granit , 


Le Mollah brave en paix le soleil au zénith. 


& 
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! Depuis que dans leurs chants deux poëtes complices. 


Novs accueillerons toujours avec empressement les critiques 
qui nous seront adressées par les journaux sur la forme ou le 
fond de nos ouvrages ; mais il en est une à laquelle nous devons 
répondre, puisqu'elle porte plutôt sur nous-mêmes que sur nos 
productions ; elle a été reproduite plusieurs fois dans la même 
feuille : nous avons tardé long-temps à la relever, parce qu’il est 
toujours ridicule de parler de soi. C’est notre associalion qui est 
le but de cette critique : on nous engage à nous livrer, chacun 
de notre côté, à nos inspirations, et à rompre une union poé- 
tique qui, nous dit-on, a rendu des services à la cause sainte. Les 
écrivains honorables qui nous donnent ce conseil nous portent 
sans doute quelque intérêt. 11 nous est dur de nous montrer re- 
belles à leur bienveillance, mais nous leur déclarons que notre 
union ne finira que par une cause indépendante de nos volontés. 
Nous n'avons jamais ambitionné l’honneur d’être de grands poètes 
satiriques où de grands poëtes descriptifs; nous voulons être de 
bons citoyens et servir notre pays avec les armes que nous ont 
données le ciel et le travail. Dès nos plus jeunes ans, la poésie a. 
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fait nos délices. Dans les longs loisirs de notre adolescence , nous 
avons lu ensemble avec admiration les jeunes poëtes nos contem- 
porains, sans avoir jamais eu l’idée de les suivre dans leur bril- 
lant essor. Nous faisions des.vers pour nous. Une circonstance 
nous en fit hasarder pour le public; quelques suffrages les accueil- 
lirent, et nous nous truuvâêmes dans la lice, pour ainsi dire, à 
notre insu. Si nous avions été avides d'acquérir ce qu’on appelle 
la gloire, nous aurions changé notre union en rivalité, en tra- 
vaillant, chacun de notre part, comme les satiriques nos devan- 
ciers, à nous déchirer par des épigrammes. Les suffrages des gens 
de bien nous ont tenu lieu de cette gloire à laquelle d’ailleurs 
nous ne pouvons prétendre. Si dans nos ouvrages on rencontre 
par hasard quelques beautés, chacun de nous sera toujours ravi 
qu'on les attribue à l’autre. 


* Pour casser la neuvaine écrivait aux paroisses. 


Monseigneur de Paris ordonna dans un mandement une neu- 
vaine, pour obtenir du ciel des élections chrétiennes. Le ciel a 
exaucé les vœux du prélat gallican : avant l'expiration de sa neu- 
vaine, douze députés chrétiens, protecteurs des martyrs d'Orient, 
ennemis des Turcs et des jésuites, ont été nommés dans le diocèse 
métropolitain. 


3 Attendait, pour voter, des nouvelles du Cher. 


M. de Peyronnet , qui se portait à la candidature , était indécis 
sur le choix d'un département. Dans sa perplexité , il prit les 
ordres du Roi, et déclara qu’il optait pour le Cher, mais le Cher 
* n’opta pas pour lui. 
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+ Et Corbière, eu délire au bord d’un cénotaphe. 


M. de Corbière a failli succomber à une attaque d'élection 
foudroyante. M. Récamier l’a sauvé avec une potion de reliques 
infusées dans du Lacryma-Christi. 


* Le moment où Louis n'ose passer le Rhia. 


Allusion aux bas-reliefs qui décorent le monument de la plact 
des Victoires. Louis XIV y est représenté au moment où il se 
plaint que sa granleur l’attache au rivage. Son cheval se cabre, 
parce que les chevaux des rois se cabrent toujours sur Îles ta- 
bleaux, et le régimeut hollandais le couche en joue avec des pièces 
de campagne. Voilà comment on met l’histoire en bas-relief! 

En 1672, Louis XIV , qui voulait se faire une réputation de 
bravoure à tout prix, quitta son sérail et son confesseur, et partit 
de Paris avec cent vingt mille hommes de troupes pour conquérir 
la Hollande qui n’en avait que vingt-cinq mille. Il fallait passer 
le Rhin : on choisit un gué près Tholhuis. Le fort hollandais 
était défendu par dix-sept soldats, et la rive par deux régimens 
et cinq cavaliers : c'était pis que Cadix en 1823. La cavalerie 
frauçaise se jeta dans le fleuve , l'infanterie suivit, on tira des 
coups de fusil comme à Saint-Omer. Louis XIV donna des 
ordres sérieusement, et le Rhin fut passé. On n'eut à regretter 
parmi les morts que M. de Longueville qui , par malheur, était. 
ivre , selon l’usage des gentilhammes du temps. Boileau, grand 
poëte et plat courtisan, s’empara du sujet ; il en fit une Iliade, 
et Paris fut inondé de gravures et de bas-reliefs qui représentaient 
le grand roi enchaïînant un vieillard à barbe limoneuse : c'était 
le Rhin. 


I est ridicule de reproduire aujourd’hui sur l’airaia les jongle- 
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rics d'un siècle d’adulation. Il nous semble que c'est bien ascez 
de voir le révocateur de l’édit de Nantes, l’auteur des dragon- 
nades, à cheval sur la place Ternaux, 


Galopant vers la Banque en lorgnant le Trésor. 


Nous faisons des vœux pour que ces bas-reliefs menteurs soient 
remplacés. Les marchands des rues Saint-Denis et Saint-Martin 
aimeraient bien mieux y voir les héros du 20 novembre exécu- 
tant des feux de peloton sur des passans désarmés ; là au moins 
il y eut du sang, et par conséquent de la gloire. Voilà ce qu'il 
faut reproduire sur l’airain pour l'instruction de la postérité. 


6 Ou plutôt dans les murs consacrés à Mercure. 


Hermopolis, ville de Mercure, diocèse de M. de Frayssinous. 
D’après les conciles, les évêques sont tenus de résider dans leurs 
diocèses respectifs. Pourquoi diffère-t-il de se rendre aux vœux 
de ses ouailles hermopolisoises ?? Ne craint-il pas la mercuriale 
du Vatican ? 


7 Vit la croix de Migné s'allonger dan: la nue. 


A l'issue de la mission prêchée à Migné, près Poitiers, une 
croix de cent pieds de long fut aperçue dans le ciel. On dressa le 
procès-verbal qui fut signé par trois gendarmes, ct on l'envoya 
à la Gazette de France, lors Étoile du Soir. M. de Genoude, 
qui est dévot comme un babitué de l'Opéra, rendit compte du 
miracle entre uu article sur le ballet de Joconde et l'éloge de 
Mie Cinti ; il foudroya les Thomas incrédules des journaux li- 
béraux , et prouva qu’on pouvait fort bien voir une croix dans le 
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ciel, puisque son collaborateur Benaben en avait une à sa bou- 
tounière. 


8 La foudre électrisa les chènes de Saint-Cloud. 


L'apparition de la censure fut signalée par d’épouvantables 
orages ; le 2 juillet la foudre tomba sur le pont et devant l’église 
de Saint-Cloud. ( Voyez les journaux du temps. ) 


9 L'Ange exterminateur frappa vos premiers-nés. 


Les ministres ont si long-temps insulté à la France, que nous 
ne craignons pas de nous écarter des convenances ordinaires, cn 
leur mettant sous les yeux cette terrible mortalité, qui consterna 
les auteurs de la censure, sans pourtant dessiller leurs yeux. Le 
roi d'Égypte ouvrit les siens quand le deuil entra dans sa cour, et 
il rendit les Israélites à la liberté. Les tyrans de Memphis étaient 
moins durs que les triumvirs de notre ministère ! 
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